This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


••♦ 


HliJ  ^7UL  A 


.S 


K   - 


:*V 


I    %^ 


#  f 


^»  ^^fnt 


KETii 


EXTRACT    PROM    THE    THIRTKENTH    OF    THB    BULE8    FOR    THK 

LIBUARY  AND  RBADING  ROOM  OF  THE  BOSTON  ATHENiEUM. 

"If  any  bock  shall    be    lost    or   injured,  or  if  any 

notes,  comments,  or  other  matter  shall  be  written,  or 

in  any  manner  inserted  therein,  the  person  to  whom  it 

stands  charged  shall  replace  it  by  a  new  volume,  or 

set,  if  it  belongs  to  a  set." 

^o  awK 


K£nn<j 


ii^  ÇfeiL*«-t«_ 


/  ^ 


± 


HISTOIRE 


DE 


LA  RÉVOLUTION 

FRANÇAISE, 


PAR  H.  A.  THIERS. 


TOME  VIII. 


SECONDE  ÉDITION. 


3  ce,/ 


PARIS, 

LECOINTE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

qOAl  DES  AUGnSTINS,  N*  49- 
ALEXANDRE  MESNIEB,  LIBRAIRE, 


VLICK   DK    tA    BOimSB. 
.    M  DCCC  XXVIII. 


Keh^^ 


li^  ÇfeiL*-,^-<«-. 


V- 


1 


-i 


'm 

Monsclico 


\ 


-^OIGK 


!l\ 


I 


HISTOIRE 


DE 


LA  RÉVOLUTION 


FRANÇAISE. 


UEITEES     DU     PARTI     ROYALISTE     DANS     LES     SECTIONS.      -^ 
CONSTITUTION    DIRECTORIALE,  ET    DECRETS   DES   5    ET    l3 

FRUCTIDOR.  RÉVOLTE    DES    SECTIONS    DE    PARIS    CONTRE 
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CLÔTURE    DE    LA   CONVENTION    NATIONALE. 


BArru  sur  les  frontières,  et  abandonné  par  la 
cour  d'Espagne,  sur  laquelle  il  comptait  le  plus, 
le  parti  royaliste  fat  réduit  à  intriguer  dans  l'in- 
térieur ;  et  il  faut  convenir  que  dans  le  moment, 
Paris  offrait  un  champ  vaste  à  ses  intrigues. 
L'œuvre  de  la  constitution  avançait  ;  le  moment 
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OÙ  la  Convention  déposerait  ses  pouvoirs ,  où 
la  France  se  réunirait  pour  élire  de  nouveaux 
représentans  9  où  une  assemblée  toute  neuve 
remplacerait  celle  qui  avait  régné  si  long-temps^ 
était  plus  favorable  qu  aucun  autre  aux  menées 
contre-révolutionnaires. 

Les  passions  les  plus  vives  fermentaient  dans 
les  sections  de  Paris.  On  n'y  était  pas  royaliste, 
mais  on  servait  le  royalisme  sans  s'en  douter. 
On  s'était  attaché  à  combattre  les  terroristes, 
on  s'était  animé  par  la  lutte ,  on  voulait  persé- 
cuter aussi ,  et  on  s'irritait  contre  la  Conven- 
tion ,  qui  ne  voulait  pas  laisser  pousser  la  per- 
sécution trop  loin.  On  était  toujours  prêt  à  se 
souvenir  que  la  terreur  était  sortie  de  son  sein  ; 
on  lui  demandait  une  constitution  et  des  lois ,  et 
la  fin  de  la  longue  dictature  qu'elle  avait  exer- 
cée. La  plupart  des  hommes  qui  demandaient 
tout  cela  ne  songeaient  guère  aux  Bourbons. 
C'était  le  riche  tiers-état  de  89  ;  c'étaient  des 
négocians,  des  marchands,  des  propriétaires, 
des  avocats,  des  écrivains,  qui  voulaient  enfin 
rétablissement  des  lois  et  la  jouissance  de  leurs 
droits  ;  c'étaient  des  jeunes  gens  sincèrement 
républicains,  mais  aveuglés  par  leur  ardeur 
contre  le  système  révolutionnaire  ;  c'étaient 
beaucoup  d'ambitieux,  écrivains  de  journaux 
ou  orateurs  de   sections ,  qui ,  pour  prendre 
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aussi  leur  place  ^  désiraient  que  la  Convention 
se  retirât  devant  eux.  Les  royalistes  se  cachaient 
derrière  cette  njasse.  On  comptait  parmi  eux 
quelques  émigrés,  quelques  prêtres  rentrés, 
quelques  créatures  de  l'ancienne  cour  qui 
avaient  perdu  des  places,  et  beaucoup  d'indii* 
férens  et  de  poltrons  qui  redoutaient  une  li* 
berté  orageuse.  Ces  derniers  n'allaient  pas  dans 
les  sections;  mais  les  premiers  y  étaient  assidus, 
et  employaient  tous  les  moyens  pour  les  agiter. 
L'instruction  donnée  par  les  agens  royalistes  à 
leurs  affidés,  consistait  à  prendre  le  langage  des 
sectionnaires,  à  réclamer  les  mêmes  choses,  à 
demander  comme  eux  la  punition  des  terro^ 
ristes,  l'achèvement  de  la  constitution,  le  pro»- 
ces  des  députés  montagnards,  mais  à  demander 
tout  cela  avec  plus  de  violence,  de  manière  à 
compromettre  les  sections  avec  la  Convention , 
et  à  provoquer  de  nouveaux  mouvemens;  car 
tout  mouvement  était  une  chance ,  et  dégoûtait 
du  moins  d'une  république  si  tumultueuse. 

De  telles  menées  n'étaient  heureusement 
possibles  qu'à  Paris ,  car  c'est  toujours  la  ville 
de  France  la  plus  agitée;  c'est  celle  où  l'on 
discute  le  plus  chaudenient  sur  les  intérêts  pu- 
blics ,  où  l'on  a  le  goût  et  la  prétention  d'influer 
sur  le  gouvernement,  et  où  commence  toujours 
l'opposition.  Ëxcept^  Lyon,  Marseille  et  Toulon, 

i. 
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OÙ  l'on  s'égorgeait,  le  reste  de  la  France  prenait 
à  ces  agitations  politiques  infiniment  moins  de 
part  que  les  sections  de  Paris.  A  tout  ce  qu'ils 
disaient  ou  faisaient  dire  dans  les  sections ,  les 
intrigans  au  service  du  royalisme  ajoutaient 
des  pamphlets  et  des  articles  de  journaux.  Ils 
mentaient  ensuite  selon  leur  usage,  se  don- 
naient  une  importance  qu'ils  n'avaient  pas ,  et 
écrivaient  à  l'étranger  qu'ils  avaient  séduit  les 
principaux  chefs  du  gouvernement.  C'est  avec 
ces  mensonges  qu'ils  se  procuraient  de  l'argent, 
et  qu'ils  venaient  d'obtenir  quelques  mille 
livres  sterling  de  l'Angleterre.  Il  est  constant 
néanmoins  que,  s'ils  n'avaient  g^gné  ni  Tallien, 
ni  Hoche,  connue  ils  le  disaient,  ils  avaient 
gagné  quelques  conventionnels,  deux  ou  trois, 
peut-être.  On  nommait  Rovère  etSaladin,  deuit 
fougueux  révolutionnaires ,  devenus  de  fou- 
gueux réacteurs.  On  croit  aussi  qu'ils  avaient 
touché,  par  des  moyens  plus  délicats,  quelques 
uns  de  ces  députés  d'opinion  moyenne,  qui 
avaient  quelque  penchant  pour  une  monarchie 
représentative ,  c'est-à-dire  pour  un  Bourbon  ^ 
soi-disant  lié  par  des  lois  à  l'anglaise.  A  Pichegru 
on  avait  offert  un  château,  des  canons  et  dé 
l'argent;  à  quelques  législateurs  ou  membres 
des  comités,  on  avait  pu  dire  :  «  La  France  est 
«  trop  grande  pour  être  république  ;  elle  serait 


DE  LA  ILÉVOLUTIOW  FRANÇAISE.  5 

«  bien  plus  heureuse  avec  un  roi  ^  des  ministres 
a  responsables  9  des  pairs  héréditaires  et  des 
cf  députés.  »  Celte  idée,  ne  fût-elle. pas  suggérée, 
devait  venir  à  plus  d'un  personnage,  surtout  à 
ceux  qui  étaient  propres  à  devenir  des  députés 
ou  des  pairs  héréditaires.  On  regardait  alors 
'comme  i?oyalistes  secrets  MM.  Lanjuinais  et 
Boissy-d*Anglas,  Henri  Larivière,  Lesage  d'Eure- 
et-Loir. 

On  voit  que  les  moyens  de  l'agence  n*étaient 
pas  très  puissans;  mais  ils  suffisaient  pour  trou- 
bler la  tranquillité  publique,  pour  inquiéter 
le$  esprits ,  pour  rappeler  surtout  à  la  mémoire 
des  Français,  ces  Bourbons,  seuls  ennemis 
qu'eût  encore  la  république,  et  que  ses  armes 
n'eussent  pu  vaincre,  car  on  ne  détruit  pas  les 
souvenirs  avec  des  baïonnettes. 

Parmi  les  soixante-treize ,  il  y  avait  plus  d'un 
monarchien  ;  mais  en  général  ils  étaient  répu- 
blicains; les  girondins  l'étaient  tous,  ou  presque 
tous.  Cependant  les  journaux  de  la  contre-ré- 
volution les  louaient  avec  affectation,  et  ils 
avaient  ainsi  réussi  à  les  rendre  suspects  aux 
thermidoriens.  Pour  se  défendre  de  ces  éloges , 
les  soixante-treize  et  les  vingt-deux  protestaient 
de  leur  attachement  à  la  république  ;  car  per- 
sonne alors  n'eût  osé  parler  froidement  de  cette 
république.  Quelle  affreuse  contradiction  en 
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effet,  si  on  ne  Teût  pas  aimée,  que  d'avoir  sa- 
crifié tant  de  trésors,  tant  de  sang  à  son  éta- 
blissement, que  d'avoir  immolé  des  milliers  de 
Français  soit  dans  la  guerre  civile ,  soit  dans  la 
guerre  étrangère!  Fallait-il  bien  l'aimer ,  ou  du 
moins  le  dire?  Cependant,  malgré  ces  protes- 
tations ,  les  thermidoriens  étaient  en  défiance  ; 
ils  ne  comptaient  que  sur  M.  Daunou,  dont  la 
probité  et  les  principes  sévères  étaient  connus, 
et  sur  Louvet,  dont  l'ame  ardente  était  restée 
républicaine.  Celui-ci  en  effet ,  après  avoir  perdu 
tant  d'illustres  amis,  couru  tant  de  dangers,  ne 
comprenait  pas  que  ce  pût  être  en  vain  ;  il  ne 
comprenait  pas  que  tant  de  belles  vies  eussent 
été  sacrifiées  pour  aboutir  à  la  royauté  !  il  s'était 
tout  à  fait  rattaché  aux  thermidoriens.  Les  ther- 
midoriens se  rattachaient  de  jour- en  jour  aux 
montagnards  ,  à  cette  masse  de  républicains 
inébranlables ,  dont  ils  avaient  sacrifié  un  assez 
grand  nombre. 

Ils  voulaient  provoquer  d'abord  des  mesures 
contre  la  rentrée  des  émigrés,  qui  continuaient 
de  reparaître  en  foule ,  les  uns  avec  de  faux 
passeports  et  sous  des  noms  supposés ,  les  autres 
sous  le  prétexte  de  venir  demander  leur  radia- 
tion. Presque  tous  présentaient  de  faux  certi- 
ficats de  résidence,  disaient  n'être  pas  sortis  de 
France,  et  s'être  seulement  cachés,  ou  n'avoir 
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été  poursuivis  qu'à  Toccasion  des  évènemens 
du  3i  mai.  Sous  le  prétexte  de  solliciter  auprès 
du  comité  de  sûreté  générale^  ils  remplissaient 
Paris  y  et  qi^elques  uns  contribuaient  aut  agi- 
tations des  sections.  Parmi  les  personnages  les 
plus  marquans  rentrés  à  Paris,  était  madame 
de  Staël,  qui  venait  de  reparaître  en  France  à 
la  suite  de  son  mari ,  ambassadeur  de  Suède. 
Elle  avait  ouvert  son  salon,  où  elle  éprouvait 
le  besoin  de  déployer  ses  facultés  brillantes. 
Une  république  était  loin  de  déplaire  à  la  har- 
diesse de  son  esprit ,  mais  à  condition  d'y  voir 
briller  ses  amis  proscrits ,  à  condition  de  n'y 
plus  voir  ces  révolutionnaires  qui  passaient 
sans  doute  pour  des  hommes  énergiques,  mais 
grossiers  et  dépourvus  d'esprit.  On  voulait  bien 
en  effet  recevoir  de  leurs  mains  la  république 
sauvée,  mais  en  les  excluant  bien  vite  de  la 
tribune  et  du  gouvernement.  Des  étrangers  de 
distinction ,  tous  les  ambassadeurs  des  puissan- 
ces ,  les  gens  de  lettres  les  plus  renommés  par 
leur  esprit  se  réunissaient  chez  madame  de  Staël. 
Ce  n'était  plus  le  salon  de  madame  Tallien,  c'é- 
tait le  sien  qui  maintenant  attirait  toute  l'atten- 
tion ,  et  on  pouvait  mesurer  par  là  le  change- 
ment que  la  société  française  avait  subi  depuis 
six  mois.  On  disait  que  madame  de  Staël  inter- 
cédait pour  des  émigrés;  on  prétendait  qu'elle 
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voulait  faire  rappeler  Narbonne,  Jaucourt  et 
plusieurs  autres.  Legendre  la  dénonça  formel- 
lement à  la  tribune.  On  se  plaignit  dans  les 
journaux^  de  l'influence  que  voulaient  exercer 
les  coteries  formées  autour  des  ambassadeurs 
étrangers;  enfin  on  demanda  la  suspension  des 
radiations.  Les  thermidoriens  firent  décréter  de 
plus,  que  tout  émigré  rentré  pour  demander 
sa  radiation,  serait  tenu  de  retourner  dans  sa 
commune ,  et  d'y  attendre  la  décision  du  comité 
de  sûreté  générale.  On  espérait  par  ce  moyen , 
délivrer  la  capitale  d'une  foule  d'intrigans  qui 
contribuaient  à  l'agiter. 

Les  thermidoriens  voulaient  en  même  temps 
arrêter  les  persécutions  dont  les  patriotes  étaient 
Tobjet  ;  ils  avaient  fait  élargir  par  le  comité  de 
sûreté  générale  beaucoup  d'entre  eux,  Pache, 
Bouchotte ,  et  le  fameux  Héron.  Il  faut  convenir 
qu'ils  auraient  pu  mieux  choisir  que  ce  diH'nier 
pour  rendre  justice  aux  patriotes.  Les  sections 
avaient  déjà  fait  des  pétitions ,  comme  on  l'a  vu 
au  sujet  de  ces  élargissemens  ;  elles  en  firent  de 
nouvelles.  Lescomités  répondirent  qu'il  faudrait 
enfin  juger  les  patriotes  renfermés,  et  nepasJes 
détenir  plus  long-temps  s'ils  étaient  innocens. 
Proposer  leur  jugement ,  c'était  proposer  leur 
élargissement ,  car  leurs  délits  étaient  pour  la 
plupart  de  ces  délits  politiques,  insaisissables 
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de  leur  nature,  A  part  quelques  membres  des 
comités  révolutionnaires ,  signalés  par  des  excès 
atroces,  le  plus  grand  nombre  ne  pouvaient  être 
légalement  condamnés.  Plusieurs  sections  vin* 
rent  demander  qu'on  leur  accordât  quelques 
jours  de  permanence,  pour  motiver  l'arrestation 
et  le  désarmement  de  ceux  qu'elles  avaient  en- 
fermés ;  elles  dirent  que  dans  le  premier  moment 
elles  lî'avaient  pu  ni  rechercher  les  preuves,  ni 
donner  des  motifs  ;  mais  elles  offraient  de  les 
fournir.  On  n'écouta  pas  ces  propositionA,  qui 
cachaient  le  désir  de  s'assembler  et  d'obtenir  la 
peiinanençe  ;  et  on  demanda  aux  comités  un 
projet  pour  mettre  en  jugement  les  patriotes 
détenus. 

Une  violente  dispute  s'éleva  sur  ce  projet.  Les 
uns  voulaient  envoyer  les  patriotes  par-devant 
les  tribunaux  des  départemens  ;  les  autres ,  se 
défiant  des  passions  locales ,  s'opposaient  à  ce 
mode  de  jugement,  et  voulaient  qu'on  choisit 
dans  la  Convention  une  commission  de  douze 
membres ,  pour  faire  le  triage  des  détenus,  pour 
élargir  ceux  contre  lesquels  ne  s'élevaient  pas. 
des  charges  suffisantes,  et  envoyer  les  autres 
devant  les  tribunaux  criminels.  Ils  disaient  quo 
cette  commission ,  étrangère  aux  haines  qui  fer- 
mentaient dans  les  départemens,  ferait  meilleure 
justice,  et  ne  confondrait  pas  les  patriotes  cpnRi 
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promis  par  l'ardeur  de  leur  zèle,  avec  les  hom- 
mes  coupables  qui  avaient  pris  part  aux  cruautés 
de  la  tyrannie  décemvirale.  Tous  les  ennemis 
opiniâtres  des  patriotes  se  soulevèrent  à  Fidée 
de  cette  commission ,  qui  allait  faire  comme  le 
comité  de  sûreté  générale  renouvelé  après  le  9 
thermidor,  c'est-à-dire  élargir  en  masse.  Ils  de- 
mandèrent comment  cette  commission  de  douze 
membres  pourrait  juger  vingt  ou  vingt-cinq 
mille  affaires.  On  répondit  tout  simplement 
qu'elle  ferait  comme  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale ,  qui  en  avait  jugé  quatre-vingt  ou  cent 
mille ,  lors  de  l'ouverture  des  prisons.  Mais  c'é- 
tait justement  cette  manière  de  juger  dont  on 
ne  voulait  pas.  Après  plusieurs  jours  de  débats, 
entremêlés  de  pétitions  plus  hardies  les  unes 
que  les  autres,  on  décida  .enfin  que  les  patriotes 
seraient  jugés  par  les  tribunaux  des  départe- 
mens,  et  on  renvoya  le  décret  aux  comités  pour 
en  modifier  certaines  dispositions  secondaires. 

11  fallut  consentir  aussi  à  la  continuation  du 
rapport  sur  les  députés  compromis  dans  leurs 
missions.  On  décréta  d'arrestation  Lequinio, 
Lanot,  I^efiot,  Dupin,  Bô,  Piorry,  Maxieu, 
Chaudron-Rousseau ,  Laplanche ,  Fouché  ;  et 
on  commença  le  procès  de  Lebon.  Dans  cet 
instant ,  la  Convention  avait  autant  de  sesmem- 
bres  en  prison  que  du  temps  de  la  terreur.  Ainsi 
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les  partisans  de  ia  clémence  n'avaient  rien  à 
regretter,  et  avaient  rendu  le  mal  pour  le  mal. 
La  constitution  avait  été  présentée  par  la 
commission  des  onze;  elle  fut  discutée  pendant 
les  trois  mois  de  messidor,  thermidor  et  fruc-  / 7  7vV 
tidor ,  et  fut  successivement  décrétée  avec  peu 
de  chanjgement.  Ses  auteurs  étaient  Lesage , 
Daunou ,  Boissy-d'Anglas  ,  Creuzé-Latouche , 
Berlier,  Louvet,  Lareveillère- Lepeaux ,  Lan- 
juinais,  Durand-Maillanne,  Baudin  des  Ardennes 
et  Thibaudeau.  Sieyes  n'avait  pas  voulu  faire 
partie  de  cette  commission ,  car  en  fait  de  con- 
stitution il  était  encore  plus  entier  que  sur  tout 
le  reste.  Les  constitutions  étaient  Tobjet  des 
réflexions  de  toute  sa  vie ,  elles  étaient  sa  voca- 
cation  particulière.  Il  en  avait  une  toute  faite 
dans  sa  tête;  et  il  n'était  pas  homme  à  en  faire 
le  sacrifice.  Il  vint  la  proposer  à  part  de  la  com-» 
mission.  L'assemblée,  par  égard  pour  son  génie, 
voulut  bien  l'écouter,  mais  ne  l'adopta  pas.  On  , 
la  verra  reparaître  plus  tard,  et  il  sera  temps 
alors  de  faire  connaître  cette  conception,  re- 
marquable dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
Celle  qui  fut  adoptée  était  analogue  aux  progrès 
qu'avaient  faits  les  esprits.  En  gf ,  on  était  à  la 
fois  si  novice  et  si  bienveillant,  qu'on  n'avait 
pas  pu  concevoir  l'existence  d'un  corps  aristo- 
cratique contrôlant  les  volontés  de  la  représen- 
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tatiop  nationale,  et  qu'on  avait  cependant  ad^ 
mis,  conservé  avec  respect ,  et  presque  avec 
amqur,  le  pouvoir  royaK  En  réfléchissant  pour- 
tant, on  aurait  vu  qu'un  corps  aristocratique 
est  de  tous  les  pays,  et  qu'il  convient  encore 
plus  particulièrement  aux  républiques;  qu'un 
grand  état  se  passe  très  bien  d'un  roi,  qu'il  ne 
se  passe  jamais  d'un  sénat.  En  1 796  on  venait 
de  voir  les  désordres  auxquels  est  exposée  une 
assemblée  unique;  on  consentit  à  l'établisse- 
n^ent  d'un  corps  législatif  partagé  en  deux  as- 
semblées ;  on  était  alors  moins  irrité  contre  l'a- 
ristocratie que  contre  la  royauté ,  parce  qu'en 
efFct  on  redoutait  davantage  la  dernière.  Aussi 
mit-on  plus  de  soin  à  s'en  défendre  dans  la  com-* 
position  d'un  pouvoir  exécutif.  Il  y  avait  dans 
la  commission  un  parti  monarchique  :  c'était 
Lesage,  Lanjuinais,  Durand-Maillanne  ot  Boissy- 
d'Anglas.  Ce  parti  proposait  un  président  ;  on 
n'en  voulut  pas.  «  Peut-être  un  jour,  dit  Louvet, 
«  on  vous  nommerait  un  Bourbon.  »  Baudin  des 
Ardennes  et  Daunou  proposaient  deux  consuls  ; 
d'autres  en  proposaient  trois.  On  préféra  cinq 
directeurs  délibérant  à  la  majorité.  On  ne  donna 
à  ce  pouvoir  exécutif  aucun  des  attributs  essen- 
tiels de  la  royauté,  comme  l'inviolabilité,  la 
sanction  des  lois,  le  pouvoir  judiciaire,  le  droit 
(1^  paix  et  de  guerre.  Il  avait  la  simple  inviola- 
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bilité  des  députés,  la  promulgation  etrexécution 
des  lois  f  la  direction ,  mais  non  le  vote  de  la 
guerre,  la  négociation,  mais  non  la  ratiBcation 
des  traités. 

Telles  furent  les  bases  sur  lesquelles  reposa 
la  constitution  directoriale.  En  conséquence  on 
décréta  : 

Un  conseil,  dit  des  Cinq-Cents,  composé  de 
cinq  cents  membres,  âgés  de  trente  ans  au 
moins,  ayant  seul  la  proposition  des  lois,  se  * 
renouvelant  par  tiers  tous  les  ans; 

Un  conseil^  dit  des  jinciens^  composé  de  deux 
cent  cinquante  membres,  âgés  de  quarante  ans 
au  moins,  tous  ou  veufs  ou  mariés,  ayant  la 
sanction  des  lois,  se  renouvelant  aussi  par 
tigrs  ; 

Un  directoire  exécutif,  composé  de  cinq  mem- 
bresy  délibérant  à  la  majorité ,  se  renouvelant 
tous  les  ans  par  cinquième,  ayant  des  ministres 
responsables,  promulguant  les  lois  et  les  faisant 
exécuter ,  ayant  la  disposition  des  forces  de  terre 
et  de  mer,  les  relations  extérieures,  la  faculté 
de  repousser  les  premières  hostilités,  mais  ne 
pouvant  faire  la  guerre  sans  le  consentement  du 
corps  législatif;  négociant  les  traités  et  les  sou- 
mettant à  la  ratification  du  corps  législatif,  sauf 
les  articles  secrets,  qu'il  avait  la  faculté  de  sti- 
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piller  s'ils  n'étaient  pas  destructifs  des  articles 
patens. 

Le  mode  de  nomination  de  ces  pouvoirs  fut 
le  suivant  :  tous  l^s  citoyens  âgés  de  vingt-un  ans 
se  réunissaient  de  droit  en  assemblée  primaire 
tous  les  premiers  du  mois  de  prairial,  et  nom- 
maient des  assemblées  électorales.  Ces  assem- 
blées électorales  se  réunissaient  tous  les  20  de 
prairial,  et  nommaient  les  deux  conseils;  les 
deux  conseils  nommaient  le  directoire.  On  avait 
pensé  que  le  pouvoir  exécutif  étant  nommé  par 
le  pouvoir  législatif,  en  serait  plus  dépendant  ; 
on  avait  aussi  une  raison  tiçéedes  circonstances. 
La  république  n'étant  pas  encore  dans  les  habi- 
tudes de  la  France,  et  étant  plutôt  une  opinion 
des  hommes  éclairés  ou  compromis  dans  la  ré- 
volution qu'un  sentiment  général,  on  ne  voulut 
pas  confier  la  composition  du  pouvoir  exécutif 
aux  masses.  Dans  les  premières  années  surtout, 
les  auteurs  de  la  révolution ,  devant  doininei* 
naturellement  dansle  corps  législatif  choisiraient 
des  directeurs  capables  de  défendre  leur  ou- 
vrage. 

Le  pouvoir  judiciaire  fut  confié  à  des  juges 
électifs.  On  institua  des  juges  de  paix;  on  établit 
un  tribunal  civil  par  département,  jugeant  en 
première  instance  les  causes  du  département,  et 
en  appel  celles  des  départemcns  voisins.  On 
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ajouta  une  cour  crîmiiielle  composée  de  cinq 
juges  et  un  jury. 

On  n'admit  point  d'assemblées  communales ^ 
mais  des  administrations  municipales  et  dépar- 
tementales composées  de  trois  membres,  cinq 
et  davantage,  suivant  la  population;  elles  de- 
vaient être  formées  par  la  voie  d'élection.  L'expé- 
rience fit  adopter  des  dispositions  accessoires  et 
d'une  grande  importance.  Ainsi  le  corps  législa- 
tif désignait  lui-même  sa  résidence,  et  pouvait 
se  transporter  dans  la  commune  qu'il  lui  plai- 
sait de  choisir.  Aucune  loi  ne  pouvait  être  dis- 
cutée sans  trois  lectures  préalables,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  qualifiée  de  mesure  d'urgence ,  et 
reconnue  telle  par  le  conseil  des  anciens.  C'était 
un  moyen  de  prévenir  ces  résolutions  si  rapides 
€tsitôtrapportées,quela  Convention  avait  prises 
si  souvent.  Enfin  toute  société  se  qualifiant  de 
populaire,  tenant  des  séances  publiques,  ayant 
un  bureau^  des  tribunes,  des  affiliations,  était 
interdite.  La  presse  était  entièrement  libre.  Les 
émigrés  étaient  expulsés  à  jamais  du  territoire 
de  la  république;  les  biens  nationaux  irrévoca- 
blement ac^is  aux  acheteurs;  tous  les  cultes 
étaient  libres,  mais  ni  reconhus  ni  salariés  par 
l'état. 

Telle  fiit  la  constitution  par  laquelle  on  espé- 
rait maintenir  la  France  en  république.  11  se 
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présentait  une  question  importante  :  la  consti- 
tuante, par  ostentation  de  désintéressement  ^ 
s'était  exclue  du  nouveau  corps  législatif;  la 
Convention  en  ferait-elle  de  même?  Il  faut  en 
convenir ,  une  pareille  détermination  eût  été 
d'une  grande  imprudencCk  Chez  un  peuple  mo- 
bile, qui,  après  avoir  vécu  quatorze  siècles  sous 
la  monarchie ,  l'avait  renversée  dans  un  moment 
d'etithousiasme,  la  république  n'était  pas  telles 
ment  dans  les  mœurs  qu'il  fallût  en  abandonner 
l'établissement  au  seul  cours  des  choses.  La  ré- 
volution ne  pouvait  être  bien  défendue  que  par 
ses  auteurs.  La  Convention  était  composée  en 
grande  partie  de  constituans  et  de  membres  de 
la  législative;  elle  réunissait  les  hommes  qui 
avaient  aboli  l'ancienne  constitution  féodale 
le  i4  juillet  et  le  4  août  1789,  qui  avaient  ren- 
versé le  trône  au  10  août,  qui  avaient,  le  ai 
janvier,  immolé  le  chef  de  la  dynastie  des  Bour- 
bons, et  qui,  pendant  trois  ans,  avaient  fait 
contre  l'Europe  des  efforts  ihouis  pour  soutenir 
leur  ouvrage;  eux  seuls  étaient  capables  de 
bien  défendre  la  révolution  consacrée  dans  la 
constitution  directoriale-  Aussi  ne  se  targuant 
pas  d'un  vain  désinléressement,  ils  décrétèrent, 
le  5  fructidor  (22  août  ),  que  le  nouveau  corps 
législatif  se  composerait  des  deux  tiers  de  la 
Convention,  et  qu'il  ne  serait  nommé  qu'un 


DE   LA   RIÊVOLUTIOW    FRANÇAISE.  I7 

nouveau  tiers.  La  question  était  de  savoir  si  la 
Convention  désignerait  elle-même  les  deux  tiers 
à  conserver,  ou  si  elle  en  laisserait  le  soin  aux 
assemblées  électorales.  Après  une  dispute 
épouvantable 9  il  fut  convenu,  le  i3  fructidor 
(  3o  août  ),  que  les  assemblées  électorales  se- 
raient chargées  de  ce  choix.  On  décida  que  les 
assemblées  primaires  se  réuniraient  le  20  fructi- 
dor (  6  septembre  )  pour  accepter  la  constitu- 
tion et  les  deux,  décrets  des  5  et  i3  fructidor. 
On  décida  en  outre  qu'après  avoir  émis  leur 
vote  sur  la  constitution  et  les  décrets,  les  as- 
semblées primaires  se  réuniraient  de  nouveau  et 
feraient  actuellement,  c'est-à-dire  en  l'an  3 
(  1795  ),  les  élections  du  i*^''-  prairial  de  l'année 
suivante.  La  Convention  annonçait  par  là  qu'elle 
allait  déposer  la  dictature,  et  mettre  la  consti- 
tution en  activité.  Elle  décréta  aussi  que  les 
armées,  quoique  privées  ordinairement  de  déli- 
bérer ,  se  réuniraient  cependant  sur  le  champ 
de  bataille  qu'elles  occuperaient  dans  le  mo- 
ment, pour  voter  la  constitution.  Il  fallait,  di- 
sait-on ,  que  ceux  qui  l'avaient  défendue  pusse^it 
la  consentir.  C'était  intéresser  les  armées  à  la 
révolution  par  ïèur  vote  même. 

A  peine  ces  résolutions  furent-elles  prises, 
que  les  en];i^mis  si  nombreux  et  si  divers  de  la 
Convention  en  furent  désolés.  Peu  importait 
vni.  a 
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là  con^fttftioli*  à'  là  phipàrt  d'entré  eux.  Toute 
côtïslitutibh  leur  coiïvenait ,  pourvu  qu'elle 
donnât  Heu  à  un  renouvellement  général  de 
tous  lei^membres  d\i  gouverriement.  Lés  royalis- 
tes voulaient  ce  renothrellement  pour  àttienér 
du  troublé,  pour  réunir  le  plus  grand  h'otobhre 
possîbïe  d^homrh^s  de  lètir  choix,  et  pour  se 
servir  de  la  répubH(|ae  même  a;ù  prôftt  de  la 
royauté;' ils  le  Vôtilâiènt  s'ui'to^it  pcrar  écarter 
les*  conveAtîonùefe,  sf  intéressés  à  combattre  là 
côfltre-réVolutîo^n ,  et  pour  appeler  des  tômtnès 
nouveaux,  inexpérimentés ,  noir  cotn^romis ,  et 
p*û^  aisTés*  à!  séduire.  Beaucoup  de  gens  dé  let- 
tres, d'écrivârtris ,  d'hortimés' inconnus',  empres- 
sés de  s'élancer  dans  la  carrièi'e  politîijiie,  non 
pair  esprit  de  contre-révolu tîôn,  mais  par  aîmbi- 
tidn  pèrson^èlté,  désiraient  aussi  cérèriouvel- 
lènletït  complet i  ptfur  avoir  un  plus  grafrtd  norii- 
bre  de  places  k  occuper.  Les  uns  et  les  autres!  se 
répandirent  daAs  les?  sections,  et  les  excitèrent 
contre  les  décrets'.  Lét  Gôttvention,  disaiént'ils, 
voulait  se  perpétuer  atr  pouvoir;  elle  parlait  des 
droits  du  peuplé,  et  cependant  elle  efl  ajournait 
indéfiniment  l'éxèrcrcé;  elle  Itii  coùntlàridàît  ses 
choix,  elle  ne  lui  péfméttâit  pas*  de  préférer 
les  hommes  qui  étâtient  restés  purs  dé  crimes  ; 
elfe  voulait  cotiàervét»  fdf'cément  unte  riiajorïté 
composée  d'hommes  qui  avaient  cdtrvert  la 
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France  d'échafauds.  Ainsi,  ajoiitaient-ils ,  ïa 
nouvelle  législature  ne  serait  pas  purgée  ae  tous 
les  terroristes,  ainsi  la  France  ne  serait  t)as  en- 
tierement  rassurée  sur  son  avenir,  et  n  aurait 
pas  la  certitude  de  ne  jamais  voir  renaître  un 
régime  affreux.  Ces  déclamations  faisaient  effet 
sûr  un  grand  nomfcre  d'esprits  r  toute  la  Dour- 
geoisie  des  sections,  qui  voulait  bi^nles  nou- 
velles institutions  telles  qu  on  les  lui  donnait , 
mais  qur  avait  une  peur  excessive  du  retour  de 
la  tefrëurj  des  hommes  sincères,  mais  irréflé- 
chis j  qui  rêvaient  une  ^publique  sans  tache, 
et  qui  souhaitaient  aii  pouvoir  une  génération 
nôùveile  et  pure;  des  jeunes  gens,  épris  de  ces 
mêmes  chimères,  beaucoup  (f  ima^nations  sou-, 
haitant  la  nouveauté,  voyaient  avec  le  plus  vif 
regret  la  Convention  conservée  encore  au  pou-- 
voir  pendant  deux  ou  trois  «îns.  La  cohue  des 
jourhalistes  se  souleva.  Une  foule  d'hommes  qui 
avaient  rang  dans  la  littérature,  du  qui  avaient 
nguré  dans  les  anciennes  assemï)léés,  parurent 
aux  tribunes  des  sections.  MM.  Suard ,  Moréllet, 
Lacrètelle  jeurie,  Fiévee,  Vaublanc,  Pastoret, 
Dupoiit  dé  Nemours,  QuaVemère  de  Quincy, 
Delalot,,  le  tbugueux  converti  lit  HarpC;  le  gé-. 
néral  Hiranda,  échappé  des  prisons  ou  r  avait 
fait  enfermer  sa  conduite  a  If  eerwiude ,  TÉspa* 
gnoi  Marchenna,  soustrait  a  la  proscription  de 
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ses  amis  les  girondins,  le  chef  de  l'agence 
royaliste  Le  Maître,  se  signalèrent  par  des  pam- 
phlets ou  des  discours  véhémens  dans  les  sec- 
tions :  le  déchaînement  fut  universel. 

Le  plan  à  suivre  était  tout  simple,  c'était  d'ac- 
cepter la  constitution  et  de  rejeter  les  décrets. 
C'est  ce  qu'on  proposa  de  faire  à  Paris,  et  ce 
qu'on  engagea  toutes  les  sections  de  la  France  à 
faire  aussi.  Mais  les  intrigants  qui  agitaient  les 
sections ,  et  qui  voulaient  pousser  l'opposition 
jusqu'à  l'insurrection ,  désiraient  un  plan  plus 
étendu.  Ils  voulaient  que  les  assemblées  pri* 
maires,  après  avoir  accepté  la  constitution  et 
rejeté  les  décrets  des  5  et  i3  fructidor,  se  con- 
stituassent en  permanence;  qu'elles  déclarassent 
les  pouvoirs  de  la  Convention  expirés,  et  les  as- 
semblées électorales  libres  de  choisir  tous  leurs 
députés  où  il  leur  plairait  de  les  prendre;  enfin 
qu  elles  ne  consentissent  à  se  séparer  qu'aprèsj^ 
l'installation  du  nouveau  corps  législatif.  Le^ 
agens  de  Le  Maître  firent  parvenir  ce  plan  dsvns 
les  environs  de  Paris;  ils  écrivirent  en  Norqaan- 
die,  où  l'on  intriguait  beaucoup  potir  le  régime 
de  91 ,  en  Bretagne,  dans  la  Gironde,  partout  où 
ils  avaient  des  relations.  L'une  de  leurs  lettres 
fut  saisie,  et  publiée  à  la  tribune.  La  Conven- 
tion vit  sans  effroi  les  préparatifs  qu'on  faisait 
contre  elle,  et  attendit  avec  calme  la  décision  des 
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assemblées  primaires  de  toute  la  France,  certaine 
que  la  majorité  se  prononcerait  en  sa  faveur. 
Cependant,  soupçonnant  Tin  tention  d'une  nou- 
velle journée,  elle  fit  avancer  quelques  troupes, 
et  les  réunit  dans  le  camp  des  Sablons,  sous 
Paris. 

La  section  Lepelletier,  autrefois  Saint-Tho- 
mas, ne  pouvait  manquer  de  se  distinguer  ici; 
elle  vint,  avec  celles  du  Mail,  de  la  Butte-des- 
Moulins,  des  Champs-Elysées,  du  Théâtre  Fran- 
çais (  rodéon  ),  adresser  des  pétitions  à  l'assem- 
blée. Elles  s'accordaient  toutes  à  demander  si 
les  Parisiens  avaient  démérité,  si  on  se  défiait 
d'eux,  puisqu'on  appelait  des  troupes;  elles  se 
plaignaient  de  la  prétendue  violence  faite  à  leurs 
choix,  et  se  servaient  de  ces  expressions  inso- 
lentes :  «  Méritez  nos  choix,  et  ne  les  comraan- 
<c  dez  pas.  »  La  Convention  répondit  d'une  ma- 
nière ferme  à  toutes  ces  adresses,  et  se  borna 
à  dire  qu'elle  attendait  avec  respect  la  manifes- 
tion  dé  la  volonté  nationale,  qu'elle  s'y  sou- 
mettrait dès  qu'elle  serait  connue,  et  qu'elle 
obligerait  tout  le  monde  à  s'y  soumettre. 

Ce  qu'on  voulait  surtout,  c'était  d'établir  un 
point  central  pour  communiquer  avec  toutes 
les  sections,  pour  leur  donner  une  impulsion 
commune,  et  pour  organiser  ainsi  la  révolte. 
On  avait  eu  assez  d'exemples  sous  les  yeux , 
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pour  savoir  qup  c'jéjtaît  là  le  premier  be«spin.  La 
section  Lepelletier  s'institua  ceatre;  elle  avait 
droit  à  cet  honneur,  car  elle  avait  toujours  ejté 
la  plus  ardente.  Elle  cominença  par  publier  un 
acte  de  garantie  aussi  maladroit  q^u'inutile.  Les 
pouvoirs  du  corps  constituant^  disait-elle,  ces- 
saippt  en  présence  du  peup||e  souverain^  les  as- 
semblées primaires  représentaient  le  peuple 
souveraip  ;  elles  ayaiçnt^e  droit  d^exprimer  une 
opinion  quejconqiie  sur  la  constitiijtion  et  sur 
les  décrets  ;  elles  iétaijent  sous  la  sauvç-gaa^de  les 
unes  des  autr,es;  eljes  se  devaient  la  jgarantie 
réciproque  de  leur  indépendance.  Personne  ne 
niait  cela ,  sauf  une  modification  qu'il  fallait 
ajouter  à  ces  maximes;  c'est  que  ]e  corps  con- 
stituant conservait  ses  pouvoirs  jusqu'à  ce  que 
la  décision  de  la  majorité  fut  coniiUjB.  Du  reste , 
ces  vaines  généralités  n'étaient  qu'un  moyen 
pour  arriver  à  une  autre  mesure.  La  section 
Lepelletier  proposa  aux  quarante-huit  sections 
de  Paris  de  designer  chacune  un  conanaissaire, 
pour  exprimer  lés  sentimens  des  citoyens  de  la 
capitale  sur  la  constitution  et  les  décrets.  Ici 
commençait  l'infraction  aux  lois:  car  il  était  ^dé- 
fendu aux  assemblées  primaires  de  communia 
quer  entre  elles,  de  s'envoyer  des  commissaire? 
ou  des  adresses.  La  Convention  cassa  l'arrêté, 
et    déclara   qu'elle  considérerait   son   exécu- 
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tftf^  cofjfXï^e  un  attentat  à  la  s»VFQté  puibliqi^ç. 

X^;s  sectipps  |i'étant  pas  (Ç/^co^  ^ssez  fipi^rr 
dies ,  ç^èrenf,  jet  se  .mirent  .^  ^recueittir  le^ 
;vates  ^ur  la  cpnstitutipn  et  )es  4^cteJ^.  PMe§ 
çon^i^e^Qèrent  par  chasser^  saps  ^ucyne  ^^xv^ 
lég^jiçy  les  p^triot;es  qui  venaient  voter  d|in§ 
le^r  sçin.  jQans  ^  unes  ^  on  1^  mit ^tout  smpler 
.ment  à )a  porte  de  la  salle,  d^Qs  les  autres  on 
leur  j^ign^a  y. pa^  des  placards  y  q^i'ils  eussent  à 
jç^ster  chez  eu^  y  car  s'ils  paraissaient  à  la  section 
on  les  en  chassersgit  jignomiiiieus)epien^.  Iuq^  iin* 
diyidus  privés  ^ins^i  d'exercer  leurs  droite  étiàiç^nt 
fçrjt  jçiopabreux;  U^  accoAirurent  à  Ja  C^nveintlon 
po)ur  réciter  cpntre  la  violenqe  qui  leur  éil^t 
ffUJe.  la  Convention  désapprouva  la  conduite 
^es  sections^  mais  refusa  d'iiiterv^e^if ,  pqur  jp^ 
point  paraître  recruter  des  votes,  jet  pour  que 
J'a^bus  même  prouvât  la  liberté  de  la  délibéra- 
tion. Jjes  patriotes ,  chassés  de  leurs  sections , 
s'it^ient  réfugiés  dans  les  tribunes  de  ^a  .Çon- 
yeptiop;  ils  ^les  occupaient  en  grand  npn^bre, 
f,t  tpus  le^s  jours  ils  demandaient  aux  comité^  de 
leuf  rçfii^rfd  Uurs  armes,  et  ils  assuraient  qu'ils 
éjtaient  prêts  k  les  employer  k  la  défensîe  de  Ifi 
répyJîUqijie. 

Toii^ç^  les  sections  de  Parip ,  excepté  celle 
des  QjiiEuçe'yjUigts,  acceptèrent  la  consti^utipn, 
^t  W}^^0^  ^f  .4écxf ts.  Il  n'en  /ut  ppint  de 
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même  dans  le  reste  de  la  France.  L'opposition^ 
comme  il  arrive  toujours ,  était  moins  ardente 
dans  les  provinces  que  dans  la  capitale.  Les 
royalistes  ,  les  intrigans ,  les  ambitieux ,  qui 
avaient  intérêt  à  presser  le  renouvellement  du 
corps  législatif  et  dû  gouvernement,  n'étaient 
nombreux  qu'à  Paris;  aussi ,  dans  les  provinces , 
les  assemblées  furent-elles  calmes ,  quoique  par* 
faitement  libres;  elles  adoptèrent  la  constitution 
à  la  presque  unanimité ,  et  les  décrets  à  une 
grande  majorité.  Quant  aux  armées,  elles  re- 
çurent la  constitution  avec  enthousiasme  dans 
la  Bretagne  et  la  Vendée ,  aux  Alpes  et  sur  le 
Rhin.  Les  camps,  changés  en  assemblées  pri- 
maires, retentirent  d'acclamations.  Ils  étaient 
pleins  d'hommes  dévoués  à  la  révolution ,  et  qui 
lui  étaient  attachés  par  les  sacrifices  même  qu'ils 
avaient  faits  pour  elle.  Ce  déchaînement  qu'on 
voyait  à  Paris  contre  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire était  tout  à  fait  inconnu  dans  les  ar- 
mées. Les  réquisitionnaires  de  1793 ,  dont  elles 
étaient  remplies,  avaient  conservé  le  plus  grand 
souvenir  de  ce  fameux  comité ,  qui  les  avait  bien 
mieux  conduits  et  nourris  que  le  nouveau  gou- 
vernement. Arrachés  à  la  vie  privée ,  habitués  à 
braver  les  privations  et  la  mort ,  nourris  de 
gloire  et  d'illusions ,  ils  avaient  encore  cet  en- 
thousiasme qui,  dans  l'intérieur  de  la  France, 
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commençait  à  se  dissiper  ;  ils  étaient  fiers  de  se 
dire  soldats  d'une  république  qu'ils  avaient  dé* 
fendue  contre  tous  les  rois  de  l'Europe ,  et  qui 
en  quelque  sotte  était  leur  ouvrage.  Ils  juraient 
avec  sincérité  de  ne  pas  la  laisser  périr.  L'armée 
de  Sambre-et- Meuse ,  que  commandait  Jourdan, 
partageait  la  noblesse  de  sentiment  de  son  brave 
chef*  C'était  elle  qui  avait  vaincu  à  Watignie  et 
débloqué  Maûbeuge  ;  c'était  elle  qui  avait  vaincu 
à  Fleurus  \  et  donné  la  Belgique  à  la  France  ; 
c'était  elle  qui,  par  les  victoires  de  l'Ourthe  et 
de  la  Roër,  venait  de  lui  donner  la  ligne  du 
Rhin  ;  elle  avait  le  mieux  mérité  de  la  républi- 
que, et  elle  lui  était  le  plus  attachée.  Elle  venait 
de  passer  le  Rhin;  elle  s'arrêta  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  on  vit  soixante  'mille  hommes  ac- 
cepter à  la  fois  la  nouvelle  constitution  républi- 
caine. 

Ces  nouvelles  arrivaient  successivement  à 
Paris,  où  elles  réjouissaient  la  Convention  et 
attristaient  fort  les  sectionnaires.  Chaque  jour 
ils  venaient  présenter  des  adresses  ^  où  ils  dé- 
claraient le  vote  de  leur  assemblée ,  et  annon- 
çaient avec  une  joie  insultante  que  la  constitu- 
tion était  acceptée  et  les  décrets  rejetés.  Les 
patriotes  amassés  dans  les  tribunes  murmu- 
raient; mais  dans  le  même  instant  on  lisait  des 
procès-verbaux  envoyés  des  départemens,  qui,. 
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pf e^que  t(Hi^  ^npjonçstfept  ifaoQeptaiSoii  de  la 
S^pf^limf^Kjin  et  des  décnelf  •  AIqi^s  les  patriote» 
^cjalaieqjt  .çp  applaiidissejtn^eAs  furiboAds,  et: 
n^^a^eAt  de  Jewrs  éclate  de  joie  Jes  pélitian- 
9a.ire^  desjse,cjtipiijs  ;^sis  à  J^a  J^arjce.  {jes,dermie;i:$ 
j(}wr§  de  frMctidor  ;5e  pa3sèiient  igp  Stcèw^  de  ice 
gfPRÇ.  Ëpfij;!,  ie  l^  yendémiaire  de  Vm  ifi  a^ 
sçp|)epabi:e  i79i5),  Jle  i^s^lfa):  géAérîd  de3  vott^ 
frit  prpqlapaé. 

La  QOQstitution  étaijt  acceptée  à  ^a  pr^que 
pp^fnmixé  d^  votapsy  et  l^es  d^cret§  è  une  iip- 
nieoçe  majori^.  Qaetque^  mille  yoix  cependant 
s'it^^ot  prononcées  contre  le^  décrets ,  et  ç^  et 
1^  quçlqjgies  iwes  avaient  03é  ^demander  wn  roi  : 
ç'étfiit  ,uQe  preuy.e  suffîsaj^te  iqi^  la  plus  .par« 
fai,tç  .lil^eri;!^  ^vait  régné  dans  les  ass^emblée^ 
pii][n9,ires.iQe  meoae  jour,la.Co]avie»tion  déclara 
solennellement  que  la  constitution  et  les  décrets 
étaient  lois  de  l'état.  Cette  déclaratioxi  fut  suivie 
d'applaudi^emens  .pridk>ngés.  La  ConyentioA 
décréta  ensuite  que  le^  assemblées  prÀnmire^ 
qui  n'fivaiept  pas  enpQre  nommé  iieurs  élecl:eurs, 
devraient  achever  .cette  nomijQatipn  ayant  le  w 
vendémiaire  (p  oqtobre);  que  les  asi^emblées 
éJieptQrgles  sç  fQrnieralent  le  ^9  9  et  devraient 
finir  leurs  oji^^Ations  au  p|.us  .tard  le  ^9  (^^  Qf^- 
t9bre),  .qu'e^fi»  Je  npuyeau  cpjcps  Jégi^latif  se 
i^u^ir^j^t  le  .i5  ^rumaire  (ÔJîAv^ipbfe)- 
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^qett^  ftouvçUç  ftit  yg  Ç9,ijp  <3tç  foudre  pojij;- 
les  sectioijnaire^.  Ils  av^ie^t  espéré  ju?^u'au 
dénier  moment  c^m  la  Frapç,ç  dopnprait  jip 
ypjte  semblable  à  œlui  dç  P^jrip,  et  (jiuls  ^çjraiçpt 
dé|ivrés  djd  ce  qu'ils  appelaiepi  les  (l^çujc  Jtier^  ; 
rnais  ^e  dernier  décret  ,ne  leujr  p^^n^^tli^it  pl\i^ 
aucun  e^^qir.  Affectant  de  nje  pa$  cxqiv!^  à  uj^ 
loyal^  supj^utatiçn  ,^,e^  ypte?,  ij.s  ep.y/?yèrp^t 
des  çoçamissaii^es  au  çQ^m^té  deç  décj^çts,  pour 
vérifi(Br  les  procès-yerl;>au^.  jCiçJte  ipjuripu^ç 
dém^rclie  ne  fut  pqint  m^ji  jac,çji^^jj^lie.  f)» 
consentit  a  leur  na^^ntrer  |es  prjÇjcès-.ViÇjrbfy^, 
et  à  leur  la.issjBr  faire  JLe  çompjte  de$  yQt^?;  ilf  /^ 
jtrouy^rep;  exact,  p^s  lors  ijsju'jeu^^^^  plu^xoêmip 
jcetjte  pa|heureu3e  ol^jeçJtiojQ  d'fl^jB  j^rreu^r  oif, 
d'un  menspnjore  de  caj^qul;  il  ^,ç  Içur  f;ç^la  p^lii? 
(jue  nnsurrecjtiQn.  Cçpççdaj^ï  9'(?^.afjt  ^uyji  pçirjti 
violept  ^  .et  il  n'^t^it  p^3  aisé  de  s'y  f é^pjudrp. 
Les  ambitieux  qui  désiraient  élpijgaer  les  hf^Vf^r 
mes  de  la  révçlution  ,  pmy  prejadrie  leur  p^ace 
dan^  le  çpi^yernemeAt  ^^pi^ficaj^n ,  ^e^  mV^:^? 
|en^  gui  yoplaiept  étaler  lejur  pojuragç»  jBt  (ffj. 
ayaiept  f»etne  servi  pour  |a  plupfirt^  jeç  rpya^ 
listas  jE5.n4p  gui   n'ay^fjBOt  iî'ay^ç   r^fspp^çç 

ser  yolaçLjiere  à  ja  chp<\ç  ^'W  !^^Ï^Ç?^*7  Wf 
cette  magsjç  d'hooMQes  pf^i^^s^  entrajgés  ^  ^- 
^x^V^f^  d^jn^  \ff  isection^ii^  piçiur  .^e^  ^jçfpristes 
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plutôt  que  par  courage  politique  ;  n'étaient  pas 
faciles  à  décider.  D'abord  l'insurrection  ne  con- 
venait pas  à  leurs  principes  ;  comment  en  effet 
des  ennemis  de  l'anarchie  pouvaient-ils  atta- 
quer le  pouvoir  établi  et  reconnu  ?  Les  partis  , 
il  est  vrai,  craignent  peu  les  contradictions; 
mais  comment  des  bourgeois,  qui  n'étaient  ja- 
mais sortis  de  leurs  comptoirs  ou  de  leurs  mai- 
sons ,  oseraient-ils  attaquer  des  troupes  de  ligne, 
armées  de  canons  ?  Cependant  les  intrigans  roya- 
listes, les  ambitieux  se  jetèrent  dans  les  sections, 
parlèrent  d'intérêt  public  et  d'honneur;  ils  di- 
rent qu'il  n'y  avait  pas  sûreté  à  être  gouverné 
encore  par  des  conventionnels,  qu'on  resterait 
toujours  exposé  au  terrorisme;  que  du  reste  il 
était  honteux  de  reculer  et  de  se  laisser  sou- 
mettre. On  s'adressa  à  la  vanité.  Les  jeunes  gens 
qui  revenaient  des  armées  firent  grand  bruit, 
entraînèrent  les  timides,  les  empêchèrent  de 
manifester  leurs  craintes,  et  tout  se  prépara  pour 
un  coup  d'éclat.  Des  groupes  de  jeunes  gens  par- 
couraient les  rues  en  criant  :  A  bas  les  deux 
tiers!  Lorsque  les  soldats  de  la  Convention  vou- 
laient les  disperser  et  les  empêcher  de  proférer 
des  cris  séditieux,  ils  ripostaient  à  coups  de  fusil. 
D  y  eut  différentes  émeutes ,  et  plusieurs  coups 
de  feu  au  milieu  même  du  Palais-Royal. 

Le  Maître  et  ses  collègues  voyant  le  succès 
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de  leurs  projets,  avaient  fait  venir  à  Paris  plu- 
sieurs chefs  de  chouans  et  un  certain  nombre 
d'émigrés;  ils  les  tenaient  cachés,  et  n'atten- 
daient que  le  premier  signai  pour  les  faire  pa- 
raître. Ils  avaient  réussi  à  provoquer  des  mou- 
vemens  à  Orléans  ,  à  Chartres ,  à  Dreux,  à 
Vemeuil  et  Nonancourt.  A  Chartres,  un  repré- 
sentant, Letellier,  n'ayant  pu  empêcher  une 
émeute ,  s'était  brûlé  la  cervelle.  Quoique  ces 
mouvemens  eussent  été  réprimés,  un  succès  à 
Paris  pouvait  entraîner  un  mouvement  général. 
Rien  ne  fut  oublié  pour  le  fomenter,  et  bientôt 
le  succès  des  conspirateurs  fut  complet. 

Le  projet  de  l'insurrection  n'était  pas  encore 
résolu;  mais  les  honnêtes  bourgeois  de  Paris  se 
laissaient  peu  à  peu  entraîner  par  des  jeunes 
gens  et  des  intrigans.  Bientôt  ils  allaient,  de 
bravades  en  bravades ,  se  trouver  engagés  irré- 
vocablement. La  section  Lepelletîer  était  tou- 
jours la  plus  agitée.  Ce  qu'il  fallait  avant  de 
songer  à  aucune  tentative,  c'était,  comme  nous 
l'avons  dit ,  d  établir  une  direction  centrale.  On 
en  cherchait  depuis  long- temps  le  moyen.  On 
pensa  que  l'assemblée  des  électeurs  nommée 
par  toutes  les  assemblées  primaires  de  Paris  ^ 
pourrait  devenir  cette  autorité  centrale;  mais, 
d'après  le  dernier  décret,  cette  assemblée  ne 
devait  pas  se  réunir  avant  le  ao.  On  ne  voulait 
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pà^  àfttèiidr^auss?îlong-^emps;^  séctîoînLepel- 
letiei*  imagina  alors  un  arrêté,  foniïé  sur  iin 
motif  assez  singulier.  La  constitution,  âfsait- 
ellé ,  hê  mettait  <jùe  vingt  jours  d'întérvalle 
eriire  la  réùnibri  dei  assemblées  pfiiriaîres  et 
celle  dés  àsseriibtéès  électorales.  Les  assemblées 
primaires  s'étaient  réunies  cette  fois  le  ao  fruc- 
tidor; lès  assemblées  électorales  devaient  ddiic 
sa  réunifié  io  ^ériclémiàîre.  ta  Convention  ri*a- 
Vàît  fiié  cette  fèùriioh  que  pour  le  26;  niàîs  c*é-* 
tait  évidemment  pôiir  retarder  encore  la  mise 
en  activité  de  la  constitution  éè  lé  partagé  dii 
pouvoir  avec  lé  nouveau  tiers.  Éi)  conséquence, 
pouf  sàûve-gârder  lés  droits  des  citoyens ,  la 
sécfidh  Lèpèllètîèf  arrêtait  que  lés  életteùrs 
(fejà  nommés  se  réùiiiràiént  sitr-lé-cMamp  ;  èiré 
communiqua  l'arrêté  aux  autres  sections  pbùf 
le  leur  faife  approuver.  11  lé  fut  par  ptuiâeiirs 
d'entré  elles'.  La  rétinibii  fut  fixée  pôiif  lé  i  i,  au 
fhé^irè-Pran^âîs  (sàîle  de  l'Ôdéôn). 

te  1 1  vendémiaire  (  3  octobre) ,  une  partie 
des  électeurs  se  réiinit  dans  la  saîlé  Aii  théâ- 
tre, ^ôifs'Ià  jirôtèctiofi  dé  quelques  bataillons 
âk  iâi  gardé  natiorialé.  Une  muttîtudë  de  cii- 
rlélii  àccôururèhl:  suF  là  placé  dé  f  Odêôn ,  éi 
fôhriètérit  bîëntôt  iih  rassemblement  cbiisîdé-; 
fàblè.  LHà  côniites  dé  surété'  gériéf àte  et  de  sèiJiii 
p'utJMc,  lès  frôiâ  répréséntâns   qui  dë][)uis  le 
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4  ^rà'frial  avaient  coiii^ervéi  là  dirëdïàû  dé  là 
forcé  àrràéé,  étàîént  toujours  rendis  dàris  \éé 
occasions  îmjporta'ntes.  Us  cotirarèiït  à  là  Con- 
vention lui  dénoncer  cette  priemîéré  âêtùàtdhéy 
qui  déhotaït  èvidemifient  titi  projet  d'însuf^réc- 
tioh,  La  Cc/nveritto^î  était  àissimiblée  pour  éê^ 
léïïi^er  une  fêté  funèin^é  dafiis  la  saHe  de'  ses 
séances,  en  Tlièiiinèùr  des  niàHieaif^èûx  girôri- 
diïi'^.  Od  Voulait  rèmétti^é  Isî  fétè^  Tàlliëii  s*/ 
dpposà;  h  dit  qtfiî  rie  siérait  pa^  digne  de  ras- 
semblée d^  s'iùtèrrbtnpre ,  et  Qu'elle  devait  Va- 
quer à  ses*  sfaîris  aécoutumés ,  aiù  niîRéu  dé  tdiii 
les  pèrîîs.  Oïi  rendit  un  décret  portant  Yàrdi^é 
de*  sië  sépsti*ër,  à  tôîftè  réutiiôiï  tfélectéuri,  for- 
mée otï  d'une  manière  illégâïe ,  an  avant  le 
térfeéprés:crît,  du  pour  un  bbjèt  étranger  àf  ses 
fonctions  éléctoi*àlës.  Poiir  ouvrir  ùhé  ïisùe  à 
céitx  qui  siùrdîént  ènvîè  de  rèciilèr,  ôii  âjo^ita 
stix  décret  que  tbiis  ceui  tïuî^  eiitràîriês  àl  dëi 
déinàfches  illégale^  ^  rèhtréi^àiërit  ïmiiiédîâî<ë- 
lûéht  datriâ  le  devcyîr ,  seraient  ereriifitè  dé  potif- 
sùitesi.  Sùr-lë-châfntfp  des  officiera  dé-  pblîcèV 
esèortès^  i^ëtilerriéWt  de  sîi  dragôris',  ffitëM'efni 
vdyéS  strr  là  placé  dé  FOdéi/n  pour  farine'  Û 
proclamation  dtï  défcrét.  l^es  comités- VoWiàîèSif 
atiiâhl  que  possible' éviter  Feihplôidtrlâf  forée. 
Là  foule  tétait  aùgiiièritéë  â  FOdédH ,  siirf oiit 
vérsf  là  lîùfC:  mritêHëùi^  dû  tbMtre^  «ait  tiièS! 
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éclairé;  une  multitude  de  sectionnaires  occu- 
paient les  loges;  ceux  qui  prenaient  une  part 
active  aux  événemens  se  promenaient  sur  le 
théâtre  avec  agitation.  On  n'osait  rien  délibérer, 
rien  décider.  En  apprenant  l'arrivée  des  offi- 
ciers de  police  chargés  de  lire  le  décret ,  on 
courut  sur  la  place  de  l'Odéon.  Déjà  la  foule 
les  avait  entourés;  on  se  précipita  sur  eiix,  on 
éteignit  les  torches  qu'ils  portaient ^  et  on  obli- 
gea les  dragons  à  s'enfuir.  On  rentra  alors  dans 
la  salle  du  théâtre ,  en  s'applaudissant  de  ce 
succès;  on  fit  des  discours ,  on  se  promit  avec 
serment  de  résister  à  la  tyrannie ,  mais  aucune 
mesure  ne  fut  prise  pour  appuyer  la  démarche 
décisive  qu'on  venait  de  faire.  La  nuit  s'avan- 
çait; beaucoup  de  curieux  et  de  sectionnaires 
se  retiraient;  la  salle  commença  à  être  déserte, 
et  finit  par  être  abandonnée  tout-à-fait  à  l'ap- 
proche de  la  force  armée.  En  effet,  les  comités 
avaient  ordonné  au  général  Menou,  nommé, 
depuis  le  4  prairial ,  général  de  l'armée  de  l'in- 
térieur, de  faire  avancer  une  colonne  du  camp 
des  Sablons.  La  colonne  arriva  avec  deux  pièces 
de  canon,  et  ne  trouva  plus  personne  ni  sur  la 
place  ni  dans  la  salle  de  l'Odéon. 

Cette  scène ,  quoique  sans  résultat ,  avait 
causé  néanmoins  une  grande  émotion.  Les  sec^ 
tionnaires  avaient  essayé  leurs  forces,  et  avaient 
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pris  quelque  courage ,  comme  il  arrive  toujours 
après  une  première  incartade.  La  Convention 
et  ses  partisans  avaient  vu  avec  effroi  les  évé- 
nemens  de  cette  journée,  et,  plus  prompts  à 
croire  aux  résolutions  de  leurs  adversaires, 
que  leurs  adversaires  à  les  former,  n'avaient 
plus  douté  de  l'insurrection.  Les  patriotes ,  mé- 
contens  de  la  Convention,  qui  les  avait  si  ru- 
dement traités,  mais  pleins  de  leur  ardeur  ac- 
coutumée, sentirent  qu'il  fallait  immoler  leurs 
ressentimens  à  leur  cause,  et  dans  la  nuit  même, 
accoururent  en  foule  près  des  comités  pour 
offrir  leurs  bras,  et  demander  des  armes.  Les 
uns  étaient  sortis  la  veille  des  prisons,  les  au- 
tres venaient  d'être  exclus  des  assemblées  pri- 
maires :  tous  avaient  les  plus  grands  motifs  de 
zèle.  A  eux  se  joignaient  une  foule  d'officiers 
rayés  des  rôles  de  l'armée  par  le  réacteur  Au- 
bry.  Les  thermidoriens,  dominant  toujours  dans 
les  comités,  et  entièrement  revenus  à  la  Mon- 
tagne, n'hésitèrent  pas  à  accueillir  les  offres  des 
patriotes  ;  leur  avis  fut  appuyé  par  plus  d'un 
girondin.  Ijouvet,  dans  des  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  un  ami  commun  des  girondins  et  des 
thermidoriens,  avaient  déjà  proposé  de  réar- 
mer les  faubourgs,  de  rouvrir  même  les  Jaco- 
bins, sauf  à  les  fermer  ensuite  si  cela  devenait 
encore  nécessaire.  On  n'hésita  donc  pas  à  de- 
vin. 3 
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livrer  des  armes  à  tous  les  citoyens  qui  se  pré- 
sentèrent; on  leur  donna  pour  officiers  ceux 
qui  étoient  à  Paris  sans  emploi  ;  le  vieux  et 
brave  général  Berruyer  fut  chargé  de  les  com- 
mander. Cet  armement  se  fit  dans  la  matinée 
même  du  112.  Le  bruit  s'en  répandit  sur-le- 
champ  dans  tous  les  quartiers.  Ce  fut  un  ex- 
cellent prétexte  pour  les  agitateurs  des  sections 
qui  voulaient  compromettre  les  paisibles  ci- 
toyens de  Paris.  La  Convention  voulait,  dirent- 
ils,  recommencer  la  terreur;  elle  venait  de 
réarmer  les  terroristes;  elle  allait  les  lancer 
sur  les  honnêtes  gens;  les  propriétés,  les  per- 
sonnes, n'étaient  plus  en  sûreté.  Il  fallait  courir 
aux  armes  pour  se  défendre.  En  effet  les  sec- 
tions de  Lepelletier,  de  la  Butte-des-Moulins,  du 
Contrat-Social,  du  Théâtre-Français ,  du  Luxem- 
bourg, de  la  rue  Poissonnière,  de  Brutus,  du 
Temple ,  se  déclarèrent  en  rébellion ,  firent 
battre  la  générale  dans  leurs  quartiers,  et  en- 
joignirent à  tous  les  citoyens  de  la  garde  natio- 
nale de  se  rendre  à  leurs  bataillons,  pour  veiller 
à  la  sûreté  publique ,  menacée  par  les  terro- 
ristes. La  section  Lepelletier  se  constitua  aus- 
sitôt en  permanence,  et  devint  le  centre  de 
toutes  les  intrigues  contre  -  révolutionnaires. 
Les  tambours  et  les  proclamateurs  des  sections 
se  répandirent  dans  Paris  avec  une  singulière 
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audace ,  et  donnèrent  le  signal  dû  soulèvement. 
Les  citoyens ,  ainsi  excités  par  les  bruits  qu'on 
répandait,  se  rendirent  en  armes  à  leurs  sec- 
tions, prêts  à  céder  à  toutes  les  suggestions 
d'une  jeunesse  imprudente  et  d'une  faction 
perfide. 

La  Convention  se  déclara  aussitôt  en  per-. 
roanence,  et  somma  ses  comités  de  veiller  à  la 
sûreté  publique  et  à  l'exécution  de  ses  décrets.  ' 
Elle  rapporta  la  loi  qui  ordonnait  lé  désarme- 
ment des  patriotes,  et  légalisa  ainsi  les  mesures 
prises  par  ses  comités  ;  mais  elle  fit  en  même 
temps  une  proclamation  pour  calmer  les  habi- 
tans  de  Paris,  et  pour  les  rassurer  sur  les  inten- 
tions et  le  patriotisme  des  hommes  auxquels 
on  venait  de  rendre  les  armes. 

Les  comités ,  voyant  que  la  section  Lepelle- 
tier  devenait  le  foyer  de  toutes  les  intrigues ,  et 
serait  peut-être  bientôt  le  quartier-général  des 
rebelles ,  arrêtèrent  que  la  section  serait  en- 
tourée et  désarmée  le  jour  même.  Menou  reçut 
ordre  de  quitter  encore  les  Sablons  avec  un 
corps  de  troupes  et  des  canons.  Ce  général 
Menou,  bon  officier,  citoyen  doux  et  modéré, 
avait  eu  pendant  la  révolution  l'existence  la 
plus  pénibleet  la  plus  agitée.  Chargé  de  combattre 
dans  la  Vendée,  il  avait  été  en  butte  à  toutes 
les  vexations  du  parti  Ronsin.  Traduit  à  Paris, 

3. 
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menacé  d'un  jugement ,  il  n^avait  du  ta  vie 
qu'au  9  thermidor.  Nommé  général  de  Tannée 
de  l'intérieur  au  4  prairial,  et  chargé  de  mar- 
cher sur  les  faubourgs  ^  il  avait*eu  alors  à  com-> 
battre  des  hommes  qtii  étaient  ses  ennemis 
naturels  y  qui  étaient  d'ailleurs  poursuivis  par 
l'opinion  ^  qui  enfin  ^  dans  leur  énergie ,  ména- 
geaient trop  peu  la  vie  dés  autres  pour  qu'on 
se  fît  scrupule  de  sacrifier  la  leur;  mais  aujour- 
d'hui c'était  la  brillante  population  de  la  capi- 
tale ^  c'était  la  jeunesse  des  meilleures  familles, 
c'était  la  classe  enfin  qui  faisait  l'opinion ,  qu'il 
avait  à  mitrailler  si  elle  persistait  dans  son 
imprudence.  Il  était  donc  dans  une  cruelle  per» 
plexité,  comme  il  arrive  toujours  à  l'homme 
faible  )  qui  ne  sait  ni  renoncer  à  sa  place ,  ni  se 
résoudre  à  une  commission  rigoureuse.  Il  fit 
marcher  ses  colonnes  fort  tard;  il  laissa  les  sec- 
tions proclamer  tout  ce  qu'elles  voulurent  pen- 
dant la  journée  du  la;  il  se  mit  ensuite  à  par- 
lementer secrètement  avec  quelques  uns  de 
leurs  chefs,  au  lieu  d'agir;  il  déclara  même  aux 
trois  représentans  chargés  de  diriger  la  force 
année,  qu'il  ne  voulait  pas  avoir  sous  ses  or- 
dres le  bataillon  des  patriotes.  Les  représen- 
tans lui  répondirent  que  ce  bataillon  n'était 
que  sous  les  ordres  du  général  Berruyer.  Us  le 
pressèrent  d'agir ,  sans  dénoncer  encore  aux 
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deux  comités  ses  hésitations  et  sa  mollesse.  Us 
virent  d'ailleurs  la  même  répugnance  chez  plus 
d'un  ofiGicier,  et  entre  autres  chez  les  deux  gé- 
néraux de  brigade  Despierre  et  Debar,  qui 
n'étaient  pas  à  leur  poste,  prétextant  une  ma- 
ladie. Enfin  vers  la  nuit  Menou  s'avança  avec 
le  représentant  Laporte  sur  la  section  Lepelle- 
tier.  Elle  siégeait  au  couvent  des  FilIes^Sainl>- 
Thomas,  qui  a  été  remplacé  depuis  par  le  bel 
édifice  de  la  nouvelle  Bourse.  On  s'y  rendaij^  par 
la  rue  Yivienne.  Menou  entassa  son  in£sinterie ,. 
sa  cavalerie^  ses  canons  dans  cette  rue,  et  se 
mit  dans  une  position  ou  Û  aurait  combattu 
avec  peine^  enveloppé  par  la  multitude  des  sec- 
tionnaires  qui  fermaient  toutes  les  issues^  et  qui 
remplissaient  les  fenêtres  des  maisons.  Menou 
fit  rouler  ses  canons  jusqu'à  la  porte  du  cou- 
vent, et  entra  avec  le  représentant  Laporte  cl 
un  bataillon  dans  la  salle  même  de  la  3ection. 
Les  m^nbres  de  la  section,  au  lieu  d'être  for- 
més en  assemblée  délibérante,  étaient  armés, 
rangés  en  ligne,  ayant  leur  président  en  tête  : 
c'était  M.  Delalot.  Le  général  Menou  et  le  re- 
présentant Laporte  s'adress^ent  à  eux ,  et  les 
sommèrent  de  rendre  leurs  armes  ;  ils  s'y  refu- 
sèrent. Le  président  Delalot,  voyant  l'hésita- 
tion avec  laquelle  on  faisait  cette  sommation , 
y  répondit  avec  chaleur,  parla  aux  soldats  de 
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Menou  aved  à  «propos  et  présence  d'esprir, 
et  déclara  qu'il  faudrait  en  venir  aux  dernières 
extrémités  pour  arracher  les  armes  à  la  section. 
Combattre  dans  cet  espace  étroit^  ou  se  retirer 
pour  foudroyer  la  salle  à  coups  de  canon ,  était 
une  alternative  douloureuse.  Cependant  si 
Menou  eût  parlé  avec  fermeté ,  et  braqué  son 
artillerie ,  il  est  douteux  que  la  résolution  des 
sectionnaires  se  fût  maintenue  jusqu'au  bout. 
Menou  et  Laporte  aimèrent  mieux  une  capitu- 
lation; ils  promirent  de&ire  retirer  les  troupes 
conventionnelles^  k  condition  que  la  section 
se  séparerait  sur-le-champ.  Elle  le  promit , 
ou  feignit  de  le  promettre  ;  une  partie  du  ba- 
taillon défila  pour  se  retirer.  Menou  ^  de  son 
coté ,  sortit  avec  sa  troupe,  et  fit  rebrousser 
chemin  à  ses  colonnes,  qui  eurent  peine  à  tra- 
verser la  foule  remplissant  les  quartiers  enyiron- 
nans.  Tandis  qu'il  avait  la  faiblesse  de  céder 
devant  la  fermeté  de  la  section  Lepelletier,  celle- 
ci  était  rentrée  dans  le  lieu  de  ses  séances,  et, 
fière  d'avoir  résisté,  s'enhardissait  davantage 
dans  sa  rébellion.  Le  bruit  se  répandit  sur-le- 
champ  que  les  décrets  n'étaient  pas  exécutés, 
que  l'insurrection  restait  victorieuse,  que  les 
troupes  revenaient  sans  avoir  fait  triompher 
l'autorité  de  la  Convention.  Une  foule  de  té- 
moins de  cette  scène  coururent  aux  tribunes 
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dé  l'assemblée,  qui  était  en  permanence,  airer- 
tireot  les  députés,  et  on  entendit  crier  de  tous 
côtés  :  Nous  sommes  trahis  l  nous  sommes  tra^ 
his  !  à  la  barre  le  général  Menou  !  —  On  somma 
les  comités  de  venir  donner  des  explications. 

Dans  ce  moment,  les  comités,  avertis  de  ce 
qui  venait  de  se  passer,  étaient  dans  la  plus 
grande  agitation.  On  voulait  arrêter  Menou,  et 
le  juger  sur-le-champ.  Cependant  cela  ne  re- 
médiait à  rien  ;  il  fallait  suppléer  à  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  fait;  mais  quarante  membres,  discutant 
des  mesiu^s  d'exécution ,  étaient  peu  propres  à 
s'entendre  et  àagir  avec  la  vigueur  et  la  précision 
nécessaires.  Trois  représentans,  chargés  de  di- 
riger la  force  armée,  n'étaient  pas  non  plus  une 
autorité  assez  énergique.  On  songea  à  nommer 
un  chef  comme  dans  les  occasions  décisives;  et 
dans  cet  instant  qui  rappelait  tous  les  dangers 
de  thermidor,  on  songea  au  député  Barras,  qui, 
en  sa  qualité  de  générai  de  brigade,  avait  reçu 
le  commandement  dans  cette  journée  fameuse, 
et  s'en  était  acquitté  avec  toute  l'énergie  dési- 
rable. Le  député  Barras  avait  une  grande  taille, 
une  voix  forte,  ne  pouvait  pas  faire  de  longs 
discours ,  mais  excellait  à  improviser  quelques 
phrases  énergiques  et  véhémentes ,  qui  don- 
naient de  lui  l'idée  d'un  homme  résolu  et  dé- 
voué. On  le  nomma  général  de  l'armée  de  l'in- 
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iérieur^  et  on  lui  donna  comme  adjoints  les 
trois  représentans  chargés  avant  lui  de  diriger 
la  force  armée.  Une  circonstance  rendait  ce 
choix  fort  heureux.  Barras  avait  auprès  dé  lui 
un  officier  très  capable  de  commander,  et  il 
n^était  pas  assez  petit  pour. écarter  un  homme 
plus  habile  que  lui.  Tous  les  députés  qui  avaient 
été  en  mission  à  l'armée  d'Italie,  connaissaient 
le  jeune  officier  d'artillerie  qui  avait  décidé  la 
prise  de  Toulon,  et  fait  tomber  Saorgio  et  les 
lignes  de  la  Roya,  Ce  jeune  officier,  devenu  gé- 
néral de  brigade,  avait  été  destitué  par  Aubry, 
et  il  était  à  Paris  en  non  activité,  réduit  presque 
à  l'indigence.  Il  avait  été  introduit  chez  madame 
Tallien ,  qui  l'avait  accueilli  avec  sa  bonté  ac- 
coutumée, et  qui  avait  même  sollicité  pour  lui. 
Sa  taille  était  grêle  et  peu  élevée,  ses  joues  caves 
et  livides j  mais  ses  beaux  traits,  ses  yeux  fixes 
et  perçans ,  son  langage  ferme  et  original,  atti- 
raient l'attention.  Souvent  il  parlait  d'un  théâtre 
de  guerre  décisif,  où  la  république  trouverait 
des  victoires  et  la  paix  ;  c'était  l'Italie.  Il  y  re- 
venait constamment;  aussi,  lorsque  les  lignes 
de  l'Apennin  furent  perdues  sous  Kellermann , 
on  l'appela  au  comité  pour  lui  demander  son 
avis.  On  lui  confia  dès  lors  la  rédaction  des  dé- 
pêches ,  et  il  demeura  attaché  à  la  direction  des 
opérations  militaires,  fiarras  songea  à  lui  le  isi 
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vendémiaire  dans  la  nuit  ;  il  le  demanda  pour 
commandant  en  second  ^  ce  qui  fut  accordé.  Les 
d^ux  choix  soumis  à  la  Convention  dans  la  nuit 
même,  furent  approuvés  sur-le-champ.  Barras 
confia  le  soin  des  dispositions  militaires  au 
jeune  général ,  qui  à  Tinstant  se  chargea  de 
tout,  et  se  mit  à  donner  des  ordres  avec  une 
extrême  activité. 

La  générale  avait  continué  de  battre  dans 
tous  les  quartiers.  Des  émissaires  étaient  allés 
vanter  la  résistance  et  le  succès  de  là  section 
Lepelletier,  exagérer  ses  dangers,  persuader 
que  ces  dangers  étaient  communs  à  toutes  les 
sections,  les  piquer  d'honneur,  les  exciter  à 
égaler  les  grenadiers  du  quartier  Saint-Thomas. 
On  était  accouru  de  toutes  parts,  et  un  comité 
central  et  militaire  s'était  formé  enfin  dans  la 
section  Lepelletier',  sous  la  présidence  du  jour- 
naliste Richer-Serizy.  Le  projet  d'une  insurrec- 
tion était  arrêté;  les  bataillons  se  formaient, 
tous  les  hommes  irrésolus  étaient  entraînés,  et 
la  bourgeoisie  tout  entière  de  Paris ,  égarée  par 
un  faux  point  d'honneur,  allait  jouer  un  rôle 
qui  convenait  peu  à  ses  habitudes  et  à  ses  in- 
térêts. 

Il  n'était  plus  temps  des  songer  à  marcher 
sur  la  section  Lepelletier  pour  étouffer  l'insur- 
rection dans  sa  naissance.  La  Convention  avait 
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environ  cinq  mille  hommes  de  troupes  de  ligne; 
si  toutes  les  sections  déployaient  le  même  liAe^ 
elles  pouvaient  réunir  quarante  mille  hommes , 
bien  armés  et  bien  organisés  ;  et  ce  n'était  pas 
avec  dnq  mille  hommes  que  la  Convention 
pouvait  marcher  contre  quarante  mille ,  k  tra- 
vers les  rues  d'une  grande  capitale.  On  pouvait 
tout  au  plus  espérerde  défendre  la  Convention^ 
et  d'en  faire  un  camp  bien  retranché.  C'est  à 
quoi  songea  le  général  Bonaparte.  Les  sections 
n'ayaient  point  de  canons;  elles  les  avaient 
toutes  déposés  lors  du  4  prairial;  et  les  plus 
ardentes  aujourd'hui  avaient  été  les  premières 
à  donner  cet  exemple ,  pour  assurer  le  désar- 
mement du  faubourg  Saint-Antoine  :  c'était  un 
grand  avantage  pour  la  Convention.  Le  parc 
entier  était  au  camp  des  Sablons.  Bonaparte 
ordonna  sur-le-champ  au  chef  d'escadron  Murât 
d'aller  le  chercher  à  la  tête  de  trois  cents  die- 
vaux.  Ce  chef  d'escadron  arriva  au  moment 
même  où  un  bataillon  de  la  section  Lepelletier 
venait  pour  s'emparer  du  parc  ;  il  devança  ce 
bataillon  y  fit  atteler  les  pièces ,  et  les  amena 
aux  Tuileries.  Bonaparte  s'occupa  ensuite  d'ar- 
mer toutes  les  issues.  Il  avait  cinq  mille  soldats 
de  ligne,  Une  troupe  de  patriotes  qui,  depuis 
la  veille^  s'était  élevée  à  environ  quinze  cents, 
quelques  gendarmes  des  tribunaux ,  désarmés 
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«n  prairial  et  réarmés  dans  cette  occasion, 
:enfin  la  légion  de  police  et  quelques  invalidés, 
rie  tout  faisant  à  peu  près  huit  mille  hommes. 
Il  distribua  son  artillerie  et  ses  troupes  dans 
les  rues.  du.  cul -de -sac  Dauphin,  TÉchelle, 
.Rohan,  .Saint- Nicaise,  au  pont  Neuf,  pont 
Royale  ppqt  Louis  XVI,  aux  places  Louis  XV 
et  Vendôme,  sur  tous  les  points  enfin  ou  la 
Convention  était  accessible.  Il  plaça  son  corps 
de  .cavalerie  et  une  partie  de  son  infanterie  en 
réserve  au  Carrousel  et  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries. Jl  ordonna  que  tous  les  vivres  qui  étaient 
dans  Paris  fussent  transportés  aux  Tuileries, 
qu'il  y  fût  établlun  dépôt  de  munitions  et  une 
.ambulance  pour  les  blessés;  il  envoya  un  déta- 
chement .s'emparer  du  dépôt  de  Meudon,  et  en 
occuper  les  hauteurs,  pour  s'y  retirer  avec  la 
Convention  en  cas  d'échec;  il  fit  intercepter  la 
route  de  Saint-Germain,  pour  empêcher  qu'on 
an^enàt  des  canons  aux  révoltés  ;  il  fit  trans- 
porter des  caisses  d'armes  au  faubourg  Saint* 
Antoine,  pour  armer  la  section  des  Quinze- 
Vingts,  qui  avait  seule  voté  pour  les  décrets,  et 
.dont  Fréron  était  allé  réveiller  le  zèle.  Ces  dis- 
positions étaient  achevées  dans  la  matinée 
du  i3.  Ordre  fiit  donné  aux  ^troupes  républi-  i^ 
caillas  d'attendre  l'agression  et  de  ne  pas  la 
provoquer. 
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Dans  cet  intervalle  de  temps,  le  comité  d'iit^ 
surrectioii  établi  à  la  section  LepeUetier  avait 
fait  aussi  ses  dispositions,  11  avait  mis  les  comités 
de  gouvernement  hors  la  loi,  et  créé  une  es- 
pèce de  tribunal  pour  juger  ceux  qui  résiste- 
raient à  la  souveraineté  des  sections.  Plusieurs 
généraux  étaient  venus  lui  offrir  leurs  services  : 
un  Vendéen,  connu  sous  ht  nom  de  comte  de 
Maulevrier,  et  un  jeune  émigré ,  appelé  Lafond,. 
étaient  sortis  de  leur  retraite  pour  diriger  le 
mouvement.  Les  généraux  Duhoux  et  Daniean, 
qui  avaient  commandé  les  armées  républicaines 
en  Vendée ,  s'étaient  jointe  à  eux.  Danican  était 
un  esprit  inquiet,  plus  propre  à  déclamer  dans 
un  club  qu'à  commander  une  armée  ;  il  avai^ 
été  ami  de  Hoche,  et  avait  été  souvent  goui^ 
mandé  par  lui  pour  ses  inconséquences.  Desti- 
tué, il  était  à  Paris,  fort  mécontent  du  gouver- 
nement, et  prêt  à  entrer  dans  les  plus  mauvais* 
projets;  il  fut  fait  général  en  chef  des  sections. 
Le  parti  étant  pris  de  se  battre,,  tous  les  citoyens 
se  trouvant  engagés  malgré  eux,  on  forma  une 
espèce  de  plan.  Les  sections  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  sous  les  ordres  du  comte  Maulevrier,. 
devaient  partir  de  l'Odéon  pour  attaquer  les 
Tuileries  par  les  ponts;  les  sections  de  la  rive 
droite  devaient  attaquer  par  la  rue  Saint-Honoré 
et  par  toutes  les  rues  transversales  qui  aboutis- 
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sent  de  la  rue  Saint*Honoré  aux  Tuileries.  Un 
détachement  y  sous  les  ordres  du  jeune  Lafond, 
devait  s'emparer  du  pont  Neuf  ^  afin  de  mettre 
en  communication  les  deux  divisions  de  Tarmée 
sectionnaire.  On  plaça  en  tête  des  colonnes  les 
jeunes  gens  qui  avaient  servi  dans  les  armées 
et  qui  étaient  les  plus  capables  de  braver  le  feu. 
Sur  les  quarante  mille  hommes  de  la  garde  na- 
tionale, vingt  ou  vingt-sept  mille  hommes  au 
plus  étaient  présens  sous  les  armes.  Il  y  avait 
une  manœuvre  beaucoup  plus  sûre  ({ue  celle 
de  se  présenter  en  colonnes  profondes  au  feu 
des  batteries  ;  c'était  de  faire  des  barricades  dans 
les  rues  9  d'enfermer  ainsi  l'assemblée  et  ses 
troupes  dans  les  Tuileries,  de  s'emparer  des 
maisons  qui  les  entouraient,  de  diriger  de  là 
un  feu  meurtrier ,  de  tuer  un  à  un  les  défen- 
seurs de  la  Convention ,  et  de  les  réduire  bien- 
tôt ainsi  par  la  faim  et  les  balles.  Mais  les  sec- 
tionnaires  ne  songeaient  qu'à  un  coup  de  main , 
et  croyaient,  par  une  seule  charge,  arriver 
jusqu'au  palais  et  s'en  faire  ouvrir  les  portes. 

Dans  la  matinée  même,  la  section  Poisson- 
nière arrêta  les  chevaux  de  l'artillerie  et  les 
armes  dirigées  vers  la  section  des  Quinze-Vingts  ; 
celle  du  Mont-Blanc  enleva  les  subsistances  des- 
tinées aux  Tuileries  ;  un  détachement  de  la  sec- 
tion Lepelletier  s'empara  de  la  trésorerie.  Le 
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jeune  Lafond,  à  la  tête  de  plusieurs  compa» 
gnîesy  se  porta  vers  le  poBt  Neuf,  tandis  que 
d'aqtreis  bataillons  venaient  par  la  rue  Dau« 
phine.  lie  général  Cartaux  était  chargé  de  gar-* 
der  ce  pont  avec  quatre  cents  hommes  et  quatre 
pièces  de  canon.  Ne  voulant  pas  engager  le 
combat^  il  se  retira  sur  le  quai  du  Louvre.  Les 
bataillons  des  sections  vinrent  partout  se  ran- 
ger à  quelques  pas  des  postes  de  la  Convention , 
et  assez  près  pour  s'entretenir  avec  les  senti* 
nelles. 

Les  troupes  de  la  Convention  auraient  en  im 
grand  avantage  à  prendre  l'initiative,  et  proba- 
blement en  faisant  une  attaque  brusque/  elles 
auraient  mis  le  désordre  parmi  les  assaillans; 
cependant  il  avait  été  recommandé  aux  géné*^ 
raux  d'attendre  l'agression.  £n  conséquence , 
malgré  les  actes  d'hostilité  déjà  commis ,  mal- 
gré l'enlèvement  des  chevaux  de  l'artillerie, 
malgré  la  saisie  des  subsistances  destinées  à  la 
Convention ,  ei  des  armes  envoyées  aux  Quinze- 
Vingts,  malgré  la  mort  d'un  hussard  d'ordon- 
nance, tué  dans  la  rue  Sain te-Honoré,  on  per- 
sista encore  à  ne  pas  attaquer. 

La  matinée  s'était  écoulée  en  préparatifs  de 
la  part  des  sections,  en  attente  de  la  part  de 
l'armée  conventionnelle, lorsque  Danican^  avant 
de  commencer  le  combat,  crut  devoir  envoyer- 
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un  parlementaire  aux  comités  pour  leur  offrir 
des  conditions.  Barras  elBonaparte  parcouraient 
les  postes ,  lorsque  le  parlementaire  leur  fut 
amené  les  yeux  bandés,  comme  dans  une  place 
de  guerre.  Us  le  firent  conduire  devant  les  co- 
mités. Le  parlementaire  s'exprima  d'une  manière 
fort  menaçante,  et  offrit  la  paix^  à  condition 
qu'on  désarmerait  les  patriotes,  et  que  les  dé- 
crets des  5  et  i3  fructidor  seraient  rapportés. 
De  telles  conditions  n'étaient  pas  acceptables, 
et  d'ailleurs  il  n'y  en  avait  point  à  écouter.  Ge^ 
pendant  les  comités,  tout  en  délibérant  de  ne 
pas  répondre,  résolurent  de  nommer  vingt- 
quatre  députés  pour  aller  fraterniser  avec  les 
sections,  moyen  qui  avait  souvent  réussi ,  car  la 
parole  touche  beaucoup  lorsqu'on  est  prêt  à  en 
venir  aux  mains,  et  on  se  prête  volontiers  à  un 
arrangement  qui  dispense  de  s'égorger.  Cepen- 
dant Danican,  ne  recevant  pas  de  réponse,  or- 
donna l'attaque.  On  entendit  des  coups  de  fusil  ; 
Bonaparte  fit  apporter  huit  cents  fusils  et  gi- 
bernes dans  une  des  salles  de  la  Convention , 
pour  en  armer  les  réprésentans  eux-mêmes,  et 
s'en  servir,  en  cas  de  besoin,  comme  d'un  corps 
de  réserve.  Cette  précaution  fit  sentir  toute  l'é- 
tendueSlu  péril.  Chaque  député  courut  pren- 
dre sa  place,  et,  suivant  Tusage  dans  les  mo- 
mens  de  danger,  l'assemblée  attendit  dans  lé^ 
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plus  profond  silence  le  résultat  de  ce  combat , 
le  premier  combat  en  règle  qu'elle  eût  encore 
livré  contre  les  factions  révoltées. 

Il  était  quatre  beures  et  demie;  Bonaparte, 
accompagné  de  Barras ,  monte  à  cheval  dans  la 
cour  des  Tuileries,  et  court  au  poste  du  cul-de- 
sac  Dauphin,  faisant  face  à  l'église  Saint-Roch. 
Les  bataillons  sectionnaires  remplissaient  la  rue 
Saiut-Honoré,  et  venaient  aboutir  jusqu'à  l'en- 
trée du  cul-de*sac.  Un  de  leurs  meilleurs  batail- 
lons s'était  posté  sur  les  degrés  de  l'église  Saint- 
Roch,  et  il  était  placé  là  d'une  manière  avanta- 
geuse pour  tirailler  sur  les  canonniers  conven- 
tionnels. Bonaparte,  qui  savait  apprécier  la  puis- 
sance des  premiers  coups,  fait  sur-le-champ 
avancer  ses  pièces,  et  ordonne  une  première 
décharge.  Les  sectionnaires  répondent  par  un 
feu  de  mousqueterie  très-vif;  mais  Bonaparte  « 
les  couvrant  de  mitraille,  les  oblige  à  se  replier 
sur  les  degrés  de  l'église  Saint-Roch;  il  débou- 
che sur-le-champ  dans  la  rue  Saint-Hoi^oré,  et 
lance  sur  l'église  même  une  troupe  de  patriotes 
qui  se  battaient  à  ses  côtés  avec  la  plus  grande 
valeur,  et  qui  avaient  de  cruelles  injures  à  ven- 
ger. Les  sectionnaires,  après  une  vive  résis- 
tance, sont  délogés.  Bonaparte,  tournant  aus- 
sitôt ses  pièces  à  droite  et  à  gauche ,  £siit  tirer 
dans  toute  la  longueur  de  la  rue  Sainte-Honoré. 


DE    LA    RÉVOLUTIOUr    FRANÇAISE.  4$ 

Les  as&aillans  fuient  aussitôt  de  toutes  parts,  et 
se  retirent  dans  le  plus  grand  désordre.  Bona- 
parte laisse  alors  à  un  officier  le  soin  de  conti- 
nuer le  feu  et  d'achever  la  défaite;  il  remonte 
vers  le  Carrousel,  et  court  aux  autres  postes. 
Partout  il  fait  tirer  à  milraille,  et  voit  partout 
fuir  ces  malheureux  sectionnaires  imprudem- 
ment exposés  en  colonnes  profondes  aux  effets 
de  lartillérie.  Les  sectionnaires,  quoique  ayant 
en  tête  de  leurs  colonnes  des  hommes  fort  bra- 
ves ,  fuient  en  toute  hâte  vers  le  quartier-général 
des  filles  Saint-Thomas.  Danican  et  les  chefs 
reconnaissent  alors  la  faute  qu'ils  ont  faite  en 
marchant  sur  les  pièces,  au  lieii  de  se  barri- 
cader et  de  se  loger  dans  les  maisons  voisines 
des  Tuileries.  Cependant  ils  ne  perdent  pas  cou- 
rage, et  se  décident  à  un  nouvel  effort.  Ils  inia- 
ginent  de  se  joindre  aux  colonnes  qui  viennent 
du  faubourg  Saint  -Germain,  pour  faire  une 
attaque  commune  sur  les  ponts.  En  effet,  ils 
rallient  une  colonne  de  six  à  huit  mille  hommes, 
les  dirigent  vers  le  pont  Neuf,  où  était  posté 
Lafond  avec  sa  troupe ,  et  se  réunissent  aux 
bataillons  venant  de  la  rue  Dauphine,  sous  le 
commandement  du  comte  de  Maulevrier.  Tous 
ensemble  s'avancent  en  colonne  serrée,  du  pont 
Neuf  sur  le  pont  Royal,  en  suivant  le  quai  Vol- 
taire. Bonaparte,  présent  partout  où  le  danger 
VIII.  4 
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l'exige,  est  accouru  sur  les  lieux.  11  place  plu- 
sieurs batteries  sur  le  quai  des  Tuileries,  qui  est 
parallèle  au  quai  Voltaire;  il  fait  avaucer  les 
canons  placés  à  la  tête  du  pont  Royal,  et  les 
fait  pointer  de  manière  à  enfiler  le  quai  par 
lequel  arrivent  les  assaillans.  Ces  mesures  prises, 
il  laisse  approcher  les  sectionnaires;  puis  tout 
à  coup  il  ordonne  le  feu.  La  mitraille  part  du 
pont,  et  prend  les  sectionnaires  de  front  ;  elle  part 
quai  des  Tuileries ,  et  les  prend  en  écharpe;  elle 
porte  la  terreur  et  la  mort  dans  leurs  rangs.  Le 
jeune  Lafond,  plein  de  bravoure,  rallie  autour 
de  lui  ses  hommes  les  plus  fermes ,  et  marche 
de  nouveau  sur  le  pont ,  pour  s  emparer  des 
pièces.  Un  feu  redoublé  emporte  sa  colonne.  Il 
veut  en  vain  la  ramener  une  dernière  fois,  elle 
ftiit  et  se  disperse  sous  les  coups  d'une  artillerie 
bien  dirigée. 

A  six  heures,  le  combat  commencé  à  quatre 
heures  et  demie,  était  achevé.  Bonaparte  alors, 
qui  avait  mis  une  impitoyable  énergie  dans 
l'action,  et  qui  avait  tiré  sur  la  population  de 
la  capitale  comme  sur  des  bataillons  autrichiens, 
ordonne  de  charger  les  canons  à  poudre,  pour 
achever  de  chasser  la  révolte  devant  lui.  Quel- 
ques sectionnaires  s'étaient  retranchés  à  la  place 
Vendôme,  dans  l'église  Saint -fioch  et  dans  le 
Palats-Royal  ;  il  fait  déboucher  ses  troupes  par 


DE   LA    R]£vO¥4;TION   FRA.NÇA1SE.  5l 

toutes  l#s  \is\m^  de  la  me  Saiut^Hpnoré,  et  dé- 
€3e)ie  }m  corps  qui ,  part^nl:  de  la  place  lyOuisXV, 
traverse  Ta  rne  Royale  et  longe  les  boulçvarls. 
Il  balaie  ainsi  1^  plaee  Vendôme ,  dégage  T/église 
Ssiint-Roch,  investit  le  P^faî^Royal  ^  et  le  bloque 
pour  éviter  un  combat  de  puit. 

Le  lendemain  matin ,  quelques  coup«^  die  fusil 
suffirent  pour  faire  évacuer  le  Pa Jais-Royal  et 
la  section  Lepelletier,  pu  les  rebelles  ayaieni 
formé  \^  projet  de  se  retrancher.  Bonaparte  fit 
enlever  quelques  barricades  formées  près  de  la 
barrière  des  Sergens^  et  arrêter  un  détachement 
qni  venait  de  Saint-Germain  amener  des  canons 
auitsectionnaires,  La  tranquillité  fjLit  entièrement 
rétablie  dans  la  journée  du  14.  Lès  morts  furent 
enlevés  sur-le-champ  pour  liaire  dispar;aître  tou  tes 
les  traces  dé  ce  combat.  Il  y  avait  eu ,  de  part  ^t 
d'autre ,  trois  à  quatre  cents  morts  pu  blessé^. 

Cette  victoire  causa  une  grande  joie  à  tous 
]ç$  amis  sincères  de  la  république,  qm  i^'avaiept 
p^  Vempecher  de  reconnaître  d^ns  ce  moijive- 
m^ent  Ji'içjQiuence  4^  royalisin^j  elle  rendit  à  la 
Convention  menacée,  c'est-à-idire  à  la  rjévolu- 
jtjkon  et  à  ses  auteurs ,  l'autorité  dont  ils  avaiefil: 
besoin  pour  l'établissement  des  institutipus 
ftouyelle$.  jCepeadant  l'avis  unanime  fiit  de  ne 
poiut  i4$^r  s^évèretnent  de  Içi  victoire.  Un  r^r 
projche étwt  tout  p;et  ççgxt^  la Cc^venjtion;  pu 
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allait  dire  qu'elle  n'avait  combattu  qu'au  profit 
du  terrorisme,  et  pour  le  rétablir.  Il  importait 
qu'on  ne  pût  pas  lui  imputer  le  projet  de  verser 
du  sang.  D'ailleurs  les  sectipnnaires  prouvaient 
qu'ils  étaient  de  médiocres  conspirateurs,  et 
qu'ils  étaient  loin  d'avoir  l'énergie  des  patriotes; 
ils  s'étaient  hâtés  de  rentrer  dans  leurs  maisons, 
satisfaits  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché,  et 
tout  fiers  d'avoir  bravé  un  instant  ces  canons, 
qui  avaient  si  souvent  rompu  les  lignes  de  Bruns- 
wick et  Gobourg.  Moyennant  qu'on  les  laissât 
s'applaudir  chez  eux  de  leur  courage,  ils  n'é- 
taient plus  guère  dangereux.  En  conséquence 
la  Convention  se  contenta  de  destituer  l'état- 
major  de  la  garde  nationale,  de  dissoudre  les 
compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs,  qui 
étaient  les  mieux  organisées  et  qui  renfei^Daient 
presque  tous  les  jeunes  gens  à  cadenettes,  de 
mettre  à  l'avenir  la  garde  nationale  sous  les 
ordres  du  général  commandant  l'armée  de  l'in- 
térieur, d'ordonner  le  désarmement  de  la  sec- 
tion Lepelletier  et  de  celle  du  Théâtre-Français, 
et  de  former  trois  commissions  pour  juger  les 
chefs  de  la  rébellion,  qui,  du  reste,  avaient 
presque  tous  disparu. 

Les  compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs 
se  laissèrent  dissoudre;  les  deux  sections  Le- 
pelletier et  du  Théâtre-Français  remirent  leurs 
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armes  sans  résistance  ;  chacun  se  soumit.  Les 
comités ,  entrant  dans  ces  vues  de  clémence 
laissèrent  s'évader  tous  les  coupables ,  ou  souf- 
frirent qu'ils  restassent  dans  Paris,  où  ils  se 
cachaient  à  peine.  Les  commissions  ne  pronon- 
cèrent que  des  jugemens  par  contumace.  Un 
seul  des  chefs  fut  arrêté:  c'était  le  jeune  La- 
fond.  Il  avait  inspiré  quelque  intérêt  par  son 
courage;  on  voulait  le  sauver,  mais  il  s'obstina 
à  déclarer  sa  qualité  d'émigré,  à  avouer  sa  ré- 
bellion ,  et  on  ne  put  lui  faire  grâce.  La  tolé- 
rance fut  telle  que  l'un  des  membres  de  la  com- 
mission formée  à  la  section  Lepelletier,  M.  de 
Castellane,  rencontrant  la  nuit  une  patrouille 
qui  lui  criait  qui  vive]  répondit  :  Castellane  y 
contumace  !  Les  suites  du   1 3  vendémiaire  ne 
furent  donc  point  sanglantes ,   et  la  capitale 
n'en  fut  nullement  attristée.  Les  coupables  se 
retiraient  ou  se  promenaient  librement,  et  les 
salons  n'étaient  occupés  que  du  récit  des  ex- 
ploits qu'ils  osaient  avouer.  Sans  punir  ceux 
qui  l'avaient  attaquée,  la  Convention  se  con- 
tentait de  récompenser  ceux  qui  l'avaient  dé- 
fendue; elle  déclara  qu'ils  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie;  elle  leur  vota  des  secours,  et  fit 
un  accueil  brillant  à  Barras  et  Bonaparte.  Barras, 
déjà  célèbre  depuis  le  9  thermidor ,  le  devint 
beaucoup  plus  encore  par  la  journée  de  vende- 
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iniaire;  on  lui  attribua  le  salut  de  la  Conven- 
tion. Cependant  il  ne  craignit  pas  de  faire  part 
d'une  porlion  de  sa  gloire  h  son  jeune  lieute- 
nant. «C'est  le  général  Bonaparte,  dit-il, dont  les 
a  dispositions  promptes  et  savantes  ont  sauvé 
a  cette  enceinte.  »  On  applaudit  ces  paroles.  Le 
commandement  de  Tarmée  de  l'intérieur  fut 
confirmé  à  Barras ,  et  le  commandement  en  se- 
cond à  Bonaparte. 

.  Les  intrigans  royalistes  éprouvèrent  un  sin-  | 

gulier mécompte  en  voyant  Tissue  de  Finsur-  1 

reclion  du  1 3.  Ils  se  hâtèrent  d'écrire  à  Vérone 
qu'ils  avaient  été  trompés  par  tout  le  monde;  ) 

que  l'argent  avait  manqtié;  que  /à  où  il/allait  \ 

de  Vor  on  aidait  à  peine  du  vieux  linge;  que  | 

les  députés  monarchiens  ,   ceux   desquels  ils  \ 

aidaient  des  promesses  ^  les  avaient  trompés  ^  et 
avaient  joué  un  jeu  infâme;  que  c  était  une  race 
jacobinaire  à  laquelle  il  ne  fallait  pas  se  fier; 
que  malheureusement  on  n'avait  pas  assez  com- 
promis et  engagé  ceux  qui  voulaient  servir  la 
cause;  que  les  royalistes  de  Paris  à  collet  noir ^ 
à  collet  vert  et  à  cadenettes ,  qui  étalaient  leurs 
fanfaronnades  aux  foyers  des  spectacles^  étaient 
allés  au  premier  coup'  de  fusil  se  cacher  sous 
le  lit  des  femmes  qui  les  souffraient. 

Le  Maître ,  leur  chef,  venait  d'être  arrêté  avec 
les  différens  instigateurs  de  la  section  Lepelle- 
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tier.  On  avait  saisi  chez  lui  une  quantité  de  pa- 
piers; il  scraignaient  que  ces  papiers  ne  trahis- 
sent le  secret  du  complot,  et  surtout  qu'il  ne 
parlât  lui-même.  Cependant  ils  ne  perdirent  pas 
courage;  leurs  affidés  continuèrent  d'agir  au- 
près des  sectionnaires.  L'espèce  d^impunilé  dont 
ceux-ci  jouissaient,  les  avait  enhardis.  Puisque 
la  Convention,  quoique  victorieuse,  n'osait  pas 
les  frapper,  elle  reconnaissait  donc  que  l'opi- 
nion était  pour  eux  ;  elle  n'était  donc  pas  sûre 
de  la  justice  de  sa  cause ,  puisqu'elle  hésitait. 
Quoique  vaincus,  ils  étaient  plus  fiers  et  plus 
hauts  qu'elle,  et  ils  reparurent  dans  les  assem- 
blées électorales,  pour  y  faire  des  élections  con< 
formes  à  leurs  vœux.  Les  assemblées  devaient 
se  former  le  ao  vendémiaire,  et  durer  jus- 
qu'au 3o;  le  nouveau  corps  législatif  devait  être 
réuni  le  5  brumaire.  A  Paris  les  agens  royalistes 
firent  nommer  le  conventionnel  Saladin,  qu'ils 
avaient  déjà  gagné.  Dans  quelques  départemens 
ils  provoquèrent  des  rixes;  on  vît  des  assem« 
blées  électoi'ales  faire  scission ,  et  se  partager 
en  deux. 

Ces  menées,  ce  retour  de  hardiesse  contri- 
buèrent à  irriter  beaucoup  les  patriotes  qui 
avaient  vu ,  dans  la  journée  du  1 3 ,  se  réaliser 
tous  leurs  pronostics;  qui  étaient  fiers  à  la 
fois  d'avoir  deviné  juste,  et  d'avoir  vaincu  par 
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leur  courage  le  danger  qu'ils  avaient  si  bien 
prévu.  Ils  voulaient  que  la  victoire  ne  fût  pas 
inutile  pour  eux,  qu'elle  amenât  des  sévérités 
contre  leurs  adversaires,  et  des  réparations 
pour  leurs  amis  enfermés  dans  les  prisons;  ils 
firent  des  pétitions,  dans  lesquelles  ils  deman- 
daient l'élargissement  des  détenus,  la  destitution 
des  officiers  nommés  par  Aubry,  le  rétablisse- 
ment dans  leurs  grades  de  ceux  qui  avaient  été 
destitués,  le  jugement  des  députés  enfermés ,  et 
leur  réintégration  sur  les  listes  électorales,  s'ils 
étaient innocens.  La  Montagne,  appuyée  parles 
tribunes  toutes  remplies  de  patriotes ,  applau- 
dissait à  ces  demandes ,  et  réclamait  avec  éner- 
gie leur  adoption.  Tallien,  qui  s'était  rapproché 
d'elle ,  et  qui  était  le  chef  civil  du  parti  domi- 
nant, comme  Barras  en  était  le  chef  militaire , 
Tallien  tâchait  de  la  contenir;  il  fit  écarter  la  der- 
nière demande  qui  était  relative  à  la  réintégra- 
tion sur  les  listes  des  députés  détenus,  comme 
contraire  aux  décrets  des  5  et  i3  fructidor.  Ces 
décrets  en  effet  déclaraient  inéligibles  les  dé- 
putés actuellement  suspendus  de  leurs  fonctions. 
Cependant  la  Montagne  n'était  pas  plus  facile  à 
contenir  que  les  sectionnaires;  et  les  dernier 
jours  de  cette  assemblée,  qui  n'avait  plusqu'une 
décade  à  siéger,  semblaient  ne  pouvoir  pas  se 
passer  sans  orage. 


Les  nouvelles  des  fionlières  contribuaient 
elles-mêmes  à  augmenter  ragimtion,  en  excitant 
les  défiances  des  palriolcs  et  les  espérances 
inexlinguibles  des  royalistes.  On  a  vu  que  Jour- 
dan  avait  passé  le  Rhin  à  Dusseldorf,  et  s'était 
avancé  sur  la  Sieg;  que  Pichegi  u  était  entré  dans 
Manheini,  et  avait  jeté  une  division  au-delà  du 
Rhin.  Des  événeniens  aiu^si  heureux  n'avaient 
inspiré  ancune  grande  pensée  à  cePichegru  tant 
vanté,  et  il  avait  prouvé  ici  ou  sa  perlidie  ou 
son  incapacité.  D'après  les  analogies  ordinaires, 
c'est  à  son  incapacité  qu'il  faudrait  attribuer  ses 
fautes;  car^  même  avec  le  désir  de  trahir ,  on  ne 
refuse  jamais  l'occasion  de  grandes  victoires; 
elles  servent  toujoui^  à  ^  mettre  à  plus  haut 
prix»  Cependant  des  contemporains  dignes  de 
foi  ont  pensé  qu'il  fallait  attribuer  ses  fausses 
manœuvres  à  sa  trahison;  it  est  ainsi  le  seul 
général  connu  dans  Thistoire  qui  se  soit  fait 
battre  volontairement  Ce  n'est  pas  un  corps 
qu'il  devait  jeter  au-delà  de  Manheim,  mais 
toute  son  armée  pour  s'emparer  d'Heidelberg, 
qui  est  le  point  essentiel  où  se  croisent  les 
^^m  routes  pour  aller  du  Haut-Rhin  dans  les  vallées 
P^^V  du  Necker  et  du  Mein,  C'était  s'emparer  ainsi 
[  du  point  par  lequel  Wurmser  aurait  pu  se  join- 

^^^ft       dre  à  Claîrfayt,  c'était  séparer  pour  jamais  ces 
^^^H       deux  généraux;  c'était  s'assurer  le  point  par  le- 
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quel  4m  pouvait  se  joindre  à  Jonrdan  et  former 
avec  lui  une  masse  qui  aurait  accablé  successî-» 
vement  Clairfayt  et  Wurmser.  Clairfayt,  sentant 
le  danger,  quitta  les  bords  du  Mein  pour  courir 
à  Heideiberg;  mais  son  lieutenant  Quasdano* 
vich,  aidé  de  Wurraser,  était  parvenu  à  déloger 
d'Heidelberg  la  division  que  Pirhegru  y  avait 
laissée.  Pichogru  était  renfermé  dans  Manheim; 
ef  Clairfayt,  ne  craignant  plus  pour  ses  com- 
munications avec  Wurmser,  avait  marché  aussi- 
tôt sur  Jourdan.  Celui-ci,  serré  entre  le  Rhin  et 
la  ligne  de  neutralité,  ne  pouvant  pas  y  vivre 
comme  en  pays  ennemi,  et  n'ayant  aucun  ser- 
vice organisé  pour  tirer  ses  ressources  des  Pays 
Bas,  se  trouvait,  dès  qu'il  ne  pouvait  ni  marcher 
en  avant,  ni  se  réunir  à  Pichegru ,  dans  une  po- 
sition des  plus  critiques.  Clairfayt*surlout,  ne 
respectant  pas  la  neutralité,  s'était  placé  de 
manière  à  tourner  sa  gauche  et  à  le  jeter  dans  le 
Rhin.  Il  ne  pouvait  pas  tenir  là  ;  il  fut  résolu  par 
les  représentans,  et  de  Tavis  de  tous  les  géné- 
raux, qu'il  se  replierait  sur  Mayence  pour  en 
faire  le  blocus  sur  la  rive  droite.  Mais  cette  po- 
sition ne  valait  pas  mieux  que  la  précédente; 
elle  le  laissait  dans  la  même  pénurie  ;  elle  l'expo- 
sait aux  coups  de  Clairfayt  dans  unç  situation 
désavantageuse  ;  elle  le  mettait  dans  le  cas  de 
perdre  sa  route  vers  Dusseldorf;  en  consé- 
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qrience  il  fut  décidé  qu'il  battrait  en  retraite 
pour  regagner  le  Bas-Rhin,  ce  qu'il  fit  en  bon 
ordi'e,  et  sans  être  inquiété  par  Clairfayt,  qui, 
nourrissant  un  grand  projet ,  revint  sur  le  Mcin 
pour  s'approcher  de  Mayence. 

A  cette  nouvelle  de  la  marche  rétrograde  de 
•  l'armée  de  Sarabre-et- Meuse ,  se  joignaient  des 
bruits  fâcheux  sur  l'armée  dltalie.  Schéror  y 
était  arrivé  avec  deux  belles  divisions  des  Pyré- 
nées-Orientales, devenues  disponibles  par  la 
paix  avec  l'Espagne  :  néanmoins  on  disait  que 
ce  général  ne  se  croyait  pas  sûr  de  sa  position , 
et  qu'il  demandait  en  matériel  et  en  approvl- 
sionneraens  des  secours  qu'on  ne  pouvait  lui 
fournir,  et  sans  lesquels  il  menaçait  de  faire  un 
mouvement  rétrograde.  Enfin  on  parlait  d'une 
seconde  expédition  anglaise  qui  portail  le  comte 
d'Artois  et  de  nouvelles  troupes  de  débarque- 
ment. 

Ces  nouvelles,  qui  sans  doute  n'avaient  rîen 
de  menaçant  pour  l'existence  de  la  république, 
qui  était  toujours  maîtresse  du  cours  du  Rhin, 
qui  avait  deux  armées  de  plus  à  envoyer,  l'ime 
en  Italie,  l'autre  en  Vendée,  qui  venait  d'ap- 
prendre par  l'événement  deQuiberon  à  compter 
sur  Hoche ,  et  à  ne  pas  craindre  les  expéditions 
des  émigrés,  ces  nouvelles  n'en  contribuèrent 
pas  moins  à  réveiller  les  royalistes  terrifiés  par 
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vendémiaire,  et  à  irriter  les  patriotes  peu  sa- 
tisfaits de  la  raaiuèré  dont  on  avait  usé  de  la 
victoire.  La  découverte  de  la  correspondance  de 
Le  Maître  produisit  surtout  le  plus  fâcheuxeffet. 
On  y  vit  tout  entier  le  complot  que  Ton  soup- 
çonnait depuis  long-temps;  on  y  acquit  la  cer- 
titude d'une  agence  secrète  établie  à  Paris,  com- , 
muniquant  avec  Vérone,  avec  la  Vendée  ,  avec 
toutes  les  provinces  de  France,  y  excitant  des 
mouvemens  contre-révolutionnaires  et  ayant 
des  intelligences  avec  plusieurs  membres  de  la 
Convention  et  des  comités.  La  vanterie  même  de 
ces  misérables  agens,  qui  se  flattaient  d'avoir 
gagné  tantôt  des  généraux ,  tantôt  des  députés, 
qui  disaient  avoir  eu  des  liaisons  avec  les  monar- 
chienset  les  thermidoriens,  contribua  à  exciter 
davantage  les  soupçons,  et  à  les  faire  planer  sur 
la  tête  des  députés  du  côté  droit. 

Déjà  on  désignait  Rovère  et  Saladin ,  et  on 
s'était  procuré  contre  eux  des  preuves  convain- 
cantes. Ce  dernier  avait  publié  une  brochure 
contre  les  décrets  des  5  et  ï3  fructidor,  et  ve- 
nait d'en  être  récompensé  par  les  suffrages  des 
électeurs  parisiens.  On  signalait  encore  comme 
complices  secrets  de  l'agence  royaliste ,  Lesagc 
d'Eure-et-Loir,  La  Rivière,  Boissy-d'Anglas  et 
Lanjuinais.  Leur  silence  dans  les  journées  des 
ïi,  12  et  i3  vendémiaire,  les  avait  fort  com- 
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promis.  Les  journaux  coAtre-révolutionnaireSy 
en  les  louant  avec  aflectation,  contribuaient  à 
les  compromettre  davantage  encore.  Ces  mêmes 
journaux,  qui  louaient  si  fort  les  soixante-treize, 
accablaient  d'outrages  les  thermidoriens.  Il  était 
difficile  qu'une  rupture  ne  s*en  suivît  pas.  Les 
soixante-treize  et  les  thermidoriens  continuaient 
toujours  de  se  réunir  chez  un  ami  commun^ 
mais  il  y  régnait  de  l'humeur  et  peu  de  confiance. 
Vers  les  derniers  jours  de  la  session, on  y  parla 
des  nouvelles  élections,  des  intrigues  du.  roya- 
lisme pour  les  corrompre ,  et  du  silence  de 
Boissy,  Lanjuinais,  La  Rivière  et  Lesage  pen- 
dant les  scènes  de  vendémiaire.  I^egendre,  avec 
sa  pétulance  ordinaire,  reprocha  ce  silence  aux 
quatre  députés  qui  étaient  présens.  Ceux-ci 
essayèrent  de  se  justifier.  Lanjuinais  laissa 
échapper  le  mot  fort  étrange  de  massacre  du 
i3  vendémiaire,  et  prouva  ainsi  ou  un  grand 
désordre  d'idées,  ou  des  sentimens  bien  peu 
républicains.  Tallien^  à  ce  mot,  entra  dans  une 
violente  colère,  et  voulut  sortir,  en  disant  qu'il 
ne  pouvait  pas  rester  davantage  avec  des  roya- 
listes, et  qu'il  allait  les  dénoncer  à  la  Convention. 
On  l'entoura,  on  le  calma,  et  on  tâcha  de  pallier 
le  mot  de  lanjuinais.  Néanmoins  on  se  sépara 
tout  à  fait  brouillé. 

Cependant  l'agitation  allait  croissant  dans  Pa- 
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ris  ,  les  loétorces  ^^augmentaient  de  (pûtes 
parts ,  les  soupçons  de  royalisme  s^étendaient  à 
tout  le  monde.  Tallien  demanda  que  la  Conven* 
tion  se  formât  en  comité  secret,  et  il  dénoniça 
formellement  Lesage,  La  Rivière ,  Boissy-d'An- 
glas  et  Lanjuinais.  Ses  preuves  n'étaient  pas 
suffisantes,  elles  ne  reposaient  que  sur  des  in- 
ductions plus  ou  moins  probables  ^  et  raccusa^^ 
tion  ne  fut  point  appuyée.  Louvet,  quoique 
attaché  aux  thermidoriens ,  n'appuya  pas  ce- 
pendbmt  laccusation  contre  les  quatre  députés 
qui  étaient  ses  amis ,  mais  il  accusa  Rovère  et 
Saladin,  et  peignit  à  grands  traits  leur  conduite^ 
Il  retraça  leurs  variations  du  plus  fougueuse 
terrorisme  au  plus  fougueux  royalisme,  et  fit 
décréter  leur  arrestation.  On  arrêta  aussi  L'Hp- 
mond  ,  compromis  par  Le  Maître  ,  et  Aubry, 
auteur  de  la  réaction  militaire. 

Les  adversaires  de  Tallien  demandèrent  en 
représaille,  la  publication  d'une  lettre  du  pré*- 
tendant  au  duc  d'Harcourt,  où ,  parlant  de  ce 
qu'on  lui  mandait  de  Paris,  il  disait  :  Je  ne  puis 
croire  que  Tallien  soit  un  royaliste  de  la  bonne 
espèce.  On  doit  se  souvenir  que  les  agens  de 
Paris  se  flattaient  d'avoir  gagné  Tallien  et  Hoche, 
iicurs  vanteries  habituelles ,  et  leiirs  calomnies 
à  l'égard  de  Hoche,  suffisent  pour  justifier  Tal- 
lien. Cette  lettre  fit  peu  d'effet,  car  Tallien, 
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depuis  Quiberon  ^  et  depuis  sa  conduite  en  ven- 
démiaire, loin  de  passer  pour  royaliste,  était 
considéré  comme  un  terroriste  sanguinaire. 
Ainsi  des  hommes  qui  anraient  dû  s'entendre 
pour  sauver  à  eftbrts  communs  une  révolution 
qui  était  leur  ouvrage,  étaient  remplis  de  mé- 
fiance les  uns  à  Tégard  des  autres,  et  se  lais* 
saient  compromettre,  sinon  gagner  par  le  roya- 
lisme. Grâce  aux  calomnies  des  royalistes,  les 
derniers  jours  de  cette  illustre  assemblée  finis- 
saient comme  ils  avaient  commencé,  dans  le 
trouble  et  les  orages. 

Tallien  demanda  enfin  la  nomination  d'une 
commission  de  cinq  membres,  chargée  de  pro- 
poser des  mesures  efficaces  pour  sauver  la  révo- 
lution pendant  la  transition  d'un  gouvernement 
k  l'autre.  La  Convention  nomma  Tallien ,  Du- 
bois-Grancé,  Florent  Guyot,  Roux  de  la  Marne 
et  Pons  de  Verdun.  Le  but  de  celte  commission 
était  de  prévenir  les  manoeuvres  des  royalistes 
-dans  les  élections,  et  de  rassurer  les  républi- 
cains sur  k  composition  du  nouveau  gouverne- 
ment. La  Montagne,  pleine  d  ardeur,  et  croyant 
que  cette  commission  allait  réaliser  tous  ses 
vœux,  crut  un  instant  et  répandit  le  bruit  qu'on 
allait  annulier  toutes  les  élections,  et  suspendre 
pour  quelque  tejx^s  encore  la  mise  en  activité 
de  la  Constitution.  Elle  s'était  persuadée  en  effet 
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que  le  temps  n'était  pas  venu  d'abandonner  la 
république  à  elle-même,  que  les  royalistes  n'é- 
taient pas  assez  abattus,  et  qu'il  fallait  quelque 
temps  encore  de  gouvernement  révolutionnaire 
pour  les  abattre.  T^es  contre-révolutionnaires 
affectèrent  de  répandre  les  mêmes  bruits.  Le 
député  Thibaudeau,  qui  jusque-là  n'avait  mar- 
ché ni  avec  la  montagne,  ni  avec  les  thermido- 
riens, ni  avec  les  monarchiens,  qui  avait  paru 
néanmoins  un  républicain  sincère,  et  sur  lequel 
trentè-deiix  départemens  venaient  de  fixer  leur 
choix,  car  on  avait  l'avantage  en  le  nommant 
de  ne  se  déclarer  pour  aucun  parti,  le  député 
Thibaudeau  ne  devait  pas  naturellement  se  dé- 
fier de  l'état  des  esprits  autant  que  les  thermi- 
doriens. Il  croyait  que  Tallien  et  son  parti  ca- 
lomniaient la  nation  en  voulant  prendre  tant 
de  précautions  contre  elle  ;  il  supposa  même 
que  Tallien  avait  des  projets  personnels ,  qu'il 
voulait  se  placer  à  la  tête  de  la  Montagne,  et  se 
donner  une  dictature,  sous  le  prétexte  de  pré- 
server la  république  des  royalistes.  II  dénonça 
d'une  manière  virulente  et  amère  ce  prétendu 
projet  de  dictature,  et  fit  contre  Tallien  une 
sortie  imprévue,  dont  tous  les  républicains  fu- 
rent surpris,  car  ils  n'en  comprenaient  pas  le 
motif.  Cette  sortie  même  compromitThibaudeau 
dans  l'esprit  des  plus  défians,  et  lui  fit  supposer 
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des  iatentions  qu'il  n'avait  pas.  Quoiqu'il  rap- 
pelât qu'il  était  régicide,  on  savait  bien  par  les 
lettres  saisies  *  que  la  mort  de  Louis  XYI 
pouvait  être  rachetée  par  de  grands  services 
rendus  à  ses  héritiers,  et  cette  qualité  ne  pa- 
raissait plus  une  garantie  complète.  Aussi, 
quoique  ferme  républicain,  sa  sortie  contre 
Tallien  lui  nuisit  dans  l'esprit  des  patriotes ,  et 
lui  valut,  de  la  part  des  royalistes,  des  éloges 
extraordinaires.  On  l'appela  Barre»de*fer. 

La  Convention  passa  à  l'ordre  du  jour ,  et 
attendit  le  rapport  de  Tallien  au  nom  de  la  com- 
mission des  cinq.  Le  résultat  des  travaux  de  cette 
commission  fut  un  décret  qui  contenait  les  me- 
sures suivantes  : 

Exclusion  de  toutes  fonctions  civiles,  muni- 
cipales, législatives,  judiciaires  et  militaires,  des 
émigrés  et  parens  d'émigrés,  jusqu'à  la  paix 
générale  ; 

Permission  de  quitter  la  France ,  en  empor* 
tant  leurs  biens,  à  tous  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  vivre  sous  les  lois  de  la  république; 

Destitution  de  tous  les  officiers  qui  n'avaient 
pa^  servi  pendant  le  régime  révolutionnaire , 
c'est-à-dire  depuis  le  lo  août,  et  qui  avaient  été 


*  Moniteur  de  l'an  IV  ,  pag.  1 5o  ,  lettre  de  d'Entraisgnes  A  Lc- 
maître  ,  datée  du  lo  octobre  1795. 
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replacés  depuis  le  1 5  germinal ,  c'est-à-dire  de- 
puis le  travail  d'Aubry. 

Ces  dispositions  furent  adoptées.  La  Conven- 
tion décréta  ensuite  d'une  manière  solennelle 
la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France ,  et  sa  di- 
vision en  départemens.  Enfin  le  4  brumaire,  au 
moment  de  se  séparer,  elle  voulut  terminer  par 
im  grand  acte  de  clémence  sa  longue  et  ora- 
geuse carrière.  Elle  décréta  que  la  peine  de  mort 
serait  abolie  dans  la  république  française ,  à 
dater  de  la  paix  générale  ;  elle  changea  le  nom 
de  place  de  la  Révolution  en  celui  de  place  de 
la  Concorde;  enfin  elle  prononça  une  amnistie 
pour  tous  les  faits  relatifs  à  la  révolution ,  excepté 
pour  la  révolte  du  1 3  vendémiaire.  C'était  mettre 
en  liberté  les  hommes  de  tous  les  partis ,  excepté 
Liemaitre ,  qui  était  le  seul  des  conspirateurs  de 
vendémiaire  contre  lequel  il  existât  des  preuves 
suffisantes.  La  déportation  prononcée  contre 
Billaud-Varennes,  CoUot-d'Herbois  et  Barrère, 
qui  avait  été  révoquée  pour  les  faire  juger  de 
nouveau,  c'est-à-dire  pour  les  faire  condamner 
à  mort,  fut  confirmée.  Barrère,  qui  seul  n'était 
pas  encore  embarqué,  dut  l'être.  Toutes  les 
prisons  durent  s'ouvrir.  Il  était  deux  heures  et 
demie ,  4  brumaire  an  IV  (  26  octobre  1 795  )  ; 
le  président  de  la  Convention  prononça  ces 
mots  :  «  La  Convention  nationale  déclare  que  sa 
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«  mission  est  remplie ,  et  que  sa  session  est  ter- 
«  minée.  »  Les  cris ,  mille  fois  répétés,  de  viue 
la  république!  accompagnèrent  ces  dernières 
paroles. 

Ainsi  se  termina  la  longue  et  mémorable  se8«> 
sion  de  la  Convention  nationale.  L'assemblée 
constituante  avait  eu  l'ancienne  organisation 
féodale  à  détruire  et  une  organisation  nouvelle 
à  fonder  :  l'assemblée  législative  avait  eu  cette 
organisation  à  essayer,  en  présence  du  roi  laissé 
dans  la  constitution.  Après  un  essai  de  quelques 
mois ,  elle  reconnut  et  déclara  l'incompatibilité 
du  roi  avec  les  institutions  nouvelles,  et  sa  com- 
plicité avec  l'Europe  conjurée;  elle  suspendit  I^ 
roi  et  la  constitution,  et  se  démit.  La  Conven- 
tion trouva  donc  un  roi  détrôné,  une  constitu- 
tion annulée,  la  guerre  déclarée  à  l'Europe, 
et,  pour  toute  ressource,  une  administration 
entièrement  détruite,  un  papier^monnaie  dis- 
crédité, de  vieux  cadres  de  régimens  usés  et 
vides.  Ainsi  ce  n'était  point  la  liberté  qu'elle 
avait  à  proclamer  en  présence  d'un  trône  affaibli 
et  méprisé,  c'était  la  liberté  qu'elle  avait  à  dé- 
fendre contre  l'Europe  entière  ;  et  cette  tâche 
était  bien  autre  !  Sans  s'épouvanter  un  instant, 
elle  proclama  la  république  à  la  face  des  armées 
ennemies  ;  puis  elle  immola  le  roi  pour  se  fer- 
mer toute  retraite;  elle  s'empara  ensuite  de  tous 

5. 
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les  pouvoirs,  et  se  constitua  eo  dictature.  De» 
voix  s'élevèrent  dans  son  sein,  qui  pariaient 
d'humanité  quand  elle  ne  voulait  entendre  parler 
que  d'énergie;  elle  les  étouffa.  Bientôt  cette  die* 
tature  que  le  besoin  de  la  conservation  com- 
mune l'avait  obligée  à  s'arroger  sur  la  France, 
douze  membres  se  l'arrogèrent  sur  elle ,  par  la 
même  raison  et  le  même  besoin.  Des  Alpes  à  la 
mer,  des  Pyrénées  au  Rhin,  ces  douze  dictateurs 
s'emparèrent  de  tout,  hommes  et  choses,  et 
commencèrent  avec  les  nations  de  l'Europe  la 
lutte  la  plus  terrible  et  la  plus  grande  dont  l'his- 
toire fasse  mention.  Pour  rester  directeurs  su- 
prêmes de  cette  oeuvre  immense,  ils  immolèrent 
alternativement  tous  les  partis;  et,  suivant  la 
condition  humaine,  ils  eurent  les  excès  de  leurs 
qualités.  Ces  qualités  étaient  la  force  et  l'éner- 
gie, Texcès  fut  la  cruauté.  Ils  versèrent  des  tor- 
rens  de  sang,  jusqu'à  ce  que,  devenus  inutiles 
par  la  victoire ,  et  odieux  par  l'abus  de  la  force, 
ils  succombèrent.  La  Convention  reprit  alors 
pour  elle  la  dictature,  et  commença  peu  à  peu 
à  relâcher  les  ressorts  de  cette  administration 
terrible.  Rassurée  par  la  victoire,  elle  écouta 
l'humanité,  et  se  livra  à  son  esprit  de  régéné- 
ration. Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  grand , 
elle  le  souhaita,  et  l'essaya  pendant  une  année  ; 
mais  les  partis,  écrasés  sous  une  autorité  im- 
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pitoyable  y  revécurent  sous  son  autorité  clé- 
mente. Deux  factions ,  dans  lesquelles  se  con- 
fondaient, sous  des  nuances  inûnies,  les  amis  et 
les  ennemis  de  la  révolution ,  l'attaquèrent  tour  à 
tour.  Elle  vainquit  les  uns  en  germinal  et  prai- 
rial ,  les  autres  en  vendémiaire  ,  et  jusqu'au 
dernier  jour  se  montra  héroïque  au  milieu  des 
dangers.  Elle  rédigea  enfin  une  constitution 
républicaine,  et,  après  trois  ans  de  lutte  avec 
l'Europe,  avec  les  £sictions,  avec  elle-même, 
sanglante  et  mutilée,  elle  se  démit,  et  transmit 
la  Fratîce  au  directoire. 

Son  souvenir  est  demeuré  terrible,  mais  pour 
elle  il  n'y  a  qu'un  fait  à  alléguer,  un  seul ,  et 
tous  les  reproches  tombent  devant  ce  fait  im- 
mense :  elle  nous  a  sauvés  de  l'invasion  étran- 
gère. Les  précédentes  assemblées  lui  avaient 
légué  la  France  compromise  ;  elle  légua  la  France 
sauvée  au  directoire  et  à  l'empire.  Si  en  1793 
l'émigration  fût  rentrée  en  France ,  il  ne  restait  ' 
pas  vestiges  des  œuvres  de  la  Constituante  et 
des  bienfaits  de  la  révolution;  au  lieu  de  ces 
admirables  institutions  civiles,  de  ces  magnifi- 
ques exploits  qui  signalèrent  la  Constituante  ^ 
la  Convention,  le  Directoire,  le  Consulat  et 
l'Empire,  nous  avions  l'anarchie  sanglante  et 
basse  que  nous  voyons  aujourd'hui  au-delà  des 
Pyrénées.  En  repoussant  rinvasion   des  rois 
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conjurés  contre,  notre  république,  la  Convenr 
tion  a  assuré  à  la  révolution  une  action  non 
interronapue  de  trente  années  sur  le  sol  de  la 
France,  et  a  donné  à  ses  œuvres  le  temps  de 
se  consolider,  et  d'acquérir  cette  force  qui  leur 
fait  braver  l'impuissante  colère  des  ennemis  de 
l'humanité. 

Aux  hommes  qui  s'appellent  avec  orgueil 
patriotes  de  89,  la  Convention  pourra  toujours 
dire  :  a  Vous  aviez  provoqué  la  lutte,  c'est  moi 
a  qui  l'ai  soutenue  et  terminée.  » 
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Le  5  brumaire  an  4  (^7  octobre  rygS)  était 
le  jour  fixé  pour  la  mise  en  vigueur  de  la  con- 
stitution directoriale.  Ce  jour-là,  les  deux  tiers 
de  la  ConventioD,  conservés  au  Corps4^gislatii  ^ 
devaient  se  réunir  au  tiers  nouvellement  élu 
par  les  assemblées  électorales,  se  diviser  en 
deux:  conseils ,  se  constituer ,  et  procéder  en- 
suite à  la  nomination  des  cinq  directeurs  char- 
gés du  pouvoir  exécutif.  Pendant  ces  premiers 
instans  consacrés  à  organiser  le  Corps-Législalif 
et  le  Directoire  j  les  anciens  comités  de  gouver- 
nement devaient  demeurer  en  activité  ,  et  con- 
serverie dépôt  de  tons  les  pouvoirs.  Les  membres 
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delà  Convention,  envoyés  soit  aux  années,  soit 
dans  les  départemens ,  devaient  continuer  leur 
mission  jusqu'à  ce  que  Tinstallation  du  Directoire 
leur  fut  notifiée. 

Une  grande  agitation  régnait  dans  les  esprits. 
I^s  patriotes  modérés  et  les  patriotes  exaltés 
montraient  une  même  irritation  contre  le  parti 
qui  avait  attaqué  la  Convention  au  i3  vendé- 
miaire ;  ils  étaient  remplis  de  craintes  ;  ils  s'en- 
courageaient à  s'unir ,  à  se  serrer  pour  résister 
au  royalisme  ;  ils  disaient  hautement  qu'il  ne 
fallait  appeler  au  Directoire  et  à  toutes  les  places 
que  des  hommes  engagés  irrévocablement  à 
servir  la  cause  de  la  révolution  ;  ils  se  défiaient 
beaucoup  des  députés  du  nouveau  tiers,  et 
recherchaient  avec  inquiétude  leurs  noms ,  leur 
vie  passée,  et  leurs  opinions  connues  ou  pré- 
sumées. 

Les  sectionnaires ,  mitraillés  le  i3  vendé- 
miaire, mais  traités  avec  la  plus  grande  clémence 
après  la  victoire,  étaient  redevenus  insolens. 
Fiers  d'avoir  un  instant  supporté  le  feu,  ils 
semblaient  croire  que  la  Convention,  en  les 
épargnant,  avait  ménagé  leurs  forces  et  reconnu 
tacitement  la  justice  de  leur  cause.  Ils  se  mon- 
traient parteut ,  vantaient  leurs  hauts  faits ,  dé- 
bitaient dans  les  salojis  les  mêmes  impertinences 
contre  la  grande  assemblée ,  qui  venait  d'aban^ 
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donner  le  pouvoir,  et  affectaient  de  compter 
beaucoup  sur  les  députés  dii  nouveau  tiers. 

Ces  députés ,  qui  devaient  venir  s  asseoir  au 
milieu  des  vétérans  de  la  révolution  ^  et  y  i^e- 
présenter  la  nouvelle  opinion  qui  s*était  formée 
en  France  à  la  suite  de  longs  orages,  étaient 
loin  de  justifier  toutes  les  défiances  des  répu- 
blicains et  toutes  les  espérances  des  contre- 
révolutionnaires.  On  comptait  p^rmi  eux  quel- 
ques membres  des  anciennes  assemblées,  tels 
que  Vâublanc,  Pastoret,  Dumas,  Dupont  de 
Nemours  ,  et  Thonnêteet  savant  Tronchet,  qui 
avait  rendu  de  si  grands  services  à  notre  légis- 
lation. On  y  voyait  ensuite  beaucoup  d'hommes 
nouveaux,  non  pas  de  ces  hommes  extraordi- 
naires qui  brillent  au  début  des  révolutions , 
mais  quelques-uns  de  ces  mérites  solides  qui , 
dans  la  carrière  de  la  politique  comme  dans 
celle  des  arts ,  succèdent  au  génie  ;  et  par  exem- 
ple des  jurisconsultes,  des  administrateurs^  tels 
que  PortaIis,Siméon,  Barbé-MarboiSjTronçon- 
Ducoudray*  En  général^  ces  nouveaux  élus,  à 
part  quelques  contre-révolutionnaires  signalés, 
appartenaient  à  cette  classe  d'hommes  modérés 
qui ,  n*ayant  pris  aucune  part  aux  événemens  , 
n'ayant  pu  ni  mal  faire  ni  se  tromper,  préten- 
daient aimer  la  révolution  ,  mais  en  la  séparant 
dece  qu'ils  appelaient  ses  crimes.  Naturellement 
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ils  devaient  être  assez  disposés  à  censurer  le 
passé  j  mais  ils  étaient  déjà  un  peu  réconciliés 
avec  la  Convention  et  la  république  par  leur 
élection ,  car  on  pardonne  volontiers  à  un  ordre 
de  choses  dans  lequel  on  a  trouvé  place.  Du 
reste ,  étrangers  à  Paris  et  à  la  politique ,  timi- 
des encore  sur  ce  théâtre  nouveau ,  ils  recher- 
chaient ,  ils  visitaient  les  membres  les  plus  con- 
sidérés de  la  Convention  nationale. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  le  5  bru- 
maire an  4*  Les  membres  de  la  Convention  qui 
avaient  été  réélus  se  rapprochaient,  et  cher- 
chaient à  concerter  les  nominations  qui  étaient 
à  faire,  afin  de  rester  maîtres  du  gouvernement. 
En  vertu  des  célèbres  décrets  des  5  et  i3  fruc- 
tidor, le  nombre  des  conventionnels  dans  le 
nouveau  Coi-ps-Législatif  devait  être  de  cinq 
cents.  Si  ce  nombre  n'était  pas  complet  par  les 
réélections,  les  membres  présens  le  5  brumaire 
devaient  se  former  en  corps  électoral  pour  le 
compléter.  On  arrêta  un  projet  de  liste  au  co- 
mité de  salut  public ,  dans  laquelle  on  fit  entrer 
beaucoup  de  montagnards  prononcés.  La  liste 
ne  fut  pas  approuvée  en  entier.  Cependant  on 
n'y  plaça  que  des  patriotes  connus.  Le  5,  tous 
les  députés  présens ,  réunis  en  une  seule  assem- 
blée, se  constituèrent  en  corps  électoral.  D'abord 
ils  complétèrent  les  deux  tiers  de  conventionnels 
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qui  devaient  siéger  dans  le  Corps- Législatif; 
ensuite  ils  formèrent  une  liste  de  tous  les  dé- 
putés mariés  et  âgés  de  plus  de  quarante  ans  ^ 
et  en  prirent  au  sort  deux  cent  cinquante^  pour 
composer  le  conseil  des  Anciens. 

Le  lendemain  ,  le  conseil  des  Cinq-Cents  se 
réunit  au  Manège,  dans  l'ancienne  salle  de 
l'assemblée  constituante  ^  choisit  Daunou  pour 
président,  et Rewbellj  Chénier  ^  Cambacérès, 
Thibaudeau  pour  secrétaires.  Le  conseil  des 
Anciens  se  réunit  dans  l'ancienne  salle  de  la 
Convention,  appela  Lareveillère-Lepaux  au 
fauteuil ,  et  Baudin  ,  Lanjuinais  ,  Bréard,  Char- 
les-Lacroix au  bureau.  Ces  choix  étaient  conve- 
nables, et  prouvaient  que,  dans  les  deux  conseils^ 
la  majorité  était  acquise  à  la  cause  républicaine. 
Les  conseils  déclarèrent  qu'ils  étaient  constitués, 
s'en  donnèrent  avis  par  des  messages ,  confir* 
mèrent  provisoirement  les  pouvoirs  des  dépu- 
tés, et  en  renvoyèrent  la  vérification  après 
l'organisation  du  gouvernement 

La  plus  importante  de  toutes  les  élections 
restait  à  faire,  c'était  celle  des  cinq  magistrats 
chargés  du  pouvoir  exécutif*  De  ce  choix  dé- 
pendait à  la  fois  le  sort  de  la  république  et  la 
fortune  des  individus.  Les  cinq  directeurs  en 
effet  ayant  la  nomination  de  tous  les  fonction- 
naires publics  j  de  tous  les  officiers  des  années, 
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pouvaient  composer  le  gouyernement  à  leur 
gré  9  et  le  remplir  d'hommes  attachés  ou  con- 
traires à  la  république.  Us  étaient  maîtres  en 
outre  de  la  destinée  des  individus;  ils  pouvaient 
leur  ouvrir  ou  leur  fermer  la  carrière  des  em- 
plois publics ,  récompenser  ou  décourager  les 
talens  fidèles  à  la  cause  de  la  révolution.  L'in- 
fluence qu'ils  devaient  exercer  était  donc  im- 
mense. Aussi  les  esprits  étaient-ils  singulière- 
ment préoccupés  du  choix  qu'on  allait  faire. 

Les  conventionnels  se  réunirent  pour  con- 
certer ce  choix.  Leur  avis  à  tous  fut  de  choisir 
des  régicides,  afin  de  se  donner  plus  de  garan- 
ties. Les  opinions ,  après  avoir  flotté  quelque 
temps  y  se  réunirent  en  faveur  de  Barras,  Rew- 
bell ,  Sieyes,  Lareveillère-Lepaux  et  Le  Tourneur. 
Barras  avait  rendu  de  grands  services  en  ther- 
midor, prairial  et  vendémiaire  ;  il  avait  été  en 
quelque  sorte  le  législateur  général  opposé  à 
toutes  les  factions;  la  dernière  bataille  du  i3 
vendémiaire  lui  avait  surtout  donné  une  grande 
importance ,  quoique  le  mérite  des  dispositions 
appartînt  au  jeune  Bonaparte.  Rewbell ,  enfermé 
à  Mayence  pendant  le  siège,  et  souvent  appelé 
dans  les  comités  depuis  le  9  thermidor ,  avait 
adopté  l'opinion  de  thermidoriens,  avait  montré 
de  l'aptitude  et  de  l'application  aux  affaires,  et 
une  certaine  vigueur  de  caractère.  Sieyes  était 
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regaixlé  comme  le  premier  génie  spéculatif  de 
l'époque,  I^reveillère-Lepaiix  s'était  volontai- 
remeot  associé  aux  girondins  le  jour  de  leur 
proscription ,  était  revenu  le  g  thermidor  au 
milieu  de  ses  collègues  ^  et  y  avait  combattu  de 
tous  ses  moyens  tes  deux  factions ,  qui  avaient 
alternativement  attaqué  la  Convention,  Patriote 
doux  et  humain,  il  était  le  seul  girondin  que 
la  Montagne  ne  suspectât  pas,  et  le  seul  patriote 
dont  les  contre-révolutionnaires  n'osassent  pas 
nier  ïes  vertus.  Il  n'avait  qu^un  inconvénient , 
au  dire  de  certaines  gens ,  c'était  ta  difïonnité 
de  son  corps  ;  on  prétendait  qu'il  porterait  mal 
le  manteau  directorial.  Le  Tourueur  enfin , 
connu  pour  patriote,  estimé  pour  son  caractère > 
était  un  ancien  officier  du  génie  qui  avait ,  dans 
les  derniers  temps ,  remplacé  Carnot  au  comité 
de  salut  public,  mais  qui  était  loin  d'en  avoir 
les  talens.  Quelques  conventionnels  auraient 
voulu  qu'on  plaçât  parmi  les  cinq  directeurs 
l'un  des  généraux  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
à  la  tête  des  armées  ^  comme  Kléber,  Moreau  , 
Pichegru  ou  Hoche;  mais  on  craignait  de  donner 
trop  d'influence  aux  militaires,  et  on  ne  voulut 
en  appeler  aucun  au  pouvoir  suprême.  Pour 
rendre  les  choix  certains,  les  conventionnels 
convinrent  entre  eux  d'employer  un  moyen  qui, 
sans  être  illégal,  ressemblait  fort  à  une  super- 
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chérie.  D'après  la  constituticm ,  le  conseil  des 
cinq-cents  devait ,  pour  tous  les  choix ,  présenter 
une  liste  décuple  de  candidats  au  conseil  des 
anciens.  Ce  dernier ,  sur  dix  candidats ,  en  choi- 
sissait un.  Pour  les  cinq  directeurs ,  il  fallait 
donc  présenter  cinquante  candidats.  Les  con- 
ventionnels ,  qui  avaient  la  majorité  dans  les 
Cinq-cents,  convinrent  de  placer  Barras,  Rew- 
bell ,  Sieyes ,  Lareveilière-Lepaux  et  Le  Tour- 
neur en  tête  de  la  liste,  et  d'y  ajouter  ensuite 
quarante-cinq  noms  inconnus ,  sur  lesquels  il 
fût  impossible  de  fixer  un  choix.  De  cette  ma- 
nière la  préférence  était  forcée  pour  les  cinq 
candidats  que  les  conventionnels  voulaient  ap- 
peler au  directoire. 

Ce  plan  fut  fidèlement  suivi  ;  seulement  un 
nom  venant  à  manquer  sur  les  quarante-cinq, 
on  ajouta  Cambacérès ,  qui  plaisait  fort  au  nou- 
veau tiers  et  à  tous  les  modérés.  Quand  la  liste 
fut  présentée  aux  Anciens ,  ils  parurent  assez 
mécontens  de  cette  manière  de  forcer  leur  choix. 
Dupont  de  Nemours ,  qui  avait  déjà  figuré  dans 
les  précédentes  assemblées,  et  qui  était  un  ad- 
versaire déclaré  sinon  de  la  république,  au  moins 
de  la  Convention ,  Dupont  de  Nemours  demanda 
un  ajournement.  «Sans  doute,  dit-il,  les  qua- 
rante-cinq individus  qui  complètent  cette  liste, 
ne  sont  pas  indignes  de  votre  choix ,  car  dans 
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le  cas  contraire  on  convrendrait  qu'on  a  voulu 
vous  faire  violence  en  faveur  de  cinq  person- 
nages. Sans  doute  ces  noms,  qui  arrivent  pour 
la  première  fois  jusqu'à  vous,  appartiennent  à 
des  hommes  d'une  vertu  modeste  ^  et  qui  sont 
dignes  aussi  de  représenter  une  grande  répa* 
blique;  mais  il  faut  du  temps  pour  parvenir  à 
les  connaître.  Leur  modestie  même,  qui  lésa 
laissés  cachés j  nous   oblige  à  des  recherches 
pour  apprécier  leur  mérite  ^  et  nous  autorise  à 
demander  un  ajournement.  »  Les  Anciens,  quoi- 
que mécontens  de  ce  procédé,  partageaient  les 
sentimens  de  la  majorité  des  Cinq-Cents,  et  con- 
firmèrent les  cinq  choix  qu'on  avait  voulu  leur 
imposer,  La  Reveiilère-Lepaux ,  sur  deux  cent 
dix- huit  votans,  obtint  deux   cent  seize  voix, 
tant   il   y  avait   unanimité  d'estime  pour  cet 
homme  de  bien  :  Le  Tourneur  en  obtint  cent 
quatre-vingt*neuf,  Rewbeil  cent  soixante-seize, 
Sieyes  cent  cinquante-six,  Barras  cent  vingt- 
neuf.  Ce  dernier,  qui  étoit  plus  homme  de  parti 
que  les  autres,  devait  exciter  plusde  dîsseuti* 
ment,  et  réunir  moins  de  voix. 

Ces  cinq  choix  causèrent  une  grande  satis- 
faction aux  révolutionnaires,  qui  se  voyaient 
assurés  du  gouvernement.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  les  cinq  directeurs  accepteraient.  Il  n'y  avait 
pas  de  doute  pour  trois  d'entre  eux,  mais  il  y 
viJi,  6 
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en  avait  deux  auxquels  on  connaissait  peu  de 
goût  pour  la  puissance.  Lareveillère-Lepaux, 
homme  simple,  modeste,  peu  propre  au  ma- 
niement des  afiEaiires  et  des  hommes ,  ne  trou- 
vait et  ne  cherchait  de  plaisir  qu'au  Jardin  des 
triantes,  avec  les  frères  Thouin  ;  il  était  douteux 
qu'on  le  décidât  à  accepter  les  fonctions  de 
directeur.  Sieyes,  avec  un  esprit  puissant  qui 
pouvait  tout  concevoir,  une  affaire  comme  un 
principe,  était  cependant  incapable  par  carac- 
tère des  soins  du  gouvernement.  Peut-être  aussi , 
plein  d'humeur  contre  une  république  qui  n'était 
pas  constituée  à  son  gré ,  il  était  peu  disposé  à 
en  accepter  la  direction,  QuautàlaLareveillère- 
Lepaux,  on  fit  valoir  une  considération  toute 
puissante  sur  son  cœur  honnête  :  on  lui  dit  que 
son  association  aux  magistrats  qui  allaient  gou- 
verner la  république,  était  utile  et  nécessaire. 
Il  céda.  En  effet,  parmi  ces  cinq  individus, 
hommes  d'affaires  ou  d'action^  il  fallait  une 
vertu  pure  et  renommée;  elle  s'y  trouva  par 
l'acceptation  de  Lareveillère-Lepaux.  Quant  k 
Sieyes,  on  ne  put  vaincre  sa  répugnance;  il  re- 
fusa ,  en  assurant  qu'il  se  croyait  impropre  au 
gouvernement. 

Il  fallut  pourvoir  à  son  remplacement.  Il  y 
avait  un  homme  qui  jouissait  en  Europe  d'une 
considération  immense,  c'était  Garnot.  On  exa- 


DE    LA    ïtévOLtTION    FRJLNÇAfôE.  83 

gérait  ses  services  militaires ,  qui  cependant 
étaient  réels;  on  lui  attribuait  toutes  nos  vic- 
toires j  et  bien  qu'il  eut  été  membre  du  grand 
comité  de  salut  public,  collègue  de  Robespierre, 
Saint-Just  et  Couthon^  on  savait  qivil  les  avait 
combattus  avec  une  grande  énergie.  On  voyait 
en  lui  Tunion  d'un  grand  génie  militaire  à  un 
caractère  stoïque,  La  renommée  de  Sieyes  et  la 
sienne  étaient  les  deux  plus  grandes  de  Tépo- 
que*  On  ne  pouvait  mieux  faire,  pour  la  consi- 
dération du  directoire,  que  de  remplacer  Tune 
de  ces  deux  réputations  par  l'autre.  Carnot 
fut  en  efTet  porté  sur  la  nouvelle  liste,  à  côté 
d'hommes  qui  rendaient  sa  nomination  forcée. 
Cambacérès  fut  encore  ajouté  à  la  liste,  qui  ne 
itenferma  que  huit  inconnus.  Les  Anciens  cepen- 
dant n'hésitèrent  pas  à  préférer  Carnot;  il  ob- 
tint cent  dix-sept  voix  sur  deux  cent  treize,  et 
devint  l'on  des  cinq  directeurs. 

Ainsi  Barras  j  Rewbell^  Lareveillère-Lepaux , 
Le  Tourneur  et  Carnot  devinrent  les  cinq  ma- 
gistrats chargés  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique. Dans  ces  cinq  individus  ne  se  trouvait 
aucun  homme  de  génie,  ni  même  aucun  homme, 
excepté  Carnot,  d'une  renommée  imposante. 
Mais  comment  faire  à  la  fin  d'une  révolution 
sanglante,  qui  en  quelques  années  avait  dévoré 
plusieurs  générations  d'hommes  de  génie  en 
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tout  genre  ?  Il  n'y  avait  plus  dans  les  assemblées 
aucun  orateur  extraordinaire;  dans  k  diplo- 
matie ^  il  n'y  avait  encore  aucun  négociateur 
célèbre.  Barthélémy  seul ,  par  les  traités  avec  la 
Prusse  et  l'Espagne,  s'était  attiré  une  espèce  de 
considération,  mais  il  n'inspirait  aucune  con- 
fiance aux  patriotes.  Dans  les  armées  il  se  for- 
mait déjà  de  grands  généraux,  et  il  s'en  pré- 
parait de  plus  grands  encore;  mais  il  n'y  avait 
maintenant  aucune  supériorité  décidée ,  et  on 
se  défiait  d'ailleurs  des  militaires.  Il  n'y  avait, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  que  deux  grandes 
renommées ,  Sieyes  et  Carnot.  Dans  l'impossi- 
bilité d'avoir  l'une ,  on  avait  acquis  l'autre.  Barras 
avait  de  l'action,  Rewbell ,  Le  Tourneur  étaient 
des  travailleurs,  Lareveillère-Lepaux  était  un 
homme  sage  et  probe;  il  était  difficile,  dans  le 
moment,  de  composer  autrement  la  magistra- 
ture suprême. 

La  situation  dans  laquelle  ces  cinq  magistrats 
arrivaient  au  pouvoir  était  déplorable;  et  il 
fallait  aux  uns  beaucoup  de  courage  et  de  vertu , 
aux  autres  beaucoup  d'ambition  pour  accepter 
la  tâche  qui  leur  était  imposée.  On  était  au  len- 
demain d'un  combat  dans  lequel  il  avait  fallu 
appeler  une  faction  pour  en  combattre  une 
autre.  I^es  patriotes  qui  avaient  versé  leur  sang 
étaient  devenus  exigeaus;  les  sectionnaires  n'a- 
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vaient  point  cessé  d'être  hardis.  I^a  journée 
du  i3  veDdémiatre,  en  ua  mot,  nVvait  pas  été 
une  de  ces  victoires  suivies  de  terreur,  qui, 
tout  en  soumettant  le  gouvernement  au  joug 
de  ia  faction  victorieuse,  le  délivrent  au  moins 
de  la  faction  vaincue.  Les  patriotes  s'étaient 
relevés,  les  section naires  ne  s*étaient  pas  sou- 
mis. Paris  était  rempli  des  intrigans  de  tous  les 
partis,  agité  par  toutes  les  ambitions,  et  livré 
à  une  affreuse  misère. 

Aujourd'hui,  comme  en  prairial ^  les  subsis- 
tances manquaient  dans  routes  les  grandes  com- 
m  u nés  ;  le  papier- m o n  n a i e  a ppo rtai 1 1  e  désord re 
dans  les  transactions,  et  laissait  le  gouverne*- 
ment  sans  ressources.  I^  Convention  n*ayant 
pas  voulu  céder  les  biens  nationaux  pour  trois 
fois  leur  valeur  de  1790,  en  papier,  les  ventes 
avaient  été  suspendues;  le  papier,  qui  ne  pou- 
vait rentrer  que  par  les  ventes ,  était  resté  en 
circulation,  et  sa  déprtciaïion  avait  fait  d'ef- 
frajans  progrès.  Vainement  avait- on  imaginé 
l'échelle  de  proportion  pour  diminuer  la  perte 
de  ceux  qui  recevaient  les  assignats;  cette  échelle 
ne  les  réduisait  qu'au  cinquième,  tandis  qu'ils 
Bravaient  pas  même  le  cent- cinquantième  de 
leur  valeur  primitive.  L'État,  ne  percevant  que 
du  papier  par  l'impôt,  était  ruine  comme  les 
parliculLers.  U  percevait,  il  est  vrai ,  une  moitié 
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de  la  contribution  foncière  en  nature^  ce  qui 
lui  procurait  quelques  denrées  pour  nourrir 
les  années;  mais  souvent  les  moyens  de  trans- 
port lui  manquaient,  et  ces  denrées  pourris- 
saient dans  les  magasins.  Pour  surcroît  de  dé- 
penses ,  il  était  obligé,  comme  on  sait,  de  nourrir 
Paris.  Il  fournissait  la  ration  pour  un  prix  en 
assignats,  qui  couvrait  à  peine  le  centième  de 
ses  frais.  Ce  moyen  du  reste  était  le  seul  pos* 
sible,  pour  fournir  au  moins  du  pain,  aux  ren- 
tiers et  aux  fonctionnaires  publics  payés  en 
assignats;  mais  cette  obligation  avait  porté  les 
dépenses  à  un  taux  énorme.  N'ayant  que  du 
papier  pour  y  suffire,  Tétat  avait  émis  des  assi- 
gnats sans  mesure ,  et  avait  porté  en  quelques 
mois  l'émission  de  la  à  29  milliards.  Par  les  an- 
ciennes rentrées  et  les  encaisses ,  la  somme  en 
circlilation  réelle  s'élevait  à  19  milliards,  ce  qui 
dépassait  tous  les  chiffres  connus  en  finances. 
Pour  ne  pas  multiplier  davantage  les  émissions, 
la  commission  des  cinq,  instituée  dans  les  der- 
niers jours  de  la  Convention ,  afin  d'imaginer 
des  moyens  extraordinaires  de  police  et  de 
ipin.a^ces,  avait  fait  décréter  en  principe  une 
contribution  extraordinaire  de  guerre  de  vingt 
fois  la  contribution  foncière  et  dix  fois  l'impôt 
des  patentes ,  ce  qui  pouvait  produire  de  6  à 
7  milliards  en  papier.  Ms^is  cette  contribution 
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n'était  décrétée  qu^en  principe;  en  attendant  on 
donnait  aux  fournisseurs  des  inscriptions  de 
rentes 7  qu'ils  recevaient  à  un  taux  ruineux. 
Cinq  francs  de  rente  étaient  reçus  pour  dix 
francs  de  capital.  On  essayait  en  outre  d'un  em- 
prunt volontaire  à  trois  pour  cent,  qui  était 
ruineux  et  mal  rempli. 

Dans  cette  détresse  épouvantable^  les  fonc- 
tionnaires publics,  ne  pouvant  pas  vivre  de  leurs 
appointemenSf  donnaient  leurs  démissions;  les 
soldats  quittaient  les  armées,  qui  avaient  perdu 
un  tiers  de  leur  effectif^  et  revenaient  dans  les 
villes,  oii  la  faiblesse  du  gouvernement  leur 
permettait  de  rester  impunément  Ainsi,  cinq 
armées  et  une  capitale  immense  à  nourrir,  avec 
la  simple  faculté  d'émettre  des  assignats  sans 
valeur;  ces  armées  à  recruter ,  le  gouvernement 
entier  à  reconstituer  au  milieu  de  deux  factions 
ennemies,  telle  était  la  tache  des  cinq  magis- 
trats qui  venaient  d'être  appelés  à  l'administra- 
tion suprême  de  la  république. 

Le  besoin  d'ordre  est  si  grand  dans  les  so- 
ciétés humaines ,  qu'elles  se  prêtent  elles-mêmes 
à  son  rétablissement ,  et  secondent  merveilleu- 
sement ceux  qui  se  chargent  du  soin  de  les 
réorganiser;  mais  il  serait  impossible  de  les 
réorganiser  si  elles  ne  s'y  prêtaient  pas,  et  il 
n'en  faut  pas  moins  reconnaître  le  courage  et 


88  HisToiax 

les  efforts  de  ceux  qui  osent  se  charger  de  pa* 
reilles  entreprises.  Les  cinq  directeurs ,  en  se 
rendant  au  ï^uxembourg ,  n'y  trouvèrent  pas 
un  seul  meuble.  Le  concierge  leur  prêta  une 
table  boiteuse,  une  feuille  de  papier  à  lettre ^ 
une  écritoire,  pour  écrire  le  premier  message, 
qui  annonçait  aux  deux  conseils  que  le  direc- 
toire était  constitué.  Il  n'y  avait  pas  un  sou  en 
numéraire  à  la  trésorerie.  Chaque  nuit  on  im- 
primait les  assignats  nécessaires  au  service  du 
lendemain  y  et  ils  sortaient  tout  humides  des 
presses  de  la  république.  La  {)lus  grande  incer- 
titude régnait  sur  les  approvisionnemens  ,  et 
pendafit  plusieurs  jours  on  n'avait  pu  distribuer 
que  quelques  onces  de  pain  ou  de  riz  au  peuple. 
L'objet  de  la  première  demande  fut  celle  de 
fonds.  D'après  la  constitution  nouvelle  j  il  fallait 
que  toute  dépense  fût  précédée  d'une  demande 
de  fonds  9  avec  allocation  à  chaque  ministère. 
Les  deux  conseils  accordaient  la  demande,  et 
alore  la  trésorerie,   qui  avait  été  rendue  in- 
dépendante du  directoire ,  comptait  les  fonds 
accordé.s  par  le  décret  des  deux  conseils..  Le 
directoire  demanda  d'abord  trois  milliards  en 
assignats,  qu'on  lui  accorda,  et  qu'il  ÎFallut  échan- 
ger sur-le-champ  contre  du  numéraire.  Était- 
ce  la  trésorerie  ou  le  directoire  qui  devait  faire 
la  négociation  en  numéraire?  c'était  là  unepre- 
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mière  difficulté.  La  trésorerie,  en  faisant  elle* 
méfiie  des  marchés,  sortait  des  altributions  de 
simple  surveillance.  On  résolut  cependant  la 
difficulté  en  lui  attribuant  la  négociation  du 
papier.  Les  trois  milliards  pouvaient  produire 
au  plus  vingt  ou  vingt-cinq  millions  écus.  Ainsi 
ils  pouvaient  suffire  tout  au  plus  aux  premiers 
besoins  courans.  Sur-le-champ  on  se  mit  à  tra* 
vailler  à  un  plan  de  finances,  et  le  directoire 
annonça  aux  deux  conseils  qu'il  le  lui  soumet^ 
trait  sous  quelques  juurs.  En  attendant  il  fallait 
faire  vivre  Paris,  qui  manquait  de  tout;  il  n*y 
avait  plus  de  système  organisé  de  réquisitions. 
Le  directoire  demanda  la  faculté  d'exiger ,  par 
voie  de  sommation,  dans  les  départemens  voi- 
sins de  celui  de  la  Seine,  la  quantité  de  deux 
cent  cinquante  mille  quintaux  de  blé,  à  compte 
sur  rirapot  foncier  payable  en  nature.  I^  direc- 
toire songea  ensuite  à  demander  une  foule  de 
lois  pour  la  répression  des  désordres  de  toute 
espèce ,  et  particulièrement  de  la  désertion , 
qui  diminuait  chaque  jour  la  force  des  armées. 
En  même  temps  il  se  mit  à  choisir  les  individus 
qui  devaient  composer  Tadministration.  Merlin 
de  Douai  fut  appelé  au  ministère  de  la  justice; 
Aubert-Dubayet  fut  tiré  de  l'armée  des  côtes 
de  Cherbourg  pour  occuper  le  portefeuille  do 
la  guerre;  Charles  de  Lacroix  fut  placé  aux 
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af£fiires  étrangères;  Faypoultaux  finances;  Be* 
nezech,  administrateur  éclairé,  à  Tintérieur.  It 
s'étudia  ensuite  à  trouver  dans  la  multitude  de 
solliciteurs  qui  l'assiégeaint,  les  hommes  qui 
étaient  les  plus  capables  de  remplir  les  fonctions 
publiques.  U  n'était  pas  possible  que  dans  cette 
précipitation ,  il  ne  fit  de  très  mauvais  choix. 
Il  employa  surtout  beaucoup  de  patriotes ,  qui 
étaient  trop  signalés  pour  être  impartiaux  et 
sages.  Le  i3  vendémiaire  les  avait  rendus  né-^ 
cessaires ,  et  avait  fait  oublier  la  crainte  qu'ils 
inspiraient.  Le  gouvernement  entier,  directeurs, 
ministres ,  agens  de  toute  espèce ,  fut  donc  formé 
en  haine  du  i3  vendémiaire,  et  du  parti  qui 
avait  fait  cette  journée.  Lies  députés  convention- 
nels eux-mêmes  ne  furent  pas  encore  rappelés 
de  leurs  missions;  et  pour  cela  le  directoire 
n'eut  qu'à  ne  pas  leur  notifier  son  installation; 
il  voulait  ainsi  leur  donner  le  temps  d'achever 
leur  ouvrage.  Fréron,  envoyé  dans  le  midi  pour 
y  réprimer  les  fureurs  contre-révolutionnaires, 
put  continuer  sa  tournée  dans  ces  contrées  mal- 
heureuses. Les  cinq  directeurs  travaillaient  sans 
relâche ,  et  déployaient  dans  ces  premiers  mo- 
mens  le  même  zèle  qu'on  avait  vu  déployer 
aux  membres  du  grand  comité  de  salut  public, 
dans  les  jours  à  jamais  mémorables  de  septembre 
^t  octobre  1 793. 
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Malheoreusement  les  difficultés  de  cette  tài^he 
étaient  aggiavées  par  des  défaites.  La  retraite  à 
laquelle  rarmée  de  Sambre^et-Meuse  avait  été 
obligée^  donnait  lieu  aux  bruits  les  plus  alar- 
mans.  Par  le  plus  vicieux  de  tous  les  plans,  et 
la  trahison  de  Pichegru,  rinvasion  projetée  en 
Allemagne  n'avait  pas  du  tout  réussi ,  comme 
on  Va  vu.  On  avait  voulu  passer  le  Rhin  sur 
deux  points,  et  occuper  la  rive  droite  par  deux 
armées,  Jourdan,  parti  de  Dusseldorf  après  le 
passage  du  fleuve  le  plus  heureux,  s'était  trouvé 
sur  la  Labn,  serré  entre  la  ligne  prussienne  et 
le  RhiUf  et  manquant  de  tout  dans  un  pays 
neutre ,  où  il  ne  pouvait  pas  vivre  à  discrétion^ 
Cependant  cette  détresse  n'aurait  duré  que 
quelques  jours  s'il  avait  pu  s'avancer  dans  le 
pays  ennemi,  et  se  joindre  à  Pichegru,  qui  avait 
trouvé  par  roccupation  de  Manheim  un  moyen 
si  facile  et  si  peu  attendu  de  passer  le  Rhin- 
Jourdan  aurait  réparé  par  cette  jonction  le  vice 
du  plan  de  campagne  qui  lui  était  imposé;  mais 
Pichegru ,  qui  débattait  encore  les  coaditions 
de  sa  défection  avec  les  agens  du  prince  de 
Condé^  n'avait  jeté  au^delà  du  Rhin  qu'un  corps 
insuffisant.  Il  s'obstinait  à  ne  pas  passer  le  fleuve 
avec  le  gros  de  son  armée,  et  laissait  Jour- 
dan seul  en  flèche  au  milieu  de  rAllemagne, 
Cette  position  ne  pouvait  pas  durer.  Tous  ceux 
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qui  avaient  la  moindre  notion  de  la  guerre 
tremblaient  pour  Jourdan.  Hoche,  qui,  tout  en 
commandant  en  Bretagne,  jetait  un  regard 
d'intérêt  sur  les  opérations  des  autres  années, 
en  écrivait  à  tout  le  monde.  Jourdan  fut  donc 
enfin  obligé  de  se  retirer  et  de  repasser  le  Rhin  j 
et  il  agit  en  cela  avec  une  grande  sagesse ,  et 
mérita  Testime  par  la  manière  dont  il  conduisit 
sa  retraite. 

Les  ennemis  de  la  république  triomphaient 
de  ce  mouvement  rétrograde ,  et  répandaient 
les  bruits  les  plus  alarmans.  Leurs  malicieuses 
prédictions  se  réalisèrent  au  moment  même  de 
Tinstallation  du  Directoire.  Le  vice  du  plan 
adopté  par  le  comité  de  salut  public  consistait 
à  diviser  ses  forces,  à  laisser  ainsi  à  l'ennemi, 
qui  occupait  Mayence,  l'avantage  d'une  position 
centrale,  et  à  lui  inspirer  par  là  l'idée  de  réunir 
ses  troupes,  et  d'en  porter  la  masse  entière  sur 
Tune  ou  l'autre  de  nos  deux  armées.  Le  général 
Clairfayt  dut  à  cette  situation  une  inspiration 
qui  était  heureuse,  et  qui  attestait  un  génie 
qu'il  n'avait  pas  montré  auparavant,  et  qu'il  na 
montra  pas  davantage  dans  la  manière  d'en  pro^ 
fiter.  Un  corps  de  trente  mille  Français  à  peu 
près  bloquait  Mayence.  Maître  de  cette  place , 
Clairfayt  pouvait  en  déboucher^  et  accabler  ce 
corps  de  blocus ,  avant  que  Jourdan  et  Pichegru 
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eussent  le  temps  d*acCounr,  11  saisit  eu  effet 
rinstant  convenable  avec  beaucoup  d'à-propos» 
A  peine  Jourdan  s*était-il  retiré  sur  le  Bas- 
Rhin,  par  Dusseldorf  et  Neuwied,  que  Clair- 
fa  yt,  laissant  un  détachement  pour  l'observer, 
se  rendit  à  Mayencej  et  y  concentra  ses  forces, 
pour  déboucher  subitement  sur  le  corps  de 
blocus.  Ce  corps,  sous  les  ordres  du  général 
Schaal,  s'étendait  en  demi-cercle  autour  de 
May  en  ce ,  et  formait  une  ligne  de  près  de  quatre 
lieues.  Quoi qu  on  eût  mis  beaucoup  de  soin  à 
la  fortifier,  son  étendue  ne  permettait  pas  de 
la  fermer  exactement,  Clairfayt,  qui  l'avait  bien 
observée ,  B va it  découvert  plus  d'un  point  faci- 
lement accessible.  L'extrémité  de  cette  ligne 
demi-ci  rculaire^  qui  devait  s'appuyer  su  rie  cours 
supérieur  du  Rhin,  laissait  entre  les  derniers 
retranchemens  et  le  fleuve,  une  vaste  prairie. 
C'estsurce  point  que  Clairfayt  résolut  de  porter 
sou  principal  effort.  Le  7  brumaire  (ag octobre) 
il  déboucha  par  Mayence  avec  des  forces  impo- 
santes, mais  point  assez  considérables  cepen- 
dant pour  rendre  l'opération  décisive.  Les  mili- 
taires lui  ont  reproché  en  effet  d'avoir  laissé  sur 
la  rive  droite  un  corps  qui^  employé  à  agir  sur 
la  rive  gauche,  aurait  inévitablement  amené  la 
ruine  d'une  partie  de  Tarmée  française,  Clairfayt 
dirigea,  le  long  de  la  prairie  qui  remplissait  lin- 
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tèrvalle  entre  le  Rhin  et  la  ligne  de  blocus ,  une 
colonne  qui  s'avança  Farme  au  bras.  En  même 
temps  une  flottille  dé  chaloupes  canonnières  re- 
montait le  fleuve  pour  seconder  le  mouvement 
de  cette  colonne.  Il  fit  marcher  le  reste  de  son 
armée  sur  le  front  des  lignes,  et  ordonna  une 
attaque  prompte  et  vigoureuse.  La  division 
française  placée  à  l'extrémité  du  demi^cercle, 
se  voyant  à  la  fois  attaquée  de  front,  tournée 
par  un  corps  qui  filait  le  long  du  fleuve,  et 
canonnée  par  une  flottille  dont  les  boulets  ar« 
rivaient  sur  ses  derrières,  prit  l'épouvante,  et 
s'enfuit  en  désordre.  La  division  de  Saint-Cyr, 
qui  était  placée  immédiatement  après  elle,  se 
trouva  découverte  alors ,  et  menacée  d'être  dé- 
bordée. Heureusement  l'aplomb  et  le  coup-d  œil 
de  son  général  la  tirèrent  de  péril.  Il  fit  un 
changement  de  £ront  en  arrière,  et  exécuta  sa 
retraite  en  bon  ordre ,  en  avertissant  les  autres 
divisions  d'en  faire  autant.  Dès  cet  instant  tout 
le  demi'Cercle  fut  abandonné;  la  division  Saint- 
Cyr  fit  son  mouvement  de  retraite  sur  l'armée 
du  Haut-Rhin;  les  divisions  Mengaud  et  Renaud, 
qui  occupaient  l'autre  partie  de  là  ligne ,  se 
trouvant  séparées,  se  replièrent  sur  l'armée  de 
Sambre<*  et- Meuse,  dont  une  colonne,  com- 
mandée par  Marceau  y  s'avançait  heureusement 
dans  le  Hunds-Ruck.  La  retraite  de  ces  deux 
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dernières  divisions  fut  extrêmement  difficile^ 
aurait  pu  devenir  impossible,  si  Clairfayt,  com- 
prenant bien  toute  l'importaDce  de  sa  belle 
manœuvre,  eût  agi  avec  des  masses  plus  fortes, 
et  avec  une  rapidité  suffisante.  Il  pouvait,  de 
Ta  vis  des  militaires,  après  avoir  rompu  la  ligne 
française,  tourner  rapidement  les  divisions  qui 
descendaient  vers  le  Bas-Rhin,  les  envelopper, 
et  les  enfermer  dans  le  coude  que  le  Rhin  forme 
de  Majence  à  Bingen. 

La  manœuvre  de  Clairfayt  n'en  fut  pas  moins 
très  belle,  et  regardée  comme  la  première  de 
ce  genre  exécutée  par  les  coalisés.  Tandis  qu'il 
avait  enlevé  les  lignes  de  Mayence,  Wurmser 
avait  fait  une  attaque  simultanée  surPichegru, 
lui  avait  enlevé  le  pont  du  Necker,  et  l'avait 
ensuite  repoussé  dans  les  murs  de  Manheim. 
Ainsi ,  les  deux  armées  françaises  ramenées  au- 
delà  du  Rhin ,  conservant  à  la  vérité  Manheim , 
Neuv^ied  et  Dusseldorf,  mais  séparées  Tune 
de  l'autre  par  Clairfayt  ^  qui  avait  chassé  tout 
ce  qui  bloquait  Mayence ^  pouvaient  courir 
de  grands  dangers  devant  im  général  entrepre- 
nant et  audacieux.  Le  dernier  événement  les 
avait  fort  ébranlées;  des  fuyards  avaient  couru 
jusque  dans  Tintérieur;  et  un  dénùment  ab- 
solu ajoutait  au  découragement  de  la  défaite. 
Clairfayt  heureusement  se  hâtait  peu  d'agir  j 
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et  employait  beaucoup  plus  de  temps  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  concentrer  toutes  ses 
forces. 

Ces  tristes  nouvelles ,  arrivées  du  1 1  au  1 2 
brumaire  à  Paris,  au  moment  même  de  l'ins- 
tallation du  Directoire,  contribuèrent  beau- 
coup à  augmenter  les  difficultés  de  la  nouvelle 
organisation  républicaine.  D'autres  événeraens 
moins  dangereux  en  réalité,  mais  tout  aussi 
graves  en  apparence,  se  passaient  dans  Touest. 
Uii  nouveau  débarquement  d'émigrés  menaçait 
la  république.  Après  la  funeste  descente  de  Qui- 
beron ,  qui  n'avait  été  tentée,  comme  on  l'a  vu^ 
qu'avec  une  partie  des  forces  préparées  par  le 
gouvernement  anglais,  les  débris  de  l'expédition 
avaient  été  transportés  sur  la  flotte  anglaise , 
et  déposés  ensuite  dans  la  petite  île  d'Ouat.  On 
avait  débarqué  là  les  malheureuses  familles  du* 
Morbihan,  qui  étaient  accourues  au-devant  de- 
l'expédition ,  et  le  reste  des  régimens  émigrés. 
Une  épidémie  et  d'affreuses  discordes  régnaient 
sur  ce  petit  écueil.  Après  quelque  temps,  Pùi- 
saye,  rappelé  par  tous  les  chouans  qui  avaient 
rompu  la  pacification,  et  qui  n'attribuaient 
qu'aux  Anglais,  et  non  à  leur  ancien  chef,  le 
malheur  de  Quiberon,  Puisaye  était  retourné 
en  Bretagne,  où  il  avait  tout  préparé  pour  un 
redoublement^ d'hostilités.  Pendant  que  l'expé- 
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diUon  de  Quiberon  s'était  faitc^  les  chefs  de  la 
Vendée  étaient  demeurés  immobiles,  parce  que 
Texpédition  ne  se  dirigeait  pas  chez  enxj  parce 
qu'ils  avaient  défense  des  agens  de  Paris  de 
seconder  Puisaye,  et  enfin  pai^e  qu'ils  atteo'- 
daient  un  succès  avant  d'oser  encore  se  com- 
promettre- Charette  seul  était  entré  en  contes- 
tation avec  les  autorités  républicaines,  au  sujet 
de  différens  désordres  commis  dans  son  arron- 
dissement, et  de  quelques  préparatifs  militaires 
qu'on  lui  reprochait  de  faire,  et  il  avait  presque 
ouvertement  rompu.  Il  venait  de  recevoir,  par 
Fiiitermédiaire  de  Paris,  de  nouvelles  faveurs 
de  Vérone,  et  d'obtenir  le  commandement  en 
chef  des  pays  catholiques,  qui  était  le  but  de 
tous  ses  vœux.  Cette  nouvelle  dignité^  en  re- 
froidissant le  zèle  de  ses  rivaux,  avait  singuliè- 
rement excité  le  sien.  Il  espérait  une  nouvelle 
expédition  dirigée  sur  ses  cotes;  et  le  Commo- 
dore Waren  lui  ayant  offert  les  munitions  res- 
tant de  l'expédition  de  Quiberon ,  il  n'avait  plus 
hésité;  il  avait  fait  sur  le  rivage  une  attaque 
générale ,  replié  les  postes  républicains ,  et  re- 
cueilli  quelques  poudres  et  quelques  fusils.  Les 
Anglais  avaient  débarqué  en  même  temps  sur 
la  côte  du  Morbihan  les  malheureuses  familles 
qu'ils  avaient  traînées  à  leur  suite ,  et  qui  mou- 
raient de  faim  et  de  misère  dans  l'île  d'Ouat. 
viir.  7 
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Âiusi  f  la  pacification  était  rompue  et  la  guerre 
recommencée. 

Depuis  long-temps  les  trois  généraux  répu- 
blicains,  Âubert-Dubayety  Hoche  et  Candaux, 
qui  commandaient  les  trois  armées ,  dites  de 
Cherbourg ,  de  Brest  et  de  l'Ouest ,  regardaient 
la  pacification  comme  rompue ,  non  seulement 
dans  la  Bretagne ,  mais  aussi  dans  la  basse  Ven- 
dée* Ils  s'étaient  réunis  tous  trois  à  Nantes,  et 
n'avaient  rien  su  résoudre.  Ils  se  mettaient 
néanmoins  en  mesure  d'accourir  individuelle* 
ment  sur  le  premier  point  menacé.  On  parlait 
d'un  nouveau  débarquement  ;  on  disait ,  ce  qui 
était  vrai  9  que  la  division  de  Quiberon  n'était 
que  la  première,  et  qu'il  en  arrivait  encore 
une  autre.  Averti  des  nouveaux  dangers  qui 
menaçaient  les  côtes,  le  gouvernement  français 
nomma  Hoche  au  commandement  de  l'armée 
de  l'Ouest.  Le  vainqueur  de  Wissembourg  et  de 
Quiberon  était  l'homme  en  effet  auquel,  dans 
ce  danger  pressant,  était  due  toute  la  confiance 
nationale.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Nantes  pour 
remplacer  Canclaux.  Les  trois  armées  destinées 
à  contenir  les  provinces  insurgées  avaient  été 
successivement  renforcées  par  quelques  déta- 
chemens  venus  du  nord,  et  par  plusieurs  des 
divisions  que  la  paix  avec  l'Espagne  rendait 
disponibles.  Hoche  se  fit  autoriser  à  tirer  de 
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tiouveaux  détachemens  de^  deux  armées  de 
Brest  et  de  Cherbourg,  pour  ea  augnienter  celle 
de  la  Vendée.  It  la  porta  ainsi  à  quarante-quatre 
mille  hommes.  Il  établit  des  postes  fortement 
retranchés  sur  la  Sèvre  Nantaise  qui  coule  entre 
les  deux  Vendées,  et  qui  séparait  le  pays  de 
Stofflet  de  celui  de  Charette.  Il  avait  pour  but 
d'isoler  ainsi  ces  deux  chefs ,  et  de  les  empêcher 
d'agir  de  concert.  Charette  avait  entièrement 
levé  le  masque,  et  proclame  de  nouveau  la 
guerre.  Stofïlet,  Sapinaud,Scepeaux,  jaloux  de 
voir  Charette  nommé  généralissime,  intimidés 
aussi  parles  préparatifs  de  Hochet  et  incertains 
de  l'arrivée  des  Anglais,  ne  remuaient  point 
encore»  L'escadre  anglaise  parut  enfin,  d'abord 
dans  la  baie  de  Quiberon,  et  puis  dans  celle  de 
Tîle  DîeUj  en  face  de  la  basse  Vendée.  Elle  por- 
tait deux  mille  hommes  d'infanterie  anglaise, 
cinq  cents  cavaliers  tous  équipés ,  des  cadres 
de  régimens  émigrés,  gmnd  nombre  d'of6cierSj 
des  armes,  des  munitions,  des  vivres,  des  vête- 
mens  pour  une  armée  considérable,  des  fonds 
en  espèces  métalliques,  enfin  le  prince  tant 
attendu.  Des  forces  plus  considérables  devaient 
suivre  si  Texpédition  avait  un  commencement 
de  succès,  et  si  le  prince  prouvait  le  désir  sin- 
cère de  se  mettre  à  la  lé  te  du  parti  royaliste. 
A  peine  rexpédition  avait -elle  été  signalée  sur 
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les  côtes  9  que  tous  les  chefs  royalistes  avaient 
envoyé  des  émissaires  auprès  du  prince,  pour 
l'assurer  de  leur  dévouement,  pour  réclamer 
l'honneur  de  le  posséder,  et  concerter  leurs 
efforts.  Charelte,  maître  du  littoral,  était  le 
mieux  placé  pour  concourir  au  débarquement, 
et  sa  réputation ,  ainsi  que  le  vœu  de  toute  l'é- 
migration ,  attiraient  l'expédition  vers  lui.  Il 
envoya  aussi  des  agens  pour  arrêter  un  plan 
d'opérations. 

Hoche  pendant  ce  'temps  faisait  ses  prépara- 
tifs, avec  son  activité  et  sa  résolution  accoutu- 
mées. Il  forma  le  projet  de  diriger  trois  colonnes, 
de  Challans,  Clisson  et  Saint -Hermine,  trois 
points  placés  à  la  circonférence  du  pays  et  de 
les  porter  à  Belleville ,  qui  était  le  quartier- 
général  de  Charette.  Ces  trois  colonnes ,  fortes 
de  vingt  à  vingt-deux  mille  hommes ,  devaient 
par  leur  masse  imposer  à  la  contrée ,  ruiner  le 
principal  établissement  de  Charette,  et  le  jeter, 
par  une  attaque  brusque  et  vigoureuse,  dans 
im  désordre  tel  qu'il  ne  pût  protéger  le  débar- 
quement du  prince  émigré.  Hoche  en  effet  fit 
partir  ces  trois  colonnes,  et  les  réunit  à  Belle- 
ville  sans  y  trouver  d'obstacles.  Charette,  dont 
il  espérait  rencontrer  et  battre  le  principal  ras- 
semblement, n'était  point  à  Belleville;  il  avait 
réimi  neuf  à  dix  mille  hommes ,  et  s'était  dirigé 
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du  côté  de  Luçon  pour  porter  le  théâti-e  de  la 
guerre  vers  le  midi  du  pays,  et  éloigner  des 
côtes  l'attention  des  républicains*  Son  plan  était 
bien  conçu,  mais  il  manqua  par  l'énergie  qui 
lui  fut  opposée.  Tandis  que  Hoche  entrait  à 
Bet  le  ville  avec  ses  trois  colon  ues,  Charette  était 
devant  le  poste  de  Sain  t-Cyr  qui  couvre  la  route 
de  Luçon  aux  Sables.  11  attaqua  ce  poste  avec 
toutes  ses  forces;  deu^  cents  républicains  re- 
tranchés dans  une  église  y  firent  une  l'ésistauce 
héroïque,  et  donnèrent  à  la  division  de  Luçon , 
qui  entendait  la  canonnade,  le  temps  d* accourir 
à  leur  secours.  Charette,  pris  en  £Eanc,  fut  en- 
tièrement battu,  et  obligé  de  se  disperser  avec 
son  rassemblement  pour  renti-er  dans  Tintérieur 
du  marais. 

Hoche,  ne  trouvant  pas  rennemi  devant  lui, 
et  découvrant  la  véritable  intention  de  son  raou- 
vement,  ramena  ses  colonnes  aux  points  d*où 
elles  étaient  parties,  et  s'occupa  d'établir  un 
camp  retranché  à  SouUans  vers  la  côte,  pour 
fondre  sur  le  premier  corps  qui  essaierait  de 
débarquer.  Dans  cet  intervalle  le  prince  émigré, 
entouré  d'un  nombreux  conseil,  et  des  envoyés 
de  tous  les  chefs  bretons  et  vendéens,  conti- 
nuait de  délibérer  sur  les  plans  de  débarque- 
ment, et  laissait  à  Hoche  le  temps  de  préparer 
ses  moyens  de  résistance.  Les  voiles  anglaises  ^ 
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demeurant  en  vue  des  côtes,  tie  cessaient  de 
provoquer  les  craintes  des  républicaitis  y  et  les 
espérances  des  royalistes. 

Ainsi  y  dès  les  premiers  jours  de  l'installation 
du  Directoire,  une  défaite  devant  Mayence,  et 
un  débarquement  imminent  dans  la  Vendée, 
étaient  des  sujets  d'alarme  doût  les  ennemis  du 
gouvernement  se  servaient  avec  une  grande  ma- 
lice ,  pour  rendre  son  établissement  plus  difficile. 
Il  fit  expliquer  et  démentir  une  partie  des  bruits 
qu'on  répandait  sur  la  situation  des  deux  fron* 
tières ,  et  donna  des  éclaircissemens  sur  les 
événemens  qui  venaient  de  se  passer.  On  ne 
pouvait  guère  dissimuler  la  défaite  essuyée  de* 
vaut  les  lignes;  mais  le  gouvernement  fit  ré* 
pondre  aux  discours  des  alarmistes  quèDussel- 
dorff  et  Neuwied  nous  restaient  encore;  que 
Manheim  était  toujours  en  notre  pouvoir;  que 
par  conséquent  l'armée  de  Sambre«-et-Meuse 
avait  deux  têtes  de  pont,  et  l'armée  du  Rhin 
une ,  pour  déboucher  quand  il  leur  convien* 
drait  au-delà  du  Rhin  ;  que  notre  situation  était 
donc  la  même  que  celle  des  Autrichiens,  puis- 
que, s'ils  étaient  maîtres  par  Mayence  d'agif  iUi* 
les  deux  rives,  nous  l'étions  aussi  par  DuSsel- 
dorff ,  Neuwied  et  Manheim.  Le  raisonnement 
était  juste ,  mais  il  s'agissait  de  savoir  si  les  Au- 
trichiens ,  poursuivant  leur  succès ,  ne  nous 


enlèvei^ient  pas  bientôt  Neiiwied  et  Matiheiin^ 
et  ne  s*établiniieiit  p;is  sur  la  rive  gauche,  entre 
les  Vosges  et  la  Moselle.  Quant  à  la  Vendée,  te 
gouvernernent  fit  part  des  dispositions  vigou- 
reuses de  Hoche,  qui  étaient  rassurantes  pour 
les  esprits  de  bonne  foi  ,  mais  qui  nVmpè- 
chaient  pas  les  patriotes  exaltés  de  concevoir 
des  craintes,  et  les  contre*révo!utionnaircs  d*en 
répandre. 

Au  milieu  de  ces  dangers  le  Directoire  redou- 
blait d'efforts  pour  réorganiser  le  gouverne- 
ment, radmlnistration,  et  surtout  les  finances. 
Trois  milliards  d'assignats  lui  avaient  été  accor- 
dés, comme  on  a  vu,  et  avaient  produit  tout 
au  plus  vingt  et  quelques  millions  en  écus.  L'em- 
prunt volontaire  ouvert  à  3  pour  cent,  dans 
les  derniers  jours  de  la  Convention,  venait 
d'être  suspendu;  car  pour  un  capital  en  papier, 
rËtat  promettait  une  renie  réelle,  et  faisait  un 
marché  ruineux.  La  taxe  extraordinaire  de 
guerre  proposée  par  la  commission  des  cinq 
n'avait  pas  encore  été  mise  à  exécution,  et  ex- 
citait  des  plaintes  comme  un  dernier  acte  révo- 
lutionnaire de  la  Convention  à  l'égard  des  con- 
tribuables. Tous  les  services  allaient  manquer. 
Les  particuliers,  l'emboursés  d'après  l'échelle 
de  proportion ,  élevaient  des  plaintes  si  amères 
qu'on  avait  été  obligé  de  suspendre  les  rem- 
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bourscmens.  Les  maîtres  de  poste ,  payés  en 
assignats  y  annonçaient  qu'ils  allaient  se  retirer; 
car  les  secours  insuffisans  du  gouvernement  ne 
couvraient  plus  leurs  pertes.  Tje  service  des 
postes  allait  manquer  sous  peu ,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  conununications,  même  écrites,  al- 
laient cesser  dans  toutes  les  parties  du  territoire. 
Le  plan  des  finances  annoncé  sous  quelques 
jours  devait  donc  être  donné  sur-le-champ. 
C'était  là  le  premier  besoin  de  l'État  et  le  pre- 
mier devoir  du  Directoire-  Il  fiât  enfin  commu- 
niqué à  la  commission  des  finances. 

T^  masse  des  assignats  circulans  pouvait  être 
évaluée  à  environ  ao  milliards.  Même  en  sup- 
posant les  assignats  encore  au  centième  de  leur 
valeur  9  et  non.  pas  au  cent-cinquantième,  ils 
ne  formaient  pas  une  valeur  réelle  de  plus  de 
âoo  millions  :  il  est  certain  qu'ils  ne  figurai^fit 
pas  pour  davantage  dans  la  circulation ,  et  que 
ceux  qui  les  possédaient  ne  pouvaient  les  faire 
accepter  pour  une  valeur  supérieure.  On  aurait 
pu  tout  à  coup  revenir  à  la  réalité,  ne  prendre 
les  assignats  que  pour  ce  qu'ils  valaient  véri- 
tablement, ne  les  admettre  qu'au  cours,  soit 
dans  les  transactions  entre  particuliers ,  soit 
dans  l'acquittement  des  impôts,  soit  dans  le 
paiement  des  biens  nationaux.  SurJe-champ 
alors  cette  grande  et  effrayante  masse  de  papier, 
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cette  dette  énorme  aurait  disparu.  Il  restait  à 
pou  près  sept  milliards  éciis  de  biens  ^  en  y  com- 
prenaDt  les  biens  nationaux  de  la  Belgique,  et 
les  forets  natioDales;  on  avait  donc  d'immenses 
ressources  pom'  retirer  ces  ao  milliards,  réduits 
à  aoo  raillions,  et  pour  faire  face  à  de  nouvelles 
dépenses.  Mais  cette  grande  et  hardie  détermi- 
nation était  difficile  à  prendre;  elle  était  re- 
poussée  à  la  fois  par  les  esprits  scrupuleux  qui 
la  considéraient  comme  une  banqueroute,  et 
par  les  patriotes  qui  disaient  qu'on  voulait  rui- 
ner les  assignats. 

Les  uns  et  les  autres  étaient  peu  éclairés. 
Cette  banqueroute ,  si  c'en  était  une,  était  iné- 
vitable, et  le  devint  dans  la  suite.  Il  s'agissait 
seulement  d'abréger  le  mal,  c'est-à-dire  ta  con^ 
fusion  j  et  de  rétablir  Tordre  dans  les  valeurs^ 
seule  justice  que  doive  l'État  à  tout  le  monde. 
Sans  doute  ,  au  premier  aspect ,  c'était  une  ban- 
queroute que  de  prendre  aujourd'hui  pour 
I  franc,  un  assignat  qui  en  1790  avait  été  émi& 
pour  100  francs j  et  qui  contenait  alors  la  pro- 
messe de  loo  francs  en  terre.  D'après  ce  prin- 
cipe il  aurait  donc  fallu  prendre  les  :zo  milliards 
de  papier  pour  io  milliards  éciif»,  et  les  payer 
intégralement;  mais  les  biens  nationaux  au- 
raient  h  peine  payé  le  tiei^s  de  celte  somme. 
Dans  le  cas  même  où  Xxm  a  lirait  pu  payer  la 
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somme  intégralement ,  il  faut  se  demander  com- 
bien l'État  avait  reçu  en  émettant  ces  20  mil- 
liards ?  4  ou  5  milliards  peut-être.  On  ne  les 
avait  pas  pris  pour  davantage  en  les  recevant 
de  ses  mains,  et  il  avait  déjà  remboursé  parles 
ventes  une  valeur  égale  en  biens  nationaux.  Il 
y  aurait  donc  eu  la  pins  cruelle  injustice  à  l'é- 
gard de  l'État,  c'est-à-dire  de  tous  les  contri- 
buables, à  considérer  les  assignats  d'après  leur 
valeur  primitive.  Il  fallait  donc  consentir  à  ne 
les  prendre  que  pour  une  valeur  réduite  :  on 
avait  même  commencé  à  le  faire ,  en  adoptant 
l'échelle  de  proportion. 

Sans  doute,  s'il  y  avait  encore  des  individus 
portant  les  premiers  assignats  émis,  et  les  ayant 
gardés  sans  tes  échanger  une  seule  fois ,  ceux-là 
étaient  exposés  à  une  perte  énorme  ;  car  les 
ayant  reçus  pr^que  au  pair,  ils  allaient  essuyer 
aujourd'hui  toute  la  réduction.  Mais  c'était  là 
une  fiction  tout-à-fait  fausse.  Personne  n'avait 
gardé  les  assignats  en  dépôt,  car  on  ne  thé- 
saurise pas  le  papier  :  tout  le  monde  s'était  hâté 
de  les  transmettre,  et  chacun  avait  essuyé  une 
portion  de  la  perte.  Celte  prétendue  banque- 
route ,  tout  le  monde  en  avait  souffert  sa  part  ^ 
et  dès  lors  ce  n'en  était  plus  une.  I^  banque- 
route d'un  État  consiste  à  faire  supporter  à 
quelques  individus ,  c'est-à-dire  aux  créanciei-s, 
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la  dene  qu'on  ne  vent  pas  faire  siipporter  à  tous 
les  contribuables;  or,  si  tout  le  monde  avail 
du  plus  au  moins  souffert  sa  part  de  la  dépré^ 
ciation  des  assignats,  il  n'y  avait  banqueroute 
pour  personne.  On  pouvait  enfin  donner  une 
raison  plus  forte  que  toutes  les  autres*  L'assi- 
gnat n'eût-il  baissé  que  dans  quelques  mains, 
et  perdu  que  pour  quelques  individus,  il  avait 
possé  maintenant  dans  les  mains  des  spécula- 
teurs sur  le  papier,  et  c'eût  été  cette  classe 
beaucoup  plus  que  celle  des  véritables  lésés, 
qui  aurait  recueilli  l'avantage  d'une  restaura- 
tion insensée  de  valeur.  Aussi  Galonné  avait-H 
écrit  à  Londres  ime  brochure,  où  il  disait  avec 
beaucoup  de  sens,  qu'on  se  Ironipait  en  croyant 
la  France  accablée  par  le  fardeau  des  assignats, 
que  ce  papier-monnaie  était  uii  moyen  de  faire 
la  banqueroute  sans  la  déclarer.  11  aurait  dû 
dire ,  pou  r  s'exprimer  avec  pi  us  de  j  ust  ice ,  qu'elle 
était  un  moyen  de  la  faire  porter  sur  tout  le 
nrtonde,  c*est-à-dire  de  la  rendre  nulle. 

Il  était  donc  raisonnable  et  juste  de  revenir 
à  la  réalité ,  et  de  ne  prendre  l'assignat  que  pour 
ce  qu'il  valait.  Les  patiîotes  disaient  que  c'était 
ruiner  l'assignat,  qui  avait  sauvé  la  révolution , 
et  regardaient  cette  idée  comme  une  conception 
sortie  du  cerveau  des  royalistes.  Ceux  qui  pré- 
tendaient raisonner  avec  plus  de  lumières  et 
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de  connaissance  de  la  question ,  soutenaient 
qu'on  allait  faire  tomber  tout  k  coup  le  papier, 
et  que  la  circulation  ne  pourrait  plus  se  faire, 
faute  du  papier  qui  aurait  péri,  et  faute  des 
métaux  qui  étaient  enfouis,  ou  qui  avaient  passé 
à  l'étranger.  L'avenir  éclaira  ceux  qui  faisaient 
ce  raisonnement  ;  mais  un  simple  calcul  aurait 
dû  tout  de  suite  les  mettre  sur  la  voie  d'une  opi- 
nion plus  juste.  £n  réalité,.  les  ao  milliards  d'as- 
signats représentaient  moins  de  1200  millions;  or, 
d'après  tous  les  calculs ,  la  circulation  ne  pou- 
vait pas  se  faire  autrefois  sans  moins  de  2  mil- 
liards, or  ou  argent.  Si  donc  aujourd'hui,  les 
assignats  n'entraient  que  pour  200  millions 
dans  la  circulation ,  avec  quoi  se  faisait  le  reste 
des  transactions  ?  Il  est  bien  évident  que  les 
métaux  devaient  cii'culer  en  très  grande  quan* 
tité,  et  ils  circulaient  en  effet,  mais  dans  les 
provinces  et  les  campagnes,  loin  des  yeux  du 
gouvernement.  D'ailleurs  les  métaux,  comme 
toutes  les  marchandises ,  viennent  toujours  là 
où  le  besoin  les  appelle,  et,  en  chassant  le  pa- 
pier, ils  seraient  revenus,  comme  ils  revinrent 
en  effet  quand  il  périt  de  lui-même. 

C'était  donc  une  double  erreur,  et  très  enra- 
cinée dans  les  esprits,  que  de  regarder  la  réduc- 
tion de  l'assignat  à  sa  valeur  réelle ,  comme  une 
banqueroute  et  comme  une  destruction  subite 
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des  moyeDS  de  circulation.  Elle  n^avait  qu^uu 
ioconvénient ,  mais  ce  n'était  pas  celui  qu'on 
lui  reprochait,  comme  on  va  le  voir  bientôt. 
La  commission  des  finances ,  gênée  par  les  idées 
qui  régnaient,  ne  put  adopter  quen  partie  les 
vrais  principes  de  la  matière.  Après  s'être  con- 
certée avec  le  Directoire  ^  elle  arrêta  le  projet 
suivant. 

En  attendant  que,  par  le  nouveau  plan,  la 
vente  des  biens  et  la  perception  des  impôts  fit 
rentrer  des  valeurs  non  pas  fictives,  mais  réelles, 
il  fallait  se  servir  encore  des  assignats.  On 
proposa  de  porter  l'émission  à  3o  milliards, 
mais  en  s' obligeant  à  ne  pas  la  porter  au-delà. 
Au  3o  nivôse  la  plancbe  devait  être  solennelle- 
ment brisée.  Ainsi  on  rassurait  le  public  sur  la 
quantité  des  nouvelles  émissions.  On  consacrait 
aux  3o  milliards  émis  un  milliard  écus  de  biens 
nationaux.  Par  conséquent,  l'assignat  qui,  dans 
la  circulatiouj  ne  valait  réellement  que  le  cent- 
cinquantième  et  beaucoup  moins ,  était  liquidé 
au  trentième;  ce  qui  était  un  assez  grand  avan- 
tage fait  aux  porteurs  du  papier.  On  consacrait 
encore  un  milliard  écus  de  terres  à  récompen- 
ser les  soldats  de  la  république ,  milliard  qui  leur 
était  promis  depuis  long- temps.  Il  en  restait 
donc  cinq,  sur  les  sept  dont  on  pouvait  dis- 
poser. Dans  les  cinq  se  trouvaient  les  forets 
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nationales^  1«  mobilier  des  éraigréa  et  de  la 
couronne 9  les  ptiaisons  royales,  les  biens  du 
clergé  belge.  On  avait  donc  encore  cinq  mil* 
liards  écus  dispoz^ibles.  Mais  la  difficulté  con- 
sistait à  disposer  de  cette  valeur.  L'assignat  en 
effet  avait  été  le  moyen  de  la  mettre  en  circu* 
lation  d'avance,  avant  que  les  biens  fussent 
vendus.  Mais  l'assignat  étant  supprimé ,  puis* 
qu'on  ne  pouvait  ajouter  que  lo  milliards  aux 
aoexistans,  somme  qui,  tout  au  plus,  repré-^ 
sentait  loo  millions  écus,  comment  réaliser 
d'avance  la  valeur  des  biens ,  et  s'en  servir  pour 
les  dépenses  de  la  guerre  ?  C'était  là  la  seule 
objection  à  laire  à  la  liquidation  du  papier  et  à 
sa  suppression.  On  imagina  les  cédules  hypo- 
thécaires, dont  il  avait  été  parlé  l'année  précé- 
dente.  D'après  cet  ancien  plan ,  on  devait  em- 
prunter, et  donner  aux  préteurs  des  cédules 
portant  hypothèque  spéciale  sur  les  biens  dési- 
gnés. Afin  de  trouver  à  emprunter,  on  devait 
recourir  à  des  compagnies  de  finances  qui  se 
chargeraient  de  ces  cédules.  En  un  mot,  au  lieu 
d'un  papier  dont  la  circulation  était  forcée ,  qui 
n'avait  qu'une  hypothèque  générale  sur  la  masse 
des  biens  nationaux,  et  qui  changeait  tous  les 
jours  de  valeur,  on  créait  p^r  les  cédules  un 
papier  voloptaire ,  qui  était  hjrpotbéqué  nom<- 
mément  sur  une  terre  ou  sur  une  maison,  et 
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qui  De  pouvait  subir  (Vautre  changement  de 
valeur  que  celui  de  l'objet  tnéme  qu'il  repré- 
sentait. Ce  n'était  pas  un  papier* monnaie;  il 
n'était  pas  exposé  à  tomber  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  forcément  introduit  dans  la  circula- 
tion; mais  on  pouvait  aussi  ne  pas  trouvera 
le  placer.  En  un  mot,  la  difficulté  consistant 
toujours  aujourd'hui  comme  au  début  de  la 
révolution,  à  mettre  en  circulation  la  valeur 
des  biens,  la  question  était  de  savoir  s'il  valait 
mieux  forcer  la  circulation  de  cette  valeur,  ou 
la  laisser  volontaire.  Le  premier  moyen  étant 
tout-à*fait  épuisé,  il  était  naturel  qu'on  songeât 
à  essayer  l'autre. 

On  convint  donc  qu'après  avoir  porté  le  pa* 
pier  à  3o  milliards,  qu'après  avoir  désigné  un 
milliard  écus  de  biens  pour  l'absorber  et  réservé 
un  milliard  écus  de  biens  aux  soldat»  de  la  patrie, 
on  ferait  des  cédules  pour  une  somme  propor- 
tionnée aux  besoins  publics^  et  qu'on  traiterait 
de  ces  cédules  avec  des  compagnies  de  finances. 
Les  forets  nationales  ne  devaient  pas  être  cédu- 
lées;  on  voulait  les  conserver  à  TÉtat.  Elles  for- 
maient à  peu  près  i  milliards  ^  sur  les  5  mil- 
liards restant  disponibles.  On  devait  traiter  avec 
des  compagnies  pour  aliéner  leur  produit  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années. 

La  conséquence  de  ce  projet,  fondé  sur  la 
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réduction  des  assignats  à  leur  valeur  réelle, 
était  de  ne  plus  les  admettre  qu'au  cours  dans 
toutes  les  transactions.  En  attendant  que  par 
la  vente  du  milliard  qui  leur  était  affecté ,  ils 
pussent  être  retirés ,  ils  ne  devaient  plus  être 
reçus  par  les  particuliers  et  par  l'État  qu'à  leur 
valeur  du  jour.  Ainsi  le  désordre  des  transac- 
tions allait  cesser,  tout  paiement  frauduleux 
devenait  impossible.  L'État  allait  recevoir  par 
Timpôt  des  valeurs  réelles,  qui  couvriraient  au 
moins  les  dépenses  ordinaires,  et  il  n'aurait 
plus  à  payer  avec  les  biens  que  la  dépense  ex- 
traordinaire de  la  guerre.  L'assignat  ne  devait 
être  reçu  au  pair  que  dans  l'arriéré  des  impo- 
sitions ,  arriéré  qui  était  considérable ,  et  s'é- 
levait à  i3  milliards.  On  fournissait  aussi  aux 
contribuables  en  retard  un  moyen  aisé  de  se 
libérer,  à  condition  qu'ils  le  feraient  tout  de 
suite;  et  la  somme  de  3o  milliards,  rembour- 
sable en  biens  nationaux  au  trentième ,  était 
diminuée  d'autant. 

Ce  plan,  adopté  par  les  Cinq-Cents ,  après 
une  longue  discussion  en  comité  secret,  fut 
aussitôt  porté  aux  Anciens.  Pendant  que  les 
Anciens  allaient  le  discuter,  de  nouvelles  ques- 
tions étaient  soumises  aux  Cinq-Cents,  sur  la 
manière  de  rappeler  sous  les  drapeaux  les  sol* 
dats  qui  avaient  déserté  à  l'intérieur;  sur  le 
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tnode  de  nomination  des  juges ,  officiers  nnini- 
tipaiiSj  et  fonctioïinaîies  de  toute  espèce,  que 
les  assemblées  électorales,  agitées  par  les  pas- 
sions de  vendémiaire,  n'avaient  pas  eu  le  temps 
ou  la  volonté  de  notnmer.  Le  Directoire  tra- 
taîllaît  ainsi  satis  relâche ,  et  fournissait  de  nou- 
véaitt  Sujets  de  travail  aux  deux  conseils, 

Le  fïlari  de  finances  déféré  aux  Anciens  re- 
posait sur  de  bons  principes;  il  présentait  des 
f^essources  ,  car  la  France  en  avait  encore  d'im- 
fnenses  ;  malheureusement  îl  ne  surmontait 
pas  là  véritable  difficulté,  car  il  ne  rendait  pas 
ces  ressources  assez  actuelles.  Il  est  bien  évi- 
dent que  la  France,  avec  des  Impots  qui  sufH- 
raieht  à  sa  dépensé  annuelle  dès  que  le  papier 
fie  rendrait  phi  s  la  recette  illusoire ,  avec  7  mil- 
liat'ds  écusde  biens  nationaux  pour  rembmirser 
les  assignats  et  pourvoir  aux  dépenses  extraor- 
dinaires de  la  guerre,  il  est  bien  évident  que  la 
France  avait  des  ressources,  La  difficulté  con- 
sistait, en  fondant  un  plan  sur  de  bons  prin- 
cipes, et  en  l'adaptant  à  Taveiiir,  de  pourvoir 
au  présent. 

Or,  les  Anciens  ne  crurent  pas  qu'il  fallût  si 
tôt  renoncer  aux  assignats,  La  faculté  d'en  créer 
encore  10  milliards  présentait  tout  au  plus  une 
ressource  de  100  millions  écus,  et  c'était  peu 
pbilV  attendre  les  recettes  que  devait  procurer 
vin,  8 
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le  nouveau  plan.  D'ailleurs  trouverait-on  des 
compagnies  pour  traiter  de  l'exploitation  des 
forêts  pendant  vingt  ou  trente  ans?  En  trouve- 
rait-on pour  accepter  des  cédules,  c'est-à-dire 
des  assignats  libres  ?  Dans  cette  incertitude  de 
se  servir  des  biens  nationaux  par  les  nouveaux 
moyens ,  fallait-il  renoncer  à  l'ancienne  manière 
de  les  dépenser,  c'est-à-dire  aux  assignats  for- 
cés? Le  conseil  des  Anciens,  qui  apportait  une 
grande  sévérité  dans  l'examen  des  résolutions 
des  Cinq-Cents,  et  qui  en  avait  déjà  rejeté  plus 
d'une,  apposa  son  veto  sur  le  projet  financier, 
et  refusa  de  l'admettre. 

Ce  rejet  laissa  les  esprits  dans  une  grande 
anxiété  y  et  on  retomba  dans  les  plus  grandes 
incertitudes.  I^s  contre-révolutionnaires,  joyeux 
de  ce  conflit  d'idées,  prétendaient  que  les  diffi- 
cultés de  la  situation  étaient  insolubles,  et  que 
la  république  allait  périr  par  les  finances*  Les 
hommes  les  plus  éclairés,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  résolus,  le  craignaient.  Les  pa- 
triotes, arrivés  au  plus  haut  degré  d'irritation, 
en  voyant  qu'on  avait  eu  l'idée  d'abolii*  les  as- 
signais, criaient  qu'on  voulait  détruire  cette 
de:^  nière  création  révolutionnaire  quiavait  sauvé 
la  France  ;  ils  voulaient  que ,  sans  tâtonner  si 
long-temps,  on  rétablît  le  crédit  des  assignats 
par  les  moyens  de  gS ,  le  maximum ,  les  cégui" 
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sitions  et  la  mort.  C'était  une  violence  et  un 
emportement  qui  rappelaient  les  années  les 
plus  agitées.  Pour  comble  fie  malheur  les  évé- 
nemens  sur  le  Rhin  s'étaient  aggravés  :  Clair- 
faytj  sans  profiter  en  grand  capitaine  de  la 
victoire,  en  avait  cependant  retiré  de  nouveaux 
avantages.  Ayant  appelé  à  lui  le  corps  de  La 
Tour,  il  avait  marché  sur  Pichegru,  Favait  atta- 
qué sur  la  Pfrîm  et  sur  le  canal  de  Frankendal, 
et  l'avait  successivement  repoussé  jusque  sous 
Landau.  Jourdan  sMtait  avancé  sur  la  Nahe  à 
travei^  un  pays  difScile,  et  mettait  le  plus 
noble  dévouement  à  faire  la  guerre  dans  des 
montagnes  épouvantables,  pour  dégager  Tar- 
mée  du  Rhin;  mais  ses  efïbrts  ne  pouvaient  que 
diminuer  Tardeur  de  l'ennemi,  sans  réparer 
nos  pertes. 

Si  donc  la  ligne  du  Rhin  nous  restait  dans 
les  Pays-Bas ,  elle  était  perdue  à  la  hauteur  des 
Vosges^  et  l'ennemi  nous  avait  enlevé  autour 
de  Mayence  un  vaste  demi-cercle. 

Dans  cet  état  de  détresse  ^  le  Directoire  en- 
voya une  dépêche  des  plus  pressantes  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  j  et  proposa  une  de  ces  ré* 
solutions  extraordinaires  qui  avaient  été  prises 
dans  les  occasions  décisives  de  la  révolution. 
C'était  un  emprunt  Ibrcé  de  six  cents  millions 
en  valeur  réelle ,  soit  numéraire ^  soit  assignats 
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au  cours  y  réparti  sur  les  classes  lés  plus  fiches. 
C'était  donner  ourerture  à  une  nouvelle  suite 
d'actes  arbitraires,  comme  l'emprunt  forcé  de 
Cambon  sur  les  riches  ;  mais,  comme  ce  nouvel 
emprunt  était  exigible  sur-leK;hamp  y  qu'il  poii* 
vait  faire  rentrer  tous  les  assignats  circulans, 
et  fournir  encore  un  surplus  de  trois  ou  qusttt^ 
cent  millions  en  numéraire,  et  qu'il  fallait  enfin 
trouTer  des  ressources  promptes  et  énergiques^, 
on  l'adopta. 

Il  fut  décidé  que  les  assignats  seraient  reçus 
à  cent  capitaux  pour  un  :  aoo  millions  dé  l'em- 
prunt suffisaient  donc  pour  absori)er  ao  rafti- 
liards  de  papier.  Tout  ce  qui  rentrerait  deVâît 
être  brûlé.  On  espérait  ainsi  que  le  papier  retiré 
presque  entièrement,  se  relèverait,  et  qu'à  la 
rigueur  on  pourrait  en  émettre  encore  et  se 
servir  de  cette  ressourcé.  II  devait  rester  à  per- 
cevoir sur  les  600  millions  4oo  millions  en  nu- 
méraire ,  qui  suffiraient  aux  ressources  des  deut 
premiers  mois ,  car  on  évaluait  à  1 5oo  millions 
les  dépenses  de  cette  année  (an  IV,  —  I7g5, 

1796)- 
Certains  adversaires  du  Directoire,  qui,  sans 

s'inquiéter  beaucoup  de  Tétat  du  pays ,  voulaient 
seulement  contrarier  le  nouveau  gouvernement 
à  tout  prix ,  firent  les  objections  les  plus  ef- 
frayantes. Cet  emprunt,  disaient-ils,  allait  eùr 
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lever  tout  le  numéraire  de  la  France  ;  elle  n'en 
aurait  pas  même  assez  pour  le  payer  !  comme  si 
rÉtat,  en  prenant  4^0  milUons  en  métal,  n'al- 
lait pas  les  reverser  dans  la  circulation  en  ache^ 
t^Qt  des  blés ,  des  draps ,  des  cuirs ,  des  fers^  etc. 
L'État  n'allait  brûler  que  le  papier.  La  question 
était  de  savoir  si  la  France  pouvait  donner  sur- 
le-cbamp  400  millions  en  denrées  et  marchan- 
dises, et  brûler  stoo  millions  en  papier,  qu'on 
appelait  fastueqsement  ^20  milliards.  Elle  le 
pouvait  certainement.  J^  seul  Inconvénient  était 
dans  le  mode  de  perception  qui  allait  être  vexa- 
toire,  et  qui  par  là  deviendrait  moins  productif; 
mais  on  ne  savait  comment  faire.  Arrêter  les 
assignats  à  3o  milliards,  c'est-à-dire  ne  se  donner 
que  100  roilUons  réels  devant  soi,  détruire  en- 
suite la  planche  f  et  s'en  fier  du  sort  de  TÉtat  à 
raliéoation  du  revenu  des  forêts  et  au  place- 
ment des  cédules,  c'est-à-dire  à  l'émission  d'un 
papier  volontaire,  avait  paru  trop  hardi.  Dans 
rincer titude  de  ce  que  feraient  les  volontés 
libres,  les  conseils  aimèrent  mieux  forcer  les 
Français  à  contribuer  extraordii^irement. 

Par  l'emprunt  forcé,  se  disait-on,  une  partie 
au  moins  du  papier  rentrera;  il  rentrera  avec 
une  certaine  quantité  de  numéraire;  puis  enfin 
oxk  aura  toujours  la  planche ,  qui  aura  acquis 
plus  de  valeur  par  Tabsorptiou  de  la  plus  grande 


I  1 8  UlSTOIR£ 

partie  des  assignats.  On  ne  renonça  pas  pour  cela 
aux  autres  ressources;  on  décida  qu'une  partie 
des  biens  serait  cédulée,  opération  longue,  car  il 
follait  mentionner  chaque  bien  dans  les  cédules, 
et  que  Ton  ferait  ensuite  marché  avec  des  com- 
pagnies de  finances.  On  décréta  la  mise  en  vente 
dffs  maisons  sises  dans  les  villes,  celle  des  terres 
au  dessous  de  trois  cents  arpens,  et  enfin  celle 
des  biens  du  clergé  belge.  On  résolut  aussi  l'alié- 
nation de  toutes  les  maisons  ci-devant  royales, 
excepté  Fontainebleau,  Versailles  et  Compiègne. 
Le  mobilier  des  émigrés  dut  être  aussi  vendu 
sur-le'champ.  Toutes  ces  ventes  devaient  se 
faire  aux  enchères. 

On  n'osa  pas  décréter  encore  la  réduction  des 
assignats  au  cours ,  ce  qui  aurait  fait  cesser  te 
plus  grand  mal ,  celui  de  ruiner  tous  ceux  qui 
les  recevraient ,  les  particuliers  comme  l'État. 
On  craignait  de  les  détraire  tout  à  coup  par  cette 
mesure  si  simple.  On  décida  que,  dans  l'em- 
prunt forcé,  ils  seraient  reçus  à  cent  capitaux 
pour  un;  que  dans  l'arriéré  des  contributions 
ils  seraient  reçus  pour  toute  leur  valeur,  afin 
d'encourager  l'acquittement  de  cet  arriéré,  qui 
devait  faire  rentrer  i3  milliards;  que  les  rem- 
boursemens  des  capitaux  seraient  toujours  sus- 
pendus; mais  que  les  rentes  et  les  intérêts  de 
toute  espèce  seraient  payés  à  dix  capitaux  pour 
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Uïij  ce  qui  était  encore  ruineux  pour  ceux  qui 
recevaient  leur  revenu  à  ce  prix.  Le  paiemetit 
de  l'impôt  foncier  et  des  fermages  fut  maintenu 
sur  le  même  pied,  c'est-à-dire  moitié  en  nature, 
moitié  en  assignats.  Les  douanes  durent  être 
payées  moitié  en  assignats^  moitié  en  numéraire. 
On  fit  cette  exception  pour  les  douanes,  parce 
qu'il  y  avait  déjà  beaucoup  de  numéraire  aux 
frontières.  Il  y  eut  aussi  une  exception  à  Tégard 
de  la  Belgique.  Les  assignats  n'y  avaient  pas 
pénétré;  on  décida  que  l'emprunt  forcé ,  ou  les 
impôts,  y  seraient  perçus  en  numéraire. 

On  revenait  donc  timidement  au  numéraire, 
et  on  n*osait  pas  trancher  hardiment  la  diffi- 
culté, comme  il  arrive  toujours  dans  ces  cas-là. 
Ainsi,  l'emprunt  forcé,  les  biens  mis  eu  vente, 
Varriéré  j  en  amenant  de  considérable.^,  rentrées 
de  papier,  permettaient  d'en  émettre  encore. 
On  pouvait  compter  en  outre  sur  quelques  re- 
cettes en  numéraire. 

Les  deux  déterminations  les  plus  importantes 
après  les  lois  de  finances,  étaient  les  détermi- 
nations relatives  à  la  désertion ,  et  au  mode  de 
nomination  des  fonctionnaires  non  élus.  L'une 
devait  servir  à  recomposer  les  armées ,  l'autre 
à  achever  l'organisation  des  communes  et  des 
tribunaux. 

La  désertion  à  Textérieuri  crime  fort  rare, 


fut  punie  ^^  jjporp.  Qn  di.8CMt^  ^\yff^ïi^  ^^^  If 
mm  à  jpfliçer  ^  yem\>i\\]ç\^e.  Jl  fut,  mW 

rieur.  Tout  cpRgé  dpRnjS  jy^t  jeHqe^  jjpfis  ^  Ift 
récjuiîjitipn  ^uf  ^ip^rer  dans  ijf^  jf^iir^.  I^  pouf* 
suite  <|e^  jeune$  g^()ç  (ji^j  ^Y^ept  al^^ndoi^î^fi  )^ 
di^j^eaux  ^  contée  aux  muQicipali)t^§ ,  é^ît  ff|oj|)^ 
et  §an§  effef;  çllç  fut  jjo^pi^e^  1^  gçn4*^q[i€r|f|. 
La  désertion  à  j'inférjeur  çj^^it  p^ni^  4p  4^^9^r 
tiou  pq}]j- 1^  premièrp  fois,  çt  de^  fpfs  ppqf  1^ 

seconde,  f^  gr^pj^p  réflHW^iW  À#t  «ÎS^? 
qui  était  1^  §eMle  mesure  ,4^  repruteipent  qi^'o)} 
eût  adoptçe,  gfjj^igp^ij:  assç^  fj'[^9fpfnfi3  pcjur 
rej^pîir  !e^  ^rmée^ j  ejje  ^yaif  sj}ffi ,  4çR^|s  Çrojg 
ans ,  poiir  les  m^iiUeiilr  ^jLjr  ifp  pi)?4  i*®^?^" 
taille,  et  ellj^pçuy^^t  §uffir^  ^ncqre^  au  mojfpq 
d'une  joi  qip  en  a^5ijr4|  re^éciUioii.  Lç^  ptpij- 
vejles  dispositions  fijrepf  pqml^atmes  p{^r  J'ppr 
position ,  (jui  tendj^ij;  paturelfeïiïçn^  k  à\rçi\n\]^ 
l'action  du  gouvernement,  pj^Js  elljB^  %(*^^ 
adoptées  par  la  m^nté  (Je^  cj^ux  cqpseil^. 

Beaucoup  d'assefubj^es  élçc}or§j^§,  ?g^^^| 
par  lies  décrets  de^  5  et  i3  fruçUdori  ayaiep^ 
perdu  leur  tenips,  et  p'ayj^iept  ppjint  fiçji^ev^  |^ 
nomination  des  individus  qui  cjeya^çpt  ço|[|y|^c^r 
ser  Ie;5  administra tioçjç  locales  ^  et  l^s  tri^^g9i|x. 
Celles  qui  étaient  situées  dans  les  provinces,  d^ 
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civile»  I^'aptre^  y  avaient  mis  de  la  négligence , 
et  r^b^ndon  d^  leurs  droits.  I^  majorité  con- 
veptipflnell.e,  pour  aatjurer  Thompgénéité  du 
gpuY^p[ienqentf  et  }ine  homogénéité  toute  révo- 
lutipnn^irej  voulait  que  le  Directoire  eut  le$ 
Dominations*  I[  est  naturel  que  le  gouv^rpi^- 
nqeiit  hérite  de  tous  le$  droits  ^tixqueU  }e$  ci? 
t(|yeti5  renoncent f  ce$t-à-dire  qt^e  laelion  du 
gpuY^rf|f3pei}^  supplée  à  celles  des  individu^. 
Ainsi,  là  où  les  assemblées  avaient  outrepassé 
le^  délais  copstituMonnels,  là  où  ^lles  n'avaient 
pas  vqu)u  i|ser  de  leurs  droits |  il  était  naturel 
que  )e  Directoire  fut  appelé  à  nommen  Convo- 
qi|^f  d^  nouvelles  assemblées ,  c^étaif  manquer 
à  1^  cor^stitutiqn,  qui  le  défendait  ^  c'était  t^é* 
CQTOpen^^r  Ig  révolte  conlre  les  loi^j  c'était 
enfin  donner  ouverture  à  de  nouvel  pi;  trouble^. 
Il  y  ^vait  d'gil'^tir^  des  analogies  dan^  la  cqn- 
stitutiop  qui  devaient  conduire  à  résoudre  la 
qiiestion  et^f£(vepr  4^  Directoire*  Il  était  chargé 
qe  faire  le^  nominations  dans  les  colonies,  et 
de  ^eniiplacer  |e3  fooptîonnaireç  n^qr^  gu  dé* 
n^is^ionna^fe^  dans  l'intervalle  d'une  élection 
^  Taut^^e.  L'opposition  ne  manqua  pas  de  s'é*- 
ley^r  cpiitre  cet  avis.  Pi^molard^  dan*^te  fQ(^- 
^^1  des  Piaq-CeqtSj  fortaUfii,  Dtipont  de  Ne- 
lï^qi^rs,  l'ronçpo^Ducoudray,  dans  le  cqnseil 
c|^s  Àn^ien^f  sQvitinrentque  c'était  donner  ua«î 
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prérogative  royale  au  Directoire.  Cette  mino* 
rite  ]  qui  secrètement  penchait  plutôt  pour  la 
monarchie  que  pour  la  république ,  changea 
ici  de  rôle  avec  la  majorité  républicaine,  et 
soutint  avec  la  dernière  exagération  les  idées 
démocratiques.  Du  reste,  la  discussion  vive  et 
solennelle  ne  fut  troublée  par  aucun  emporte- 
ment. Le  Directoire  eut  les  nominations,  à  la 
seule  condition  de  faire  ses  choix  parmi  les 
hommes  qui  avaient  déjà  été  lionorés  des  suf- 
frages du  peuple.  Les  principe^  conduisaient 
à  cette  solution;  mais  la  politique  devait  la 
conseiller  encore  davantage.  On  évitait  pour 
le  moment  de  nouvelles  élections,  et  on  don- 
nait à  l'administration  tout  entière,  aux  tri»-  ' 
bunaux  et  au  gouvernement ,  une  plus  grande 
homogénéité. 

Le  Directoire  avait  donc  les  moyens  de  se 
procurer  des  fonds,  de  recruter  Tarmée,  d'a- 
chever l'organisation  de  l'administration ,  et  de 
la  justice.  Il  avait  la  majorité  dans  les  deux 
conseils.  Une  opposition  mesurée  s'élevait,  il  est 
vrai,  dans  les  Cinq  Cents  et  les  Anciens;  quel- 
ques voix  du  nouveau  tiers  lui  disputaient  ses 
attributions,  mais  cette  opposition  était  dé- 
cente et  calme.  11  semblait  qu'elle  respectât  sa 
situation  extraordinaire ,  et  ses  travaux  coura- 
geux. Sans  doute  elle  respectait  aussi  dans  ce 
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gouvernement  élu  par  les  Conventionnels  et 
appcjyé  par  eùx^  la  révolution  toute  puissante 
encore,  et  profondément  courroucée*  Les  cinq 
directeurs  s'étaient  partagé  la  tâche  générale. 
Barras  avait  le  personnel  et  Car  no  t  le  raouve- 
ment  des  armées;  Rewbell  les  relations  étran- 
gères j  Letourneuret  ï^reveitlère-Lepaux ,  Tad* 
m i  n  is  t  ra  tio  n  i  n  ter  ieiir  e  .Us  n'en  dé  I  i  b  é  rai  eu  t  pas 
moins  en  commun  sur  toutes  les  mesures  im- 
porlantes.  Ils  avaient  eu  long-temps  le  mobilier 
le  plus  misérable;  mais  enfin  ils  avaient  tiré  du 
Garde- Meuble  les  objets  nécessaires  à  l'orne- 
ment du  Luxembourg,  et  ils  commençaient  à 
représenter  dignement  la  république  française. 
Leui's  antichambres  étaient  remplies  de  sollici* 
teurs  j  entre  lesquels  il  n'était  pas  toujours  aisé 
de  choisir.  Le  Directoire,  6dèle  à  son  origine 
et  à  sa  nature,  choisissait  toujours  les  hommes 
les  plus  prononcés*  Éclairé  par  la  révolte  du 
j 3  vendémiaire,  il  s'était  pourvu  d'une  force 
considérable  et  impo.'^ante  pour  garantir  Paris 
et  le  siège  du  gouvernement  d'un  nouveau  coup 
de  main.  Le  jeune  Bonaparte  j  qui  avait  figtiré 
au  i3  vendémiaire,  avait  été  chargé  du  com- 
mandement de  cette  armée,  dite  armée  de  Tin- 
térieur.  Il  Tavair  réorganisée  en  entier,  et  placée 
au  camp  de  Grenelle,  il  avait  réuni  en  un  seul 
corps ^  sous  le  nom  de  légion  de  police,  une 
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partie /çl^  patriotes  qu;  avsiieat  offert  le^rs  ser- 
vices au  i3  vend^niaire.  Ces  patriotes  apparte- 
naient pour  la  p^upi^rl:  à  r^pcieunegeqclarçQierie 
dis§Qute  9près  \e  9  thermidor ,  laquelle  n'étaUt 
remplie  elle-même  qu^  des  anciei^s  soldats  au^ 
gardes-fraoçaisiBs.  Bouap^^rte  organisa  ensuite 
la  garde  cou^titutipn^elle  du  Directoire  et  pelle 
4e§  cppseiU;  Cett^  fçfçe  imposante  et  bien  dirji^ 
gée  était  capable  d^  tenir  to\^%  lie  fronde  e|i  rp^ 
p^ct,  et  de  maintenir  les  partis  dans  l'ordre. 

Ferme  dai}^  sa  lignpi  le  Dirpptoire  ^e  prp-? 
nmiça  encpi^  davantage  par  une  fpvilp  de  m^ 
mve&  de  déff^il-  I|  persisfa  ^  pe  point  iiotifier 
sofi  i^stallatipns(U^  députés  conventionnels  qui 
étaient  en  mission  dans  les  dép^r^emens.  ^  en-i 
joignit  à  tous  le3  directeurs  de  spectacle  de  ne 
plus  laisser  ichapter  qu'un  seul  aif ,  celui  delfi 
IM^fS^illaise.  Le  Méveil  du  peuple  fut  proscrit. 
On  trpiiY^  cette  mesuf*|s  puérile;. il  est  certain 
q^'il  y  i^urait  pt  plus  de  dignité  à  interdire  toute 
esp^e  de  chants;  fixais  on  vpulait  réyelUer  l'en* 
tb^aïusiasme  républicain ,  malheureusement  un 
peu  attiédi.  Le  Direplpire  fit  poursuivre  quelr 
qu^s  journ^ui^  royalistes  qui  avaient  continué 
à  écrire  «^yec  la  piême  violence  qu'en  v^qdé- 
n^irft.  Qupique  ^  liberté  de  la  presse  {^\  illi^ 
m\^ef  la  loi  de  la  Çpçyentio»  çpntre  Içs  éççi?^ 
l^s  qiii  provoquaient  au  retois^r  de  la  royauté» 


nE    LA    REVOLrttOf*    FBAIfÇATSE.  fîlS 

fournissait  un  moyen  de  répression  dan§  Ifts 
cas  extrêmes.  Richer- Serizy  fut  poursuivi;  lé 
procès  fut  fait  à  Lemaiire  et  Broltier,  dont  léi 
correspondances  avec  Vérone,  Ijoudres  et  là 
Vendée j  prouvaient  la  qualité  d'agens  roya>- 
listes  t  et  Tinfluence  dans  les  troubles  de  vendes 
miaire.  Lemaître  fut  condamné  h  mort  comme 
agent  principal;  Brottier  fut  acquitté.  Il  fut 
constaté  que  deui  secrétaires  du  comité  êè 
salut  public  leur  avaient  livré  des  papiers  îm- 
portans.  Les  trois  députés  ^  Saladin,  Lhomond 
et  Rovère ,  mis  en  arrestation  à  cause  du  t3 
vendémiaire,  mais  après  que  letir  réélectioii 
avait  été  prononcée  par  rassemblée  électoraflë 
de  Pari^ ,  furent  réintégrés  parles  deux  conseils, 
sur  le  motif  qu'ils  étaient  déjà  députés  quand 
on  avait  procédé  contre  eux,  et  que  les  formel 
prescrites  par  la  constitution  à  l'égard  des  dé- 
putés, n'avaient  pas  été  observées,  Cormatin  et 
les  chouans  saisis  avec  lui  comme  infracteurar 
de  la  pacification,  furent  aussi  mis  en  jugeaient 
Cormatin  ftit  déporté  comme  ayant  continué 
secrètement  de  travailler- à  la  guerre  civile;  leS 
autres  furent  acquittés,  au  grand  déplaisir  deai 
patriotes  qui  se  plaignirent  amèrement  de  Fin- 
dulgence  des  tribunaux. 

La  conduite  du  Directoire  à  l'égard  du  niî- 
ïristre  de  la  cour  de  Florence  j  prouva  plus  for- 
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tement  encore  la  rigueur  républicaine  de  ses 
sentimens.  On  était  enfin  convenu  avec  l'Au- 
triche de  lui  rendre  la  fille  de  Louis  XVI,  seul 
reste  de  la  famille  qui  avait  été  enfermée  au 
Temple ,  à  condition  que  les  députés  livrés  par 
Dumouriez  seraient  remis  aux  avant-postes 
français.  La  princesse  partit  du  Temple  le  28 
frimaire  (19  décembre).  I^e  ministre  de  Tinté- 
rieur  alla  la  chercher  lui-même ,  et  la  conduisit 
avec  les  plus  grands  égards  à  son  hôtel ,  d*où 
elle  partit  accompagnée  des  personnes  dont  elle 
avait  fait  choix.  On  pourvut  largement  à  son 
voyage ,  et  elle  fut  ainsi  acheminée  vers  la 
frontière.  Les  royalistes  ne  manquèrent  pas  de 
faire  des  vers  et  des  allusions  sur  l'infortunée 
prisonnière,  rendue  enfin  à  la  liberté. Le  comte 
Carie tti,  ce  ministre  de  Florence  qui  avait  été 
envoyé  à  Paris  à  cause  de  son  attachement 
connu  pour  la  France  et  la  révolution,  demanda 
au  Directoire  l'autorisation  de  voir  la  princesse, 
en  sa  qualité  de  ministre  d'une  cour  alliée.  Ce 
ministre  était  devenu  suspect,  sans  doute  à  tort, 
à  cause  de  i'exagératien  même  de  son  républi* 
canisme.  On  ne  concevait  pas  .que  le  ministre 
d'un  prince  absolu ,  et  surtout  d'un  prince  au- 
trichien, pût  être  aussi  exagéré.  Le  Directoire, 
pour  toute  réponse,  lui  signifia  sur4e-champ 
l'ordre  de  quitter  Paris;  mais  déclara  en  même 


DE  LA   RivOLUTIOK  FRA5ÇAtSl,  12^ 

temps  que  cette  mesure  était  toute  person^ 
nelle  à  l'envoyé  j  et  non  à  la  cour  de  Florence, 
avec  laquelle  la  république  française  demeurait 
en  relation  d  amitié. 

Il  y  avait  im  mois  et  demi  tout  au  plus  que 
le  directoire  était  institué  5  il  commençait  à  s*as* 
seoir;  les  partis  s^habituaient  à  T idée  d'un  gou- 
vernement établi,  et,  songeant  moins  k  le  ren- 
verser,  s'arrangeaient  pou  rie  combattre  dans  les 
limites  tracées  par  la  constitution»  Les  patriotes» 
ne  renonçant  pas  à  leur  idée  favorite  de  club, 
s'étaient  réunis  au  Panthéon  ;  ils  siégeaient  dé- 
jà au  nombre  de  plus  de  quatre  raille ,  et  for- 
maient une  assemblée  qui  ressemblait  fort  à 
celle  des  anciens  jacobins.  Fidèles  cependant  à 
la  lettre  de  la  constitution,  Us  avaient  évité  ce 
qu'elle  défendait  dans  les  réunions  de  citoyens, 
c'est-à-dire  rorganisation  en  assemblée  politi- 
que. Ainsi,  ils  n'avaient  pas  un  bureau;  ils 
ne  s'étaient  pas  donné  des-  brevets  ;  les  assis* 
tans  n'étaient  pas  distingués  en  spectateurs 
et  sociétaires;  il  n'existait  ni  correspondance 
ni  affiliation  avec  d'autres  sociétés  du  même 
genre.  A  part  cela,  le  club  avait  tous  les  carac- 
tères de  Tancienne  société  mère,  et  ses  passions, 
plus  vieilles  ,  n'en  étaient  que  plus  opiniâtres. 

Les  se ctionn aires  s'étaient  composé  des  se* 
siétés  plus  analogues  à  leurs  goûts  et  à  leurs 
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tDObtlrs.  Aujourd'hui,  comiiié  sotis  là  c(^fivéÀ- 
tiotîy  ils  cotnptâient  quelques  royalistes  secrets 
datis  leurs  rangs  ,  mais  en  petit  nbitibré;  la 
plupart  d'entre  eux  étaient  ennemis ,  par  crainte 
tftt  par  bon  ton,  des  terrorfetes  et  dé^  cointfen- 
ttonnels,  qu'ils  affectaient  de  touFondtë,  et  qu'îK 
étaient  âcfa^  de  rétrouYéi-  presc^é  tbùs  (HlM 
le  nouveau  gouvernement.  Il  s'était  forrtiS  àëi 
sociétés  ofi  oit  Usait  les  jôurfiaut^oû  on  s'èrîf  re- 
tenait dé  sujets  politises  avec  la  politesse  et  lé 
ton  des  salons,  et  où  Isl  dànsê  et  là  i1âusk[tiè 
subcédaient  à  la  lecture  et  aux  66n^èrsèl[ticAÉIsr. 
L'hivfer  cotiittiénçàlt^  et  ces  nfifcssîèùrà  se  liVraieirt 
au  plafislr  ^  comme  à  im  acte  d'dppbsitton  côtifitë 
le  système  révbhitiortnâire ,  systèmfe  que  p>è¥- 
sorïtie  ne  voulait  renouveler ,  car  léS  Sâirif-Just, 
les  Robéspiefre ,  lès  Ck)uthon  n'étstiëht  plus  lii 
podf  noué  ramener  par  là  térrètit  à  dès  nâroèUrs 


Les  dèut  partis  avalent  letirs  jëurtiiaux.  IM 
patriotes  avaient  le  Tribun  dû  peuple^  tAfM 
du  Peuple^  VEcluirmt  du  Peupté^  tOrateûP 
plébéien,  leJournaldes  Hommes  Idbtèi;  eeà  jôui^ 
naux  étaient  tdut-à*fait  jacobins.  LU  QUtiH- 
diennej  F  Eclair,  le  Vérldique,  le  PosUlion ,  fi? 
Mesmf^r^  la  Feuille  dh  Jour,  passaient  pdtif^ 
des  jotirnauit  royalistes.  Les  patriotes  dànji  leur 
dub  et  lfeui*s  journaux ,  quoique  le  ^û^ér^h^ 
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ment  fùl  certes  bien  attaché  à  la  réTdiiition  , 
se  montraient  fort  irrités.  C  était,  U  est  vrai, 
moitiâ  contre  lui  que  contre  les  événeniens , 
qifils  étaient  eu  courroux.  Îjgs  levers  sur  ie 
Rhin  f  les  nouveaux  mouvemeos  de  la  Ventlée , 
TiilTreuse  crise  financière  ,  étaient  pour  eux  un 
Fflolif  de  revenir  a  leurs  idées  iavorit^.  Si  on 
était  battu  ,  si  les  assignats  perdaient  ^  c'est 
qu'on  était  indulgent,  c'est  qu'on  ne  savait  pas 
recourir  aux  grands  moyens  révohitioDnaiies* 
Le  nouveau  système  financier  surtout,  qui  dé- 
notait le  déiïir  d  abolir  les  assignats  ^  et  qui 
laissait  entrevoir  leur  prochaine  suppression , 
avait  beaucoup  irrité  les  patriotes. 

Il  ne  fallait  pas  i  leurs  adversaires  d'autre 
sujet  de  plaintes  que  cette  iiuûtation  même,  l^ 
terreor^  suivant  ceux-ci,  était  prèle  à  renaître. 
Ses  partisans  étaient  incorrigibles  ;  le  Directoire 
avait  beau  faire  tout  ce  qu^ils  désiraient  j  ils 
n'étaient  pascontens,  ils  s  agitaient  de  nouveau, 
ils  avaient  rouvert  Tancienne  caverne  des  jaco- 
UnSf  et  ils  y  préparaient  encore  toits  les  crimes. 

Tels  étaient  les  travaux  du  gmivei  nement , 
la  marche  des  esprits  ,  et  la  situation  des  partis 
en  frimaire  an  i  v  (  novembre  et  décembre  f  ygS  )• 

Les  opérations  mi lîtaii^s,  continuées  malgré 
la  saison ,  commençaient  à  promettre  de  met!- 
leurs  résultats,  et  à  procurer  k  la  nouvelle 
vni.  9 
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administration  quelques  dédommagemens  de  ses 
pénibles  efforts.  Le  zèle  avec  lequel  Jourdan 
s'était  porté  dans  le  Hunds-Ruk  à  travers  un 
pays  épouvantable,  et  sans  aucune  des "^ res- 
sources matérielles  qui  auraient  pu  adoucir  les 
souffrances  de  son  armée ,  avait  rétabli  un  peu 
nos  affaires  sur  le  Rhin.  Les  généraux  autri- 
chiens, dont  les  troupes  étaient  aussi  fatiguées 
que  les  nôtres ,  se  voyant  exposés  à  une  suite 
de  combats  opiniâtres ,  au  milieu  de  l'hiver  ^ 
proposaient  un  armistice  y  pendant  lequel  les  ar- 
mées impériale  et  française  conserveraient  leurs 
positions  actuelles.  L'armistice  fut  accepté,  à  la 
condition  de  le  dénoncer  dix  jours  avant  la 
reprise  des  hostilités.  La  ligne  qui  séparait  les 
deux  armées ,  suivant  le  Rhin ,  depuis  Dussel- 
dorf  jusqu'au  dessus  du  Neuwied,  abandonnait 
le  fleuve  à  cette  hauteur,  formait  un  demi-cer> 
de  deBingen  à  Manheim ,  en  passant  par  le  pied 
des  Vosges ,  rejoignait  le  Rhin  au-dessus  de 
Manheim ,  et  ne  le  quittait  plus  jusqu'à  Baie. 
Ainsi  nous  avions  perdu  tout  ce  demi-cercle 
sur  la  rive  gauche.  C'était  du  reste  une  perte 
qu'une  simple  manœuvre  bien  conçue  pouvait 
réparer.  Le  plus  grand  içal  était  d'avoir  perdu 
pour  le  moment  l'ascendant  de  la  victoire.  Les 
armées  accablées  de  fatigues  entrèrent  en  caa- 
tonnemens,  et  on  se  mit  à  faire  tous  les  prépa- 
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ratife  nécessaires  pour  les  mettre,  au  printemps 
prochain,  en  état  d'ouvrir  tine  campagne  dé* 
cislve. 

Sur  la  frontière  d'Italie ,  la  saison  n'inter- 
disait pas  encore  tout-à-fait  les  opérations  de  la 
guerre.  L'année  des  Pyrénées  orientales  avait 
été  transportée  sur  tes  Alpes.  Il  avait  fallu  beau- 
coup de  temps  pour  faire  le  trajet  de  Perpi- 
gnan à  Nice,  et  le  défaut  de  vivres  et  de  sou- 
liers avait  rendu  la  marche  encore  plus  lente. 
Enfin  vers  le  mois  de  novembre  ,  Augereau 
vint  avec  une  superbe  division ,  qui  s'était  illus- 
trée déjà  dans  les  plaines  de  la  Catalogne.  Kel- 
termann  ^  comme  on  Fa  vu ,  avait  été  obligé  de 
remplir  son  aite  droite  et  de  renoncer  à  la  com- 
munication immédiate  avec  Gênes.  Il  avait  sa 
gauche  sur  les  grandes  Alpes ,  et  son  centre  au 
col  de  Tende.  Sa  droite  était  placée  de  mère  la 
ligne  dite  de  Borghetto,  l'une  des  trois  que  Bona- 
parte avait  reconnues  et  tracées  Tannée  précé- 
dente ^  pour  le  cas  d'une  retraite.  Dcwins,  tout 
fier  de  son  faible  succès  ,  se  reposait  dans  la 
rivière  de  Gènes ,  et  faisait  grand  étalage  de 
ses  projets  ,  sans  en  exécuter  aucun.  Le  brave 
Kellerinann  attendait  avec  impatience  les  ren- 
forts d'Espagne,  pour  reprendre  Toffensive  et 
recouvrer  sa  communication  avec  Oênes.  Il 
voulait  terminer  la  campagne  par  une  action 

9* 
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éclatante  y  qm  renulit  la  rivière  aux  Français^ 
leur  ouvrît  les  portes  de  l'Apennin  et  de  llta- 
lie ,  et  détachât  le  roi  de  Piémont  de  la  coali* 
tion.  Notre  ambassadeur  en  Suisse ,  Barduéie- 
my,  ne  cessait  de  répéter  qu'une  victoire  vers 
les  Alpes  maritimes  vaudrait  suivie-champ  la 
paix  avec  le  Piéxm)nt,  et  ta  concessioo  défini- 
tive de  la  ligne  des  Alpes.  Le  gouverneioent 
français ,  d'accord  avec  Kellermann  sur  la  né- 
cessité d'attaquer,  ne  fut  pas  d'aceord  avec  lui 
sur  le  plan  à  suivre,  et  lui  donna  pour  successeur 
Schérer,  que  ses  succèsfà  la  bataille  de  l'Ourthe 
et  en  Catalogne,  avaient  déjà  fait  connaître  avan*^ 
tageuseipent.  Schcrer  arriva  dans  le  milieu  de 
brumaire ,  et  résolut  de  tenter  une  action  dé^ 
cisive. 

On  sait  que  la  chaîne  des  Alpes  ,  devenu^ 
l'Apennin ,  serre  la  Méditerranée  de  très-près , 
d'Albenga  à  Gènes,  et  ne  laisse  entre  la  mer  et 
la  crête  des  montagnes  que  des  pentes  étroite^ 
et  rapides ,  qui  ont  à  peine  trok  lieues  d'éten* 
due.  Du  côté  opposé,  au  contraire,  c'est-^à-dire 
vers  les  plaines  du  Pô,  les  prîtes  s'abaissent 
doucement,  pendant  un  espace  de  vingt  lieues. 
L'armée  française ,  placée  sur  tes  pentes  mari^ 
times ,  était  campée  entre  les  montagnes  et  la 
mer.  L'armée  piémontaise ,  sous  CoUi ,  éCabbe 
au  camp  retranché  de  Ceva .  sur  le  réveil  des 
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Alpes,  gardait  les  portes  du  PiénQO«t  cantre  la 
gauche  de  1  armée  française.  L'armée  autri* 
cbienne^  partie  sur  la  crête  de  TÂpennin  à  Roc- 
ce-Barbenne  ,  partie  sur  le  versant  niaritim^ 
dans  ]e  bassin  de  I^oaiko ,  communiquait  ainsi 
avec  Colli  par  sa  droite  ^  occupait  par  son  cen*^ 
tre  la  crête  des  montagnes  et  interceptait  le  lit- 
toral par  sa  gauche,  de  manière  à  couper  nos 
communications  avec  Gênes.  Une  pensée  s^ot- 
firait  à  la  vue  d'un  pareil  état  de  choses.  11  fal- 
lait se  porter  en  forces  sur  la  droite  et  le  centre 
de  Tarmée  autrichienne  ,  la  chasser  du  sommet 
de  r Apennin  ,  et  lui  enlever  les  crêtes  supé- 
rieures* On  la  séparait  ainsi  de  Colli ,  et,  mar- 
chant rapidement  le  long  de  ces  crêtes ,  an 
enfermait  sa  gauche  dans  le  bassin  de  Loano, 
entre  le^  montagnes  et  la  mer.  Masséna,  Tnn 
des  généraux  divisionnaires^  avait  entrevu  ce 
plan ,  et  l'avait  proposé  à  Kellermann.  Schérer 
Tentrevit  aussi,  et  se  proposa  de  l'exécuter. 

Dewins,  après  avoir  fait  quelques  tentatives 
pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  sur 
notre  ligne  de  Borghetto,  avait  renoncé  à  toute 
attaque  pour  cette  année.  Il  était  malade ,  et 
s'était  fait  remplacer  par  Wallis.  Les  officiers 
ne  songeaient  qu  a  se  livrer  aux  plaisirs  de  Thi- 
ver,  à  Gênes  et  dans  les  environs.  Schérer,  après 
aToir  procuré  à  son  armée  quelques  vivres  et 
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vingt-quatre  mille  paires  de  souliers ,  dont  elle 
manquait  absolument ,  fixa  son  mouvement 
pour  le  2  frimaire  (  a3  novembre  ).  Il  allait 
avec  trente-six  mille  hommes  en  attaquer  qua- 
rante-cinq ;  mais  le  bon  choix  du  point  d'at- 
taque compensait  l'inégalité  des  forces.  Il  char- 
gea Augereau  de  pousser  la  gauche  des  ennemis 
dans  le  bassin  de  Loano;  il  chargea  Masséna  de 
fondre  sur  leur  centre  à  Rocca-Barbenne ,  et  de 
s'emparer  du  sommet-  de  l'Apennin  ;  enfin  il 
prescrivit  à  Serrurier  de  contenir  Colli,  qui 
formait  la  droite  sur  le  revers  opposé.  Augereau  ^ 
tout  en  poussant  la  gauche  autrichienne  dans 
le  bassin  de  Loano  j  ne  devait  agir  que  lente- 
ment; Masséna ,  au  contraire,  devait  filer  rapi- 
dement le  long  des  crêtes ,  et  tourner  le  bassin 
de  Ijoano ,  pour  y  enfermer  la  gauche  autri- 
chienne ;  Serrurier  devait  tromper  Colli  par  de 
fausses  attaques. 

IjC  a  frimaire  au  matin  (  ^3  novembre  1795  ), 
le  canon  français  réveilla  les  Autrichiens,  qui 
s'attendaient  peu  à  une  bataille.  Les  officiers 
accoururent  de  Loano  et  de  Finale  se  mettre 
à  la  tête  de  leurs  troupes  étonnées.  Augereau 
attaqua  avec  vigueur ,  mais  sans  précipitation. 
Il  fut  arrêté  par  le  brave  Roccavina.  Ce  général, 
placé  sur  un  mamelon  ,  au  milieu  du  bassin  de 
Loano ,  le  défendit  avec  opiniâtreté ,  et  se  laissa 
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entourer  par  la  division  Augereau ,  refusant 
toujours  de  se  rendre.  Quand  il  fut  enveloppé , 
il  se  précipita  tête  baissée  sur  la  ligne  qui  l'en- 
fermait^  et  rejoignit  l'armée  autrichienne,  en 
passant  sur  le  corps  d'une  brigade  française, 

Schérer  ^  contenant  Tardeur  d' Augereau  , 
Tobligea  à  tirailler  devant  Loaiio,  pour  ne  pas 
pousser  les  Autrichiens  trop  vite  sur  leur  ligne 
de  retraite*  Pendant  ce  temps  M  asséna  ,  chargé 
de  la  partie  brillante  du  plan ,  franchit  avec  la 
vigueur  et  Taudace  qui  le  signalaient  dans  ton- 
tes les  occasions,  les  crêtes  de  TApennin^  sur- 
prit d'Argenteau  qui  commandait  la  droite  des 
Autrichiens  ^  le  jeta  dans  un  désordre  exti^me  ^ 
le  chassa  de  toutes  ses  positions  ^  et  vint  camper 
le  soir  sur  tes  hauteurs  de  Melogno,  qui  for* 
niaient  le  pourtour  du  bassin  de  Loano  ,  et  en 
fermaient  les  derrières.  Serrurier,  par  des  atta- 
ques fêrraes  et  bien  calculées,  avait  occupé  Colli 
et  toute  la  droite  ennemie. 

Le  2  au  soir  on  campa  ^  par  un  temps  affreux, 
sur  les  positions  qu'on  avait  occupées.  Le  3  au 
matin,  Schérer  continua  son  opération  ;  Serru- 
rier renforcé  se  mit  à  battre  Colli  plus  sérieuse- 
ment, afin  de  l'isoler  tout-à-fait  de  ses  alliés; 
Ma&séna  continua  à  occuper  toutes  les  crêtes 
et  les  issues  de  l* Apennin  ;  Augereau,  cessant  de 
se  contenir  ,  poussa  vigoureusement  les  Au  tri- 
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obian»  ilont  on  av4iit  «atére^pté  les  âmièfN^. 
J>è$  leet  instant  y  ils  commencèrent  leur  ^tttRÎte 
par  un  temps  épouvaMable  et  à  f ffi^«^r$  àds 
Hautes  irfFneiifiiea.'  Ijeur  dn^te  ^t  leur  o^iK% 
fuyment  en  Ûése^iPê  sur  te  revers  de  T  Apenhhi'i 
leur  iga»che ,  enfermée  eMne  tss  montagnes  et 
ta  mMy  M  lotirait  «pémMmieivt  le'iong  du  4fltB- 
rai ,  '}Xir  la  route  de  fâ  Oomictie.  Un  ol*lage  de 
vent  -et  de  neige  empêcha  de  rendre  la  pôur^ 
saite^ussi  aolive  qn^eUe  anirait pin  rétre;  aepeVK 
dant  cinq  mUle  ^prisonmers ,  plusienu»  mikte 
raorts^  quaosnite  pièces  de  canon,  «t  des  rmipf 
sins  iœnenses ,  furent  le  fruit  de  cette  bataille , 
qui  ictt  nae  des  pkis  désastreuses  que  lies  cc>a>- 
iîsés  eussent  perdue  d^Hiis  l'ouveptufite  ék  la 
gtterne,  et  Tfiftne  îdes  mieux  conduites  que  les 
Eoat^ais  eussentt  liwées ,  au  jugemei^t  des  «i^ 
litaices. 

Le  Mémont  fot  dsnis  répouvante  à  cef te  nétH 
velle;  l'Italie  se  crut  enisaïiie,  et  neliut  rassut-ée 
qne  par  la  saison ,  -qui  é43Ût  Irop  a^neée  pour 
que  les  Français  donuosseot  suite  à  leurs  tlpé- 
ratrews.  Des  magasiiis  eonsïdérables  servireM-à 
adoucir  Jes|>ri«ui^on6  <eties  souSrances  de^Pai^^ 
ooée.  U  {allait  une  victoire  aussi  impiout^s te  pour 
i^ehe^er  les  esprits  ei/afifemiiFr  on  gbunsemieimttlt 
naissant.  £Ue»iui  publiée  et  aeetœiUie  avec  uM 
grande  joie  par  ««us  fies  vrats^pateiotes. 


1>E    LA    EEVCTLUTIOIÏ    FftAlfÇAlSl,  iSj 

Au  même  instant  les  événctnetis  prenaient 
lïe  tournure  non  moins  favorable  dans  les  pro* 
tnocs  de  i'ouest.  Hoche»  ayant  porté  Tamiée 
[iii  gardait  les  deux  Vendéesft  quarante-quatre 
[lille  honntnes,  ayant  placé  des  postes  retran- 
hés  sur  iaSèvre  Nantaise,  de  manière  à  isoler 
itofflet  de  Charette,  ayant  dispersé  le  premier 
assemblement  qu'avait  formé  Cliarette  ,  et 
fardant  par  un  camp  à  SoiiHans  toute  la  cote  du 
[tarais,  était  en  mesiux*  de  s'opposer  à  un  dé- 
tarquement,  L'escadixî  an^aise,  qui  mouillait 

l'Ile-Dîeu,  était  au  contraire  daus  une  posi- 
ion  fort  triste*  i/ile  sur  laquelle  l'expédition 
vait  si  maladroitement  pris  terre ,  ne  présentait 
[u^une  surface  sans  sibri»  san^  ressource,  et 
(loindre  d»e  trois  quarts  de  lieue.  Les  bords  de 
lie  n'offraient  aucun  mouillage  sûr.  Les  vais- 
eaiTK  y  étaient  exposé^s  à  toutes  les  lurcurs  des 
"ehts,  sur  un  fond  de  rocs  qui  coupait  les 
:âblesiy  et  les  mettait  chaque  mût  dans  te  plus 
[rand  périL  La  côte  vis-à-vis  j  sur  laquelle  on 
e  proposait  de  débarquer,  ne  présnentaitqti'une 
ïaste  plage,  sans  profondeur,  où  les  vagues 
msaient  sans  cesse,  et  où  les  canots ,  pris  en 
ravers  par  les  lames,  ne  pouvaient  aborder 
ans  courir  le  danger  d'échouer.  Chaque  jour 
ingmcntait  les  périls  de  l'escadre  anglaise  et  les 
a€kyeii6  de  Hocke,  lly  avait  déjà  plus  d'un  lûois 
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et  demi  que  le  prince  français  était  à  Tlle-Dieu. 
Tous  les  envoyés  des  chouans  et  des  Vendéens 
l'entouraient^  et,  mêlés  à  son  état-major,  pré- 
sentaient chacun  leurs  idées,  et  tâchaient  de 
les  faire  prévaloir.  Tous  voulaient  posséder  le 
prince,  mais  tous  étaient  d'accord  qu'il  fallait 
débarquer  au  plus  tôt ,  n'importe  le  point  qui 
obtiendrait  la  préférence. 

II  faut  convenir  que ,  grâce  à  ce  séjour  d'un 
mois  et  demi  à  l'IIe-Dieu ,  en  face  des  côtes ,  le 
débarquement  était  devenu  difficile.  Un  débar- 
quement, pas  plus  que  le  passage  d'un  fleuve, 
ne  doit  être  précédé  de  longues  hésitations, 
qui  mettent  l'ennemi  en  éveil ,  et  l'avertissent 
du  point  menacé.  Il  aurait  fallu  que  le  parti 
d'aborder  à  la  côte  une  fois  pris,  tous  les  che& 
prévenus ,  la  descente  s'opérât  à  l'imprdviste, 
sur  un  point  qui  permît  de  rester  en  commu- 
nication avec  les  escadres  anglaises ,  et  sur  le- 
quel les  Vendéens  et  les  chouans  pussent  porter 
des  forces  considérables.  Certainement,  si  on 
était  descendu  à  la  côte  sans  la  menacer  si  long- 
temps, quarante  mille  royalistes  de  la  Bretagne 
et  de  la  Vendée  auraient  pu  être  réunis  avant 
que  Hoche  eût  le  temps  de  remuer  ses  régi- 
mens.  Quand  on  se  souvient  de  ce  qui  se  passa 
à  Quiberon ,  de  la  facilité  avec  laquelle  s'opéra 
le  débarquement,  et  du  temps  qu'il  fallut  pour 
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éunir  les  troupes  républicaines,  on  comprend 
ïombien  la  descente  eut  été  facile  si  elle  n^avait 
)as  été  précédée  d'une  longue  croisière  devant 
es  côtes.  Tandis  que  le  nom  de  Puisaye  pam- 
ysa  tous  les  chefs,  celui  du  prince  les  aurait 
"alliéstou5j  et  aurait  soulevé  vingt  départeniera* 
[1  est  vrai  que  les  nouveaux  débarqués  auraient 
eu  ensuite  de  rudes  combats  à  livrer,  qu'il  leur 
iurait  fallu  courir  les  chances  que  Stofflet^ 
Charette  ,  couraient  depuis  près  de  trois  ans, 
ju'il  leur  aurait  fallu  se  disperser  peut-être  de- 
vant rennemi,  fuir  comme  des  partisans,  se 
cacher  dans  les  bois,  reparaître,  se  cacher  en- 
[Tore,  courir  enfin  le  danger  d'être  pris  et  fusil- 
lés* Les  trônes  sont  à  ce  pris.  Il  n'y  avait  rien 
i'indigne  à  chouanner  dans  les  bois  de  la  Bre- 
tagne ou  dans  les  marais  et  les  bruyères  de  la 
Vendée-  Un  prince,  sorti  de  ces  retraites  pour 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères,  n'eut  pas 
été  moins  glorieux  que  Gustave  Vasa,  sorti  des 
mines  de  la  Dalécarlie.  Du  reste  il  est  probable 
que  la  présence  du  prince  eût  réveillé  assez  de 
ïèlc  dans  les  pays  royalistes,  pour  qu'une  ar- 
mée nombreuse,  toujours  présente  à  ses  cotés, 
lui  permît  de  tenter  la  grande  guerre.  Il  est 
probable  atissi  que  personne  autour  de  lui 
n'aurait  eu  assez  de  génie.pour  vaincre  le  jeune 
plébéien  qui  commandait  l'armée  républicaine; 
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tn9Às  Ah.  moins  on  se  serait  fait  vaincre.  Il  y  a 

souvent  bien  des  consolatioos  dans  une  ^éÊille; 

Frafiçois  I^'^  es  tixnivait  de  graedes  éai»  crile 

dePavie. 

^  le  débarquemenl;  était  possiUe  à  Tinstaot 
oà  l'escadre  arriva ,  il  ne  l'était  plus  après  avmr 
passé  un  i&ois  et  deoat  à  l'Ile-^Dieu.  Les  «aarim 
anglais  déclaraient  qàe  la  mer  n'était  bientôt 
plus  tenable,  et<{u'il  fallait  prendre  «m  parti; 
toute  la  côte  du  pays  de  Charetle  était  couverte 
de  troupes;  il  n'y  avait  quelque  possibilité  A» 
débarquement  q^i'audelà  de  la  Loire,  vers  l'em^ 
bouchure  de  la  Villaine,  ou  dans  le  pajFS  de 
Scepeaux ,  ou  bien  en  Bretagne ,  chez  Puisaye. 
Mais  les  émigrés  et  le  prince  ne  voulaient  des» 
cefidre  que  chezGharetle,  et  n'avaient  confiance 
qu'en  hii.  Or  la  chose  était  impossible  sur  k 
côlie  de  Chavette.  Le  prince,  suivant  ^assertion 
de  M.  ée  'Yauban ,  demanda  au  ministère  anglais 
de  le  rappeler.  Le  ministère_s'y  refusait  d'aboi^, 
«e  voulant  pas  que  les  frais  de  son  expédition 
lussent  inutiles.  Cependant  il  laissa  au  prince  la 
liberté  de  prendre  le  parti  qu'il  voudrak. 

Dès  cet  instant,  tous  les  préparatifs  du  d^art 
furent  fiaits.  On  rédigea  de  longij^s  et  inutUes 
instructions  pour  les  chefs  royalistes.  On  leur 
«lisait  que  des  ordres  supérieuts  empéduiient 
potir  k  momeiit  l'exécution  tt'uae  descente; 
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|uHl  fallait  que  MM.  Charette ,  Stofflet,  Sapi- 
laiid,  ScepeaoXf  s'en  tendissent  pour  réunir  une 
orce  de  vingt-cinq  ou  t renie  mille  hommes  au- 
lelkde  la  Loire,  laquelle^  réunie  aux  Ëretons, 
>ouprait  former  un  corps  d*élite  de  quarante  oy 
unquante  mille  hommes,  sufBsant  pour  pro- 
:éger  le  débarquement  du  prince;  que  le  point 
le  débarquement  serait  désigné  des  que  ces 
ues[ires  préliminaires  auraient  été  prises,  et 
jue  toutes  les  ressources  de  la  monarchie  an- 
çlaise  seraient  employées  à  seconder  les  efforts 
bs  pays  royalistes.  A  ces  instructions  on  joi^ 
jnit  quelques  mille  livres  sterling  pour  chaque 
;hef^  quelques  fusils,  un  peu  de  poudre.  Ces 
)bjets  furent  débarqués  la  nuit  à  la  cote  de  Bre- 
agne.  Les  approvisionnemens  que  les  Anglais 
ivaient  amassés  sur  leurs  escadres  avaient  été 
LvariéSj  et  furent  jetés  à  la  mer.  il  fallut  y  jeter 
lussi  les  5oo  chevaux  appartenant  à  ta  cavalerie 
s^tà  rartillerie  anglaise,  ils  étaient  presque  tons 
naïades  d'une  longue  iiavîgatian. 

L'escadre  anglaise  mit  à  la  voile  le  jS  no* 
rembre  (26  brumaire),  et  laissa,  en  partant, 
es  royalistes  dans  la  consternation.  On  leur  dit 
jue  c'étaient  les  Anglais  qui  avaient  obligé  le 
mnce  à  repartir;  ils  furent  indignés,  et  se 
ivrèrent  de  nouveau  à  toute  leur  haine  contre 
a  perfidie  de   l'Angleterre.  Le  plus  irrité  fut 
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Gharette,  et  il  avait  quelque  raison  de  l'être , 
car  il  était  |e  plus  compromis.  Charetle  avait 
repris  les  armes  dans  l'espoir  d'une  grande  ex- 
pédition, dans  l'espoir  de  moyens  immenses 
qui  rétablissent  l'inégalité  des  forces  entre  lui 
et  les  républicains;  cet  espoir  trompé ,  il  devait 
ne  plus  entrevoir  qu'une  destruction  infaillible 
et  très-prochaine.  La  menace  d'une  descente 
avait  attiré  sur  lui  toutes  les  forces  des  républi- 
cains; et,  cette  fois,  il  devait  renoncer  à  tout 
espoir  d'une  transaction  ;  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  être  impitoyablement  fusillé ,  sans  pouvoir 
même  se  plaindre  d'un  ennemi  qui  lui  avait 
déjà  si  généreusement  pardonné. 

11  résolut  de  vendre  chèrement  sa  vie ,  et 
d'employer  ses  derniers  momens  à  lutter  avec 
désespoir.  Il  livra  plusieurs  combats  pour  passer 
sur  les  derrières  de  Hoche,  percer  la  ligne  de 
la  Sèvre  Nantaise ,  se  jeter  dans  le  pays  de  Stof- 
flet,  et  forcer  ce  collègue  à  reprendre  les  armes. 
Il  ne  put  y  réussir,  et  fut  ramené  dans  le  marais 
par  les  colonnes  de  Hoche.  Sapinaud,  qu'il  avait 
engagé  à  reprendre  les  armes,  surprit  la  ville 
de  Montaîgu ,  et  voulpt  percer  jusqu'à  Châtil- 
lon  ;  mais  il  fut  arrêté  devant  cette  ville^  battu 
et  obligé  de  disperser  son  corps.  La  ligne  de  la 
Sèvre  ne  put  pas  être  percée.  Stofflet,  derrière 
cette  ligne  fortifiée ,  fut  obligé  de  rester  en  re- 
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pos,  et  du  reste  il  n'était  pas  tenté  de  reprendre 
les  armes.  Il  voyait  avec  un  secret  plaisir  la  des- 
truction d'un  rival  qu'on  avait  chargé  de  titres, 
et  qui  avait  voulu  le  livrer  aux  républicains. 
ScepeanXj  entre  la  Loire  et  laVillaine,  n'osait 
encore  remuer.  La  Bretagne  était  désorganisée 
par  la  discorde.  La  division  du  Morbihan ,  com- 
mandée par  George  Cadoudal,  s'était  révoltée 
contre  Puisaye.  C'était  à  Finstigation  des  émi- 
grés qui  entouraient  le  prince  français,  et  qui 
avaient  conservé  contre  Puisaye  les  mêmes  res- 
sentimens.  lis  auraient  voulu  lui  enlever  le  com* 
mandement  de  la  Bretagne*  Cependant  il  n'y 
avait  que  la  division  du  Morbihan  qui  mécon- 
nût Tautorité  du  généralissime. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  Hoche  com* 
mença  le  grand  ouvrage  de  la  pacification.  Ce 
jeune  général,  militaire  et  politique  habile  ^  vit 
bien  que  ce  n^était  plus  par  les  armes  qu'il  fallait 
chercher  à  vaincre  un  eimemi  insaisissable^  et 
qu'on  ne  pouvait  atteindre  nulle  part.  Il  avait 
déjà  lancé  plusieurs  colonnes  mobiles  à  la  suite 
de  Charette;  mais  des  soldats  pesamment  ar- 
més^ qui  étaient  obligés  de  porter  tout  avec  eux, 
et  qui  ne  connaissaient  pas  le  pays ,  ne  pou- 
vaient égaler  la  rapidité  des  paysans  qui  ne 
portaient  rien  que  leur  fusil;  qui  étaient  assurés 
de  trouver  des  vivres  partout,  et  qui  connais-* 
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salent  IfsmdiiidrM  fanuft,  et  laderaûèrobniyèM» 
En  conséquence  il  ordonna  survie*  chinap  éé 
cesser  les  poursuites ,  et  il  forma  un  plan  qui , 
suivi  avec  constance  et  fermeté ,  devail  caœjBnt# 
la  paix  dans  ces  contrées  désolée». 

L'habitant  de  la  Vendée  était  paysan  et  sol- 
dat tout  à  la  fois.  Au  milieu  des  Iborreurs  de  la 
guerre  civile ,  il  u'avait  pas  cessé  de  cultiver  ses 
champs,  et  de  soigner  ses  bestiaux.  Son  fusil 
était  à  ses  côtés,  caché  sous  la  terre  ou  sous  la 
paille.  Au  premier  signal  de  ses  ch<^fs  il  accou- 
rait, attaquait  les  républicains,  puis  disparais- 
sait à  travers  les  bois,  retournait  à  ses  champs, 
cachait  de  nouveau  son  fusil;  et  les  républicains 
ne  trouvaient  qu'un  paysan  sans  armes,  dans 
lequel  ils  ne  pouvaient  nullement  reconnaître 
un  soldat  ennemi.  De  cette  manière  les  Ven- 
déens se  battaient,  se  nourrissaient,  et  restaient 
presque  insaisissables.  Tandis  qu'ils  avaient  tou* 
jours  les  moyens  de  nuire  et  de  se  recruter,  les 
années,  républicaines,^  qu'une  administration 
ruinée  ne  pouvait  plus  nourrir,  manquaient  de 
tout,  et  se  trouvaient  dans  l,e  plus  horrible  dé- 
nûment. 

On  ne  pouvait  faire  sentir  ia  guevreanil  ¥ei^ 
àèensf  que  par  dfs  dévaslationsi  ;  mayas  <|ii-oi| 
avait  essayé  pendant  la  tfvr&ar^  nuis  qai  u'avaH 
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excité  que  des  haines  furieuses  sans  faire  cesser 
la  guérie  civile. 

Hoche  j  sans  détruire  le  pays,  imagina  un 
moyen  ingénieux  de  le  réduire,  en  iiii  enlevant 
ses  armes  j  et  en  prenant  une  par  lie  de  ses  sub- 
sistances pour  les  faire  servir  à  l'année  répu- 
blicaine. D*abord  il  persista  dans  PétabUsscment 
de  quelques  camps  retranchés,  dont  les  uns, 
situés  sur  Ja  Sèvre  j  séparaient  Charetle  de 
Stofflet;  dont  les  autres  couvraient  Nantes^  ta 
côte  et  les  Sables.  Il  forma  ensuite  une  ligne 
circulaire  qui  s*appuy ait  à  la  Sèvre  et  à  la  Loire, 
et  qui  tendait  à  envelopper  progressivement 
tout  le  pays.  Cette  ligne  était  composée  de 
postes  assez  forts,  liés  entre  eux  par  des  pa- 
trouilles, de  manière  qu'il  ne  restât  pas  un  in- 
tervalle libre,  à  travers  lequel  pût  passer  un 
ennemi  un  peu  nombreux.  Ces  postes  étaient 
chargés  d'occuper  chaque  bourg  et  chaque 
village j  et  de  le  désarmer.  Pour  y  parvenir,  ils 
devaient  s'emparer  des  bestiaux  qui  ordinaire- 
ment paissaient  en  commun ,  et  des  grains  en- 
tassés dans  les  granges;  ils  devaient  aussi  arrêter 
les  habitans  les  plus  notables  ;  ils  ne  devaient 
restituer  les  bestiaux,  les  grains,  élargir  les  ha- 
bitans pris  en  otage,  que  lorsque  les  paysans 
auraient  volontairement  déposé  leurs  armes. Or, 
comme  les  Vendéens  tenaient  k  leurs  bestiaux 
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et  à  leurs  grains  beaucoup  plus  qu'aux  Bour- 
bons et  à  Charette ,  il  était  inévitable  qu'ila  ren-  * 
dissent  leurs  armes.  Pour  ne  pas  être  induit  en 
erreur  parles  paysans,  qui  pouvaient  bien  don- 
ner quelques  mauvais  fusils  et  garder  les  autres, 
les  officiers  chargés  du  désarmement  devaient 
se  Éaire  donner  les  registres  d'enrôlement  tenus 
dans  chaque  paroisse,  et  exiger  autant  de  fusils 
que  d'enrôlés.  A  défaut  de  ces  registres,  il  leur 
était  recommandé  de  faire  le  calcul  de  la  popu- 
lation, et  d'exiger  un  nombre  de  fusils  égal  au 
quart  de  la  population  mâle.  Après  avoir  reçu 
les  armes,  on  devait  rendre  fidèlement  les  bes- 
tiaux et  les  grainsy  sauf  une  partie  qui  devait 
être  prélevée  à  titre  d'impôt ,  et  qui  devait  être 
réunie  dans  des  magasins  formés  sur  les  der- 
rières de  cette  ligne.  Hoche  avait  prescrit  de 
traiter  les  habitans  avec  une  extrême  douceur, 
de  mettre  une  scrupuleuse  exactitude  à  leur 
rendre  et  leurs  bestiaux  et  leurs  grains ,  et  sur- 
tout leurs  otages.  Il  avait  particulièrement  re- 
commandé aux  officiers  de  s'entretenir  avec 
eux,  de  les  bien  traiter,  de  les  envoyer  même 
quelquefois  à  son  quartier- général,  de  leur 
faire  quelques  présens  en  grains  ou  en  différens 
objets.  Il  avait  prescrit  aussi  les  plus  grands 
égards  pour  les  curés.  Les  Vendéens,  disaient- 
ils,  n'ont  qu'un  sentiment  véritable,  c'est  l'at- 
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tachement  pour  leurs  prêtres-  Ces  derniers  ne 
veulent  que  protection  et  repos  ;  qu  on  ieur 
assure  l'un  et  l'autre,  qu'on  y  ajoute  même 
quelques  bienfaits  y  et  les  affections  du  pays 
nons  seront  rendues. 

Cette  ligne,  qu'il  appelait  de  désarmement, 
devait  envelopper  la  Basse- Vendée  circulaire- 
ment^  s'avancer  peu  à  peu,  et  finir  par  l'em- 
brasser tout  entière.  En  s'avançant ,  elle  laissait 
derrière  elle  le  pays  désarmé,  ramené,  récon- 
cilié même  avec  la  république.  De  plus  elle  le 
protégeait  contre  un  retour  des  chefs  insurgés, 
qui,  ordinairement,  punissaient  par  des  dévas- 
tations la  soumission  à  la  république,  et  la  re- 
mise des  armes.  Deux  colonnes  mobiles  la  pré* 
cédaient  pour  combattre  ces  chefs  ,  et  les  saisir 
s'il  était  possible;  et  bientôt ^  en  les  resserrant 
toujours  davantage^  elle  devait  les  enfermer  et 
les  prendre  inévitablement  La  plus  grande  sur- 
veillance était  recommandée  à  tous  les  com* 
mandans  de  poste,  pour  se  lier  toujours  par 
des  patrouilles,  et  empêcher  que  les  bandes 
armées  ne  pussent  percer  la  ligne,  et  revenir 
porter  la  guerre  sur  ses  derrières.  Quelque 
grande  que  fiit  la  surveillance,  il  pouvait  arriver 
cependant  que  Cha nette  et  quelques-uns  des 
siens  trompassent  la  vigilance  des  postes  et 
franchissent  la  ligne  de   désarmement;  mais 
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dans  ce  cas  même ,  qui  était  possible ,  ils  tie 
pouvaient  passer  qu'avec  quelques  individus,  et 
ils  allaient  se  retrouver  dans  des  campagnes 
désarmées,  rendues  au  repos  et  à  ta  sécurité, 
calmées  par  de  bons  traitemens,  et  intittiidéeS 
d'ailleurs  par  ce  vaste  réseau  de  troupes  qui 
embrassait  le  pays.  Le  cas  d'une  révolte  sur  les 
derrières  était  prévu.  Hoche  avait  ordonné 
qu'une  des  colonnes  mobiles  se  reportât  aussitôt 
dans  la  commune,  insurgée,  et  que,  pour»la 
punir  de  n'avoir  pas  rendu  toutes  ses  armes  fet 
d'en  avoir  encore  fait  usage,  on  lui  enlevât  ses 
bestiaux  et  ses  grains ,  et  qu'on  saisit  les  prin« 
cipaux  de  ses  habitans.  L'effet  de  ces  châtimens 
était  assuré  ;  et  dispensé  avec  justice ,  il  devait 
inspirer,  non  pas  la  haine,  mais  une  salutaire 
crainte. 

Le  projet  de  Hoche  fut  aussitôt  mis  à  exécu* 
tion  dans  les  mois  de  bnimaire  et  frimaire  (  no- 
vembre—décembre). La  ligne  de  désarmement, 
passant  par  Saint-Gilles ,  Légé,  Montaigu ,  Chan- 
tonnay,  formait  un  demi-cerde  dont  l'extrémité 
droite  s'appuyait  à  la  mer,  l'extrémité  gauche  à 
la  rivière  du  Lay,  et  devait  progressivement  en- 
fermer Charette  dans  des  marais  impraticables. 
C'était  surtout  par  l'exécution  qu'un  plan  de 
«cette  nature  pouvait  réussik*.  Hoche  dirigeait  ses 
officiers  par  des  instructions  pleines  de  t»éns  ^t 
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de  clarté,  et  se  multipliait  pour  suffire  à  tous 
les  détails.  Ce  n  était  plus  seulement  une  guerre, 
c'était  une  grande  opération  politique,  qui  exi- 
geait autant  de  prudence  que  de  vigueur.  Bientôt 
les  habltans  commencèrent  à  rendre  leurs  armes, 
et  à  se  réconcilier  avec  les  troupes  républicaines. 
Hoche  puisait  dans  les  magasins  de  l'armée  pour 
accorder  quelques  secours  aux  indigens^  il 
voyait  lui-même  les  habitans  retenus  comme 
otages,  les  faisait  garder  quelques  jours,  et  les 
renvoyait  satisfaits.  Aux  uns  il  donnait  des  co- 
cardes, à  d'autres  des  bonnets  de  police,  quel- 
quefois mérae  des  grains  à  ceux  qui  en  man- 
quaient pour  ensemencer  leurs  cbamps.  Il  était 
en  correspondance  avec  les  curés,  qui  avaient 
une  grande  confiance  en  lui,  et  qui  Tavertis- 
saient  de  tous  les  secrets  du  pays.  Il  commençait 
ainsi  à  s  acquérir  une  grande  influence  morale, 
véritable  puissance  avec  laquelle  il  fallait  ter- 
miner une  guerre  pareille.  Pendant  ce  temps, 
les  magasins  formés  sur  les  derrières  de  la  ligne 
de  désarmement ,  se  remplissaient  de  grains  ;  de 
grands  troupeaux  de  bestiaux  se  formaient,  et 
Tarmée  commençait  à  vivre  dans  l'abondance, 
par  le  moyen  si  simple  de  Timpot  et  des  amendes 
en  nature. 

Charette  s^était  caché  dans  les  bois  avec  cent 
ou  cent  cinquante  hommes  aussi  désespérés  que 
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lui.  Sapinaud,  qui  à  son  instigation  avait  repris 
les  armes  9  demandait  à  les  déposer  une  seconde 
fois  9  à  la  simple  condition  d'obtenir  la  vie  sauve. 
Stofflet,  enfermé  dans  TAnjou  avec  son  ministre 
Bernier  9  y  recueillait  tous  les  officiers  qui  aban- 
donnaient Charette  et  Sapinaud ,  et  tâchait  de 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  Il  avait  à  son 
quartier  du  Lavoir  une  espèce  de  cour  compo- 
sée d'émigrés  et  d'officiers.  Il  enrôlait  des  hom- 
mes et  levait  des  contributions,  sous  prétexte 
d'organiser  les  gardes  territoriales.  Hoche  l'ob- 
servait avec  une  grande  attention ,  le  resserrait 
toujours  davantage  par  des  camps  retranchés , 
et  le  menaçait  d'un  désarmement  prochain ,  au 
premier  sujet  de  mécontentement.  Une  expédi- 
tion que  Hoche  ordonna  dans  le  Loroux  j  pays 
qui  avait  une  sorte  d'existence  indépendante , 
sans  obéir  ni  à  la  république  ni  à  aucun  chef, 
frappa  Stofflet  d'épouvante.  Hoche  ordonna 
cette  expédition  pour  en  tirer  les  vins,  les  blés 
dont  le  Loroux  abondait ,  et  dont  la  ville  de 
Nantes  était  entièrement  dépourvue.  Stofflet 
s'effraya,  et  demanda  une  entrevue  à  Hoche.  Il 
voulait  protester  de  sa  fidélité  au  traité ,  inter- 
céder pour  Sapinaud  et  pour  tes  chouans ,  se 
faire  en  quelque  sorte  l'intermédiaire  d'une  nou- 
velle pacification,  et  s'assurer  par  ce  moyen  une 
continuation  d'influence.  Il  voulait  aussi  devi- 
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ner  les  intentions  de  Hoche  à  son  égard.  Hoche 
lui  exprima  les  griefs  de  la  république;  il  lui 
signifia  que,  s'il  donnait  asile  à  tous  les  bri- 
gands, que  s'il  continuait  à  lever  de  l'argent 
et  des  hommes ,  que  s'il  voulait  être  autre  chose 
que  le  chef  temporaire  de  la  police  de  l'Anjou  , 
et  jouer  le  rôle  de  prince ,  il  fallait  l'enlever  sur- 
le-charap,  et  désarmer  ensuite  sa  province.  Stof- 
flet  promit  la  plus  grande  soumission,  et  se  réé- 
lira fort  effrayé  sur  son  avenir. 

Hoche  avait,  dans  le  moment,  des  difficultés 
bien  autres  à  résoudre.  Il  avait  attiré  à  son  ar- 
mée une  partie  des  deux  armées  de  Brest  et 
de  Cherbourg.  Le  danger  imminent  d'un  débar- 
quement lui  avait  valu  ces  renforts ,  qui  avaient 
porté  à  quarante-quatre  mille  hommes  les  trou- 
pes réunies  dans  la  Vendée.  Les  généraux  com- 
mandant les  armées  de  Brest  et  de  Cherbourg 
réclamaient  les  troupes  qu'ils  avaient  prêtées, 
et  le  Directoire  paraissait  approuver  leurs  récla- 
mations. Hoche  écrivait  que  Topération  qu'il 
avait  commencée  était  des  plus  importantes; 
que  si  on  lui  enlevait  les  troupes  qu'il  avait  dis- 
posées en  réseau  autour  du  marais,  la  soumis- 
sion du  pays  de  Charette  et  la  destruction  de  ce 
chef,  qui  étaient  fort  prochaines ,  allaient  être 
reculées  indéfiniment;  qu'il  valait  bien  mieux 
finir  ce  qui  était  si  avancé^  avant  de  passer  alN 
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leur$  ;  qu'il  serait  enwit^  1^  premier  à  rendre 
les  troupes  qu'il  avs^it  emprunté^ ,  e|  à  fouraif 
n\éme  les  sienues  au  général  coraioaiiclant  ea 
Bretagne,  pqur  j  appliquer  (es  procédés  dont 
Oïk  senfiait  déjà  Theureux  effet  dans  la  Yen* 
dée.  Le  gouvernement ,  qui  était  frappé  de^ 
raisons  de  Hoche ,  et  qui  avait  une  grande 
confiance  en  lui ,  l'appela  à  Paris,  avec  Tin* 
tention  d'approuver  tous  ses  plans,  et  de  lui 
donner  le  coinmanc^^naent  des  troi$  armées  de 
la  Vendée,  de  Bre^t  ^\  de  Cherbourg.  U  y  fut 
appelé  à  la  fin  de  frimaire  pour  venir  concerter 
avec  le.  Directoire  les  opérations  qui  devaient 
n^ettre  fin  à  la  plus  calamiteuse  de  toutes  les 
guerres. 

Ainsi  s'acheva  la  campagne  de  179^.  La  prise 
de  Lu^e^hourg,  le  passage  du  Rhin,  les  vic^ 
toires  auii;  Pyrénées,  suivies  de  la  paix  avec  l'£s~ 
pagne,  la  destruction  de  Tarmée  émigrée  à  Qui^ 
beron ,  en  distingi^èrent  le  CQixiniencement  et  le 
milieu.  La  fin  fut  moinii  heureMse.  Le  retour 
des  armées  sur  le  Rhin  $  la  perte  des  lignes  de 
Mayence  et  d'une  partie  de  territoire  au  pied 
des  Vosges ,  vinrent  obfiîcurcir  un  mons^nt  l'é* 
clat  de  nos  trioiup^^s,  IV^ais  la  victoire  de  LpauQ, 
en  uous  ouvrant  Içs  portes  de.ritaUe^  rétablit 
la  supérÎQrité  de  nos  armes;  et  \^4  travaux  de 
Bochç  d^fis  rpue^t  comiuencèr^nt  U  véritable 
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pacification  de  laVeodée  >  si  souvent  et  si  vaU 
nement  annoncée. 

ia  coalition  ,  réduite  à  TAngleterre  et  à  l'Au- 
triche,  à  quelques  princes  d'Allemagne  et  dlla- 
lie,  ét^it  ïiu  terme  de  ses  efforts,  et  aurait  de- 
niandé  la  paix  sans  les  dernières  victoires  sur  le 
Khin.  Onfit  àCiairfayt  une  i^piitïitiûn  immense, 
et  on  sembla  croire  que  la  prochaine  campagne 
s'ouvrirait  au  sein  de  nos  provinces  du  Rhin» 

Pitt,  qui  avait  besoin  de  subsides,  convoqua 
un  second  parlement  en  automne  poui*  exiger 
de  nouveaux  sacrifices.  Le  peuple  de  Londres 
invoquait  toujours  la  paix  avec  la  même  obsti- 
nation. La  société  dite  de  correspondance  s'é- 
tait assemblée  en  plein  air  ^  et  avait  voté  les 
adresses  les  plus  hardies  et  les  plus  menaçantes 
contre  le  système  de  lu  guerre,  et  pour  la  ré- 
forme parlementaire.  Quand  le  roi  se  rendit  au 
parlement,  sa  voiture  fut  assaillie  de  coups  de 
pierres,  les  glaces  en  furent  brisées,  on  cnit 
même  qu'un  coup  de  fusil  à  vent  avait  été  tiré* 
Pitt j  traveisant  Londres  à  cheval,  fut  reconnu 
par  le  peuple^  poursuivi  jusqu'à  son  hôtel,  et 
couvert  de  boue.  FoXj  Shéridan,  plus  éloquens 
qu'ils  n'avaient  jamais  été,  avaient  des  comptes 
rigoureux  à  demander.  La  Hollande  conquise, 
Içs  Pays-Bas  incorporés  à  la  république  fran- 
çaisq ,  lei^jt^  conquête  readue  définitive  en  quel- 
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que  sorte  par  la  prise  de  Luxembourg,  des 
sommes  énormes  dépensées  dans  la  Vendée ,  et 
de  malheureux  Français  exposés  inutilement 
à  être  fusillés,  étaient  de  graves  sujets  d  accu- 
sation contre  l'habileté  et  la  politique  du  mi- 
nistère. L'expédition  de  Quiberon  surtout  excita 
une  indignation  générale.  Pitt  voulut  s'excuser 
en  disant  que  le  sang  anglais  n'avait  pas  coulé  : 
Oui,  repartit  Shéridan  avec  une  énergie  qu'il 
est  difficile  de  traduire,  oui,  le  sang  anglais  n'a 
pas  coulé ,  mais  Thonneur  anglais  a  coulé  par 
tous  les  pores.  Pitt,  aussi  impassible  qu'à  l'or- 
dinaire, appela  tous  les  événemens  de  l'année 
des  malheurs ,  auxquels  on  devait  être  préparé 
en  courant  la  chance  des  armes;  mais  il  fit 
valoir  beaucou|t  les  dernières  victoires  de  l'Au- 
triche sur  le  Rhin;  il  exagéra  beaucoup  leur 
importance,  et  les  facilités  qu'elles  venaient  de 
procurer  pour  traiter  avec  la  France.  Comme 
d'usage,  il  soutint  que  notre  république  tou- 
chait au  terme  de  sa  puissance ,  qu'une  ban- 
queroute inévitable  allait  la  jeter  dans  \\ne  con- 
fusion et  une  impuissance  complètes,  qu'on 
avait  gagné,  en  soutenant  la  guerre  pendant 
une  année  de  plus,  de  réduire  l'ennemi  com- 
mun à  l'extrémité.  Il  promit  solennellement  ^ue, 
si  le  nouveau  gouvernement  français  paraissait 
s'établir  et  prendre  une  forme  régulière,  on  sai- 
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sirait  la  première  ouverture  pour  négocier.  Il 
demanda  ensuite  un  nouvel  emprunt  de  3  raiU 
lions  sterling,  et  des  lois  répressives  contre  la 
presse  et  contre  les  sociétés  politiques ,  auxquel- 
les il  attribuait  les  outrages  fairs  au  roi  et  à  lui- 
même.  L'opposition  lui  répondit  que  les  pré- 
tendues victoires  sur  le  Rhin  étaient  de  quelques 
jours;  que  des  défaites  en  Italie  venaient  de  dé- 
truire Teffet  des  avantages  obtenus  en  Allema- 
gne; que  cette  république^  toujours  réduite  aux 
aboiSf  renaissait  plus  forte  à  l'ouverture  de 
chaque  campagne;  que  les  assignats  étaient 
depuis  long-temps  perdus ,  qu'ils  avaient  achevé 
leur  service,  que  les  ressources  de  la  France 
étaient  ailleurs,  et  que  si  du  reste  elle  s'épuisait, 
la  Grande-Bretagne  s'épuisait  bien  plus  vite 
qu'elle;  que  la  dette,  tous  les  jours  accrue,  était 
accablante^  et  allait  bientôt  écraser  les  trois 
royaumes.  Quant  aux  lois  sur  la  presse  et  sur 
les  sociétés  politiques,  Fox,  dans  un  transport 
d'indignation,  déclara  que,  si  elles  étaient  adop- 
tées, il  ne  restait  pltis  d'autre  ressource  au  peu- 
ple anglais  que  la  résistance ^  et  qu'il  regardait 
la  résistance,  non  plus  comme  une  question  de 
droit,  mais  de  prudence»  Cette  proclamation  du 
droit  d'insurrection  excita  un  grand  tumulte , 
qui  se  termina  par  l'adoption  des  demandes  de 
Fitt;  il  obtint  le  nouvel  emprunt^  les  mesures 
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répressives  y  et  promît  d'ouvrir  au  plus  tôt  une 
négociation.  La  session  du  parlement  fut  proro- 
gée au  ik  février  1 796  (  1 3  pluviôse  an  IV  ). 

Pitt  ne  songeait  point  du  tout  à  la  paix.  Il  ne 
voulait  faire  que  des  démonstrations,  pour  sa- 
tisfaire l'opinion ,  et  hâter  le  succès  de  son  en^ 
prunt.  La  possession  des  Pays-Bas  par  la  France 
lui  rendait  toute  idée  de  paix  insupportable.  I^ 
se  promit  en  effet  de  saisir  un  moment  pour  ou- 
vrir une  négociation  simulée ,  et  offrir  des  con-. 
ditions  inadmissibles. 

L'Autriche,  pour  satisfaire  l'Empire,  qui  ré- 
clamait la  paix,  avait  fait  faire  des  ouvertures 
par  le  Danemarck.  Cette  puissance  avait  de- 
mandé, de  la  part  de  l'Autriche,  au  gouverne- 
ment français,  la  formation  d'un  congrès  euro- 
péen; à  quoi  le  gouvernement  français  avait 
répondu  avec  raison,  qu'un  congrès  rendrait 
toute  négociation  impossible,  parce  qu'il  fau- 
drait concilier  trop  d'intérêts;  que  si  l'Autriche 
voulait  la  paix,  elle  n'avait  qu'à  en  faire  la  pro- 
position cUrecte;  que  la  France  voulait  traiter 
individuellement  avec  tous  ses  ennemis,  et  s'en- 
tendre san^  intermédiaire  avec  eux.  Cette  ré^ 
ponse  était  juste  ;  car  un  congrès  compliquait  la 
paix  avec  l'Autriche  de  la  paix  avec  l'Angleterre 
et  l'Empire,  et  la  reudfait  impossible.  Du  rest^ 
l'Autriche  ne  désirait  pas  d'autre  réponse;  car 
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elle  ne  voulait  pas  négocier.  Elle  avait  trop 
perdu,  et  ses  derniers  succès  lui  faisaient  trop 
espérer,  pour  qu'elle  consentit  à  déposer  les 
armes.  Elle  tâcha  de  rendre  le  couraga  au  roi 
de  Piémont,  époiivatité  de  la  vîttoite  dfe  Lô^no , 
et  lui  promit,  pour  la  dampagne  suivante,  une 
armée  nombreuse  et  un  autre  général.  Les  hon- 
neurs du  triomphe  furent  décernés  à  Clairfayt 
à  son  entrée  à  Vienne;  sa  voiture  fut  traînée 
par  le  peuple ,  et  les  faveurs  de  la  cour  vinrent 
se  joindre  aux  démonstrations  de  l'enthousiasme 
populaire. 

Ainsi  s'acheva,  pouï»  toute  rEuro|>e',  h  'qûa»- 
trième  campagne  de  cette  guerre  mémorable. 
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CONTINUATION  BE8  TKAYAUX  ADMINISTUlTIFS  BU  DIRECTOI- 
RE. —  CREATION  SES  MiiNDATS.  —  MECONTENTEMENT 
DES   JACOBINS,    ET   CONSPIRATION   DE   BABWUF. 


Le  gouvernement  républicain  était  rassuré 
et  affermi  par  les  événemens  qui  venaient  de 
terminer  la  campagne.  La  convention ,  en  réu- 
nissant la  Belgique  à  la  France ,  et  en  la  com- 
prenant dans  le  territoire  constitutionnel,  avait 
imposé  à  ses  successeurs  Tobligation  de  ne  pac- 
tiser avec  Tennemi  qu^à  la  condition  de  la  ligne 
du  Rhin.  Il  falloit  de  nouveaux  efforts,  il  fallait 
une  nouvelle  campagne ,  plus  décisive  que  les 
précédentes,  pour  contraindre  la  maison  d'Au- 
triche et  rÀngleterre  à  consentir  à  notre  agran- 
dissement. Pour  parvenir  à  ce  but ,  le  Directoire 
travaillait  avec  énergie  à  compléter  les  armées  , 
à  rétablir  les  finances,  et  à  réprimer  les  factions. 

Il  mettait  Le  plus  grand  soin  à  l'exécution 
des  lois  relatives  aux  jeunes  i^quisitionnaires  , 
et  les  obligeait  à  rejoindre  les  armées,  avec  la 
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dernière  rigueur <  Il  avait  fait  annuler  tous  les 
genres  d'exceptions,  et  avait  formé  dans  chaque 
canton  des  commissions  de  médecins  ,  pour 
juger  les  cas  d'infirmité.  Une  foule  de  jeunes 
gens  s'étaient  fourrés  dans  les  administrations  ^ 
où  Us  pillaient  la  république ,  et  montraient  le 
plus  mauvais  esprit.  Les  ordres  les  plus  sévères 
furent  donnés  pour  ne  souffrir  dans  les  bureaux 
que  des  hommes  qui  n'appartinssent  pas  à  la 
réquisition.  Les  finances  attiraient  surtout  Tat* 
tention  du  Directoire  :  il  faisait  percevoir  Tera- 
prunt  forcé  de  600  millions  avec  une  extrême 
activité.  Mais  il  fallait  attendre  les  rentrées  de 
cet  emprunt  ;  il  fallait  attendre  Taliénation  du 
produit  des  forêts  nationales ,  la  vente  des  biens 
de  trois  cents  arpens,  la  perception  des  contri- 
butions arriérées  :  en  attendant ,  il  fallait  pour- 
tant suffire  auxdépenseSf  qui  malheureusement 
se  présentaient  toutes  à  la  fois ,  parce  que  L'in- 
stallation du  gouvernement  nouveau  était  l'é- 
poque à  laquelle  on  avait  ajourné  toutes  les 
liquidations,  et  parce  que  Tfaiver  était  le  mo^ 
ment  destiné  aux  préparatifs  de  campagne.  Four 
devancer  le  moment  de  toutes  ces  rentrées ,  le 
Directoire  avait  été  obligé  d*user  de  la  ressource 
qu'on  avait  tenu  à  lui  laisser,  celle  des  assignats. 
Mais  il  en  avait  déjà  émis  en  un  mois  près  de  i  a 
ou   i5  milliards  ^  pour  se  procurer  quelques 
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millions  en  numéraire  ;  et  il  était  au  poiùt  de 
ne  pouvoir  les  faire  accepter  nulle  part.  H  ima- 
gina d'émettre  un  papier  courant  et  à  prochaîné 
échéance ,  qui  représentât  les  rentrées  de  l'an- 
née, comme  on  fait  en  Angleterre,  arec  les  bôtis 
de  l'échiquier,  et  comme  nous  faisons  aujout*- 
d'hui  avec  les  bons  royaux.  Il  émit,  sous  le  titre 
de  rescriptions ,  des  bons  au  porteur,  paytslbles 
k  la  trétorerie ,  avec  le  numéraire  qui  allait  ren- 
trer incessamment,  soit  par  l'emprunt  forcé,  qtli^ 
dans  h  Belgique,  était  exigible  en  numéraire, 
soit  par  les  douanes ,  soit  par  les  premiers  trai- 
tés avec  les  compagnies  qui  se  chargeraient  dé 
l'exploitation  des  forêts.  Il  émit  d'abord  pottr 
3o  millions  de  ces  rescriptions ,  et  les  portb 
bientôt  à  60 ,  en  se  servant  du  secours  des  ban- 
quiers. 

Les  compagnies  financières  n'étaient  plus  dé- 
fendues.U  songea  à  les  employer  pourla  création 
d'une  banque  qui  manquait  au  crédit,  surtout 
dans  un  itioment  où  l'on  se  figurait  que  le  nu- 
méraire était  sorti  tout  entier  de  Fratide.  Il  for- 
ma une  compagnie,  et  proposa  de  Itii  abandon- 
ner une  certaine  quantité  de.biens  nationaux 
pour  servir  de  capital  à  une  banque.  Cette  bati- 
que  devait  émettre  des  billets,  qui  auraient  des 
terres  pottr  gagfe ,  et  qui  Seraient  payables  à  viié, 
comme  tous  les  billets  de  banque.  Elle  devait 
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en  prêter  à  TÉtat  pour  uyç  sq^nipe  proportion- 
née à  la  qiia,titîté  ^e%  biens  donnés  en  gage. 
Celait,  çomuiB  on  le  voit,  une  autre  ma- 
nière de  tirer  sur  la  vateyr  des  biens  Di'^tio- 
naux  ;  au  lieu  d'employer  eu  effet  le  tnoyçn  des 
assignats ,  on  employait  celui  des  billets  de 
banque- 

Le  succès  était  peu  probable;  mais  ^lan^  sa 
situation  malheureuse  ^  le  gouvernement  usait 
4e  tout,  ^t  avait  raispo  f|p  le  faire.  ^3ûii  opéra- 
tion la  plus  méritoire  fut  de  supprimer  les  ra- 
tions ,  et  de  rendra  les  subsistance-^  au  com- 
merce libre.  On  ^  vu  quels  efforts  il  en  coûtait 
au  gouvernement,  pour  se  charger  lui-même 
de  faire  arriver  les  grï^ins  à  Paris ,  et  quelle  dé- 
pense il  en  résultait  pour  te  trésor,  qui  payait 
les  grajLns  ep  valeur  réelle,  et  qui  les  donnait 
au  peuple  de  la  capitale  pour  des  valeurs  nomi- 
nales. Il  rentrait  à  peine  la  deux-centième  partie 
de  1^  dépense,  et  ainsi,  a  très  peu  de  chose  près, 
la  république  nounissait  la  population  de  Paris. 

Le  nouveau  ministre  de  Tiulérieur,  Benezecb, 
qui  avail  senti  rinconvénienl  de  ce  système,  et 
qui  croyait  que  les  circonstances  permet  la  i^^çïJt 
d'y  renoncer,  conseilla  au  Pirectoire  d  en  avoir 
le  courage.  Le  commerce  commençait  à  se  ré- 
tablir; les  graius  eomm^ençaient  à  cîrciiJer;  le 
peuple  se  disait  payer  ses  salaires  en  numéraijrp^ 
TIII.  .  II 
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et  il  pouvait  dès  lors  atteindre  au  prix  du  pain, 
qui  y  en  numéraire ,  était  modique.  En  consé* 
quence  le  ministre  Benezech  proposa  au  Direc- 
toire de  supprimer  les  distributions  de  rations, 
qui  ne  se  payaient  qu'en  assignats,  de  ne  les 
conserver  qu'aux  indigens,  ou  aux  rentiers  et 
aux  fonctionnaires  publics  dont  le  revenu  an- 
nuel ne  s'élevait  pas  au  dessus  de  mille  écus. 
Excepté  ces  trois  classes ,  toutes  les  autres  de- 
vaient se  pourvoir  chez  les  boulangers  par  la 
voie  du  commerce  libre. 

Cette  mesure  était  hardie,  et  exigeait  un  vé- 
ritable courage.  Le  Directoire  la  mit  sur-le- 
champ  à  exécution ,  sans  craindre  les  fureurs 
qu'elle  pouvait  exciter  chez  le  peuple,  et  les 
moyens  de  trouble  qu'elle  pouvait  fournir  aux 
deux  factions  conjurées  contre  le  repos  de  la 
république. 

Outre  ces  mesures,  il  en  imagina  d'autres 
qui  ne  devaient  pas  moins  blesser  les  intérêts, 
mais  qui  étaient  aussi  nécessaires.  Ce  qui  man- 
quait surtout  aux  armées,  ce  qui  leur  manque 
toujours  après  de  longues  guerres,  ce  sont  les 
chevaux.  Le  Directoire  demanda  aux  deux  con- 
seils Tautorisation  de  lever  tous  les  chevaux  de 
jluxe ,  et  de  prendre,  en  le  payant,  le  trentième 
cheval  de  labour  et  de  roulage.  Le  récépissé  du 
cheval  devait  être  pris  en  paiement  des  impôts. 
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Cetfe  mesure j  quoique  dure,  était  indispen* 
sable^  et  fut  adoptée. 

Les  deux  conseils  secondaient  le  Directoire^ 
et  montraient  le  même  esprit,  sauf  l'opposition 
toujours  mesurée  de  la  minorité.  Quelques  dis- 
cussions s'y  éîaient  élevées  sur  la  vérification 
des  pouvoirs,  sur  la  loi  du  3  brumaire ,  sur  les 
successions  des  émigrés,  sur  les  prêtres  j  sur  les 
évéuemens  du  midi^  et  les  partis  avaient  com- 
mencé à  se  prononcer. 

La  vérification  des  pouvoirs  avait  été  ren- 
voyée a  une  commission  qui  avait  de  nombreux 
renseignemens  à  prendre  ,  relativement  auï 
membres  dont  réiigibilité  pouvait  être  contes- 
tée* Son  rapport  ne  put  donc  être  fait  que  fort 
tard,  et  après  plus  de  àevix  mois  de  législature. 
Il  donna  lieu  à  beaucoup  de  contestations  sur 
rapplication  de  la  loi  du  3  brumaire.  Cette  loi> 
comme  on  sait,  amnistiait  tous  les  délits  com- 
mis pendant  h  révolution,  excepté  les  délits 
relatifs  au  i3  vendémiaire;  elle  excluait  des 
fonctions  publiques  les  parens  d*émigrés,  et  les 
individus  qui,  dans  les  assemblées  électorales , 
s'étaient  mis  en  rébellion  contre  les  décrets 
des  5  et  !3  fructidor.  Elle  avait  été  le  dernier 
acte  d'énergie  du  parti  conventionnel,  et  elle 
blessait  singulièrement  les  esprits  modérés,  et 
les  contre  -  révolutionnaires   qui  se   cachaient 
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derrière  eux.  Il  fallait  l'appliquer  à  plusieurs 
députés  y  et  notaiDinent  à  un  nommé  Job  Aymé, 
député  de  la  Drôme,  qui  avait  soulefvé  rassem- 
blée électorale  de  son  dépai*tement,  et  qu'on 
accusait  d'appartenir  aux  compagnies  de  Jésus. 
Un  membre  des  Cinq-Cents  osa  demander  l'a- 
brogation de  la  loi  même.  Cette  proposition  fit 
sortir  tous  les  partis  de  la  réserve  qu'ils  avaient 
observée  jusque  là.  Une  dispute  semblable  à 
celles  qui  avaient  divisé  la  Convention  ;  s'éleva 
dans  lès  Cinq-Cents.  Louvet,  toujours  fidèle  à 
la  cause  révolutionnaire,  s'élança  à  la  tribune 
pour  défendre  la  loi;  Tallien,  qui  avait  joué  un 
rôle  si  graiid  depuis  le  9  thermidor ,  et  que  le 
défaut  de  considération  personnelle  avait  em- 
pêche  d'arriver  au  Directoire,  Tallien  se  montra 
ici  le  constant  défenseur  de  la  révolution ,  et 
prononça  un  discours  qui  fit  une  grande  sen- 
sation. On  avait  rappelé  les  circonstances  dans 
leisquelles  la  loi  avait  été  rendue;  on  avait  paru 
insinuer  qu'elle  était  un  abus  de  la  victoire  de 
vendémiaire  à  l'égard  des  vaincus  ;  on  avait  beau- 
coup parlé  des  jacobins  et  de  leur  nouvelle  au- 
dace. «  Qu'on  cesse  de  nous  effrayer,  s'écria 
«  Tallien,  en  parlant  de  terreur,  en  rappelant 
ce  des  époques  toutes  différentes  de  celle  d'au- 
<c  jourd'huî,  en  nous  faisant  craindre  leur  retour, 
c  Certes,  les  temps  sont  bien  changés  :  aux  épô- 
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ce  ques  dont  op  affecte  c)e  nous. entretenir ,  les 
«  royaliste^  ne  levaient  pas  une  tête  audacieuse; 
,c  les  prêtres  fanatigues,  les  émigrés  rentra 
,«  n'étaient  pas  protégés;  les  chefs  de  chouans 
«  n'étaient  point  acquittés.  Pourquoi  donc  corn- 
a  parer  des  circonstances  qui  n'ont  rien  de 
a  commun?  Il  est  trop  évident  qu'on  veut  faire 
ce  le  procès  au  1 3  vendémiaire,  aux  mesures  qui 
«c  ontsuivi  cettejournéemémorable,  aux  hommes 
«  qui  d^ns  ces  grands  périls ,  ont  sauvé  la  repu- 
es blique.  £h  bien  !  que  nos  ennemis  montent 
«  à  cette  tribune  ;  les  amis  de  la  république  nous 
«  y  défeittlroat.  Ceux  même  qui ,  dans  ces  dé- 
a  sastreuses  circonstances ,  ont  poussé  devant 
«les. canons  une  multitude  égarée,  voudraient 
,«  nous  reprocher  les  efforts  qu'il  nous  a  fallu 
«faire  pour  la  repousser;  ils  voudraient  faire 
«  révoquer  les  mesures  que  le  danger  le  plus 
..  «  pressant  vous  a  forcés  de  prendre;  mais  non , 
«  ils  ne  réussiront  pas  !  La  loi  du  3  brumaire, 
0(  la  plus  importante  de  ces  mesures,  sera  main- 
.  «  tenue  par  vous,  car  elle  est  nécessaire  à  la 
«  constitution ,  et  certainement  vous  voulez 
«  maintenir  la^  constitution.  »  —  Oui,  oui,  nous 
le  voulo;ns,  s'écrièrent  une  foule  de  voix.  Tal- 
lien  proposa  ensuite  l'exclusion  de  Job  Aymé. 
Plusieurs  membres  du  nouveau  tiers  voulurent 
combattre  cette  eicclusion.  La  discussion  devint 
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des  plus  vives;  la  loi  du  3  brumaire  fut  de  nou- 
veau sanctionnée  ;  Job  Aymé  fut  exclu ,  et  on 
continua  de  rechercher  ceux  des  membres  du 
nouveau  tiers  auxquels  les  mêmes  dispositions 
étaient  applicables. 

Il  fut  ensuite'  question  des  émigrés,  et  de 
leurs  droits  à  des  successions  non  encore  ou- 
vertes. Une  loi  de  la  Convention ,  pour  empê- 
cher que  les  émigrés  ne  reçussent  des  secours, 
avait  saisi  leui-s  patrimoines ,  et  avait  déclaré 
les  successions  auxquelles  ils  avaient  droit,  ou- 
vertes par  avance,  et  acquises  à  la  république. 
En  conséquence  le  séquestre  avait  été  mis  sur 
les  biens  de  leurs  parens.  Une  résolution  fut 
proposée  aux  Cinq-Cents  pour  autoriser  le  par- 
tage ,  et  le  prélèvement  de  la  part  acquise  aux 
émigrés,  afin  de  lever  le  séquestre.  Une  oppo- 
sition assez  vive  s'éleva  dans  le  nouveau  tiers. 
On  voulut  combattre  cette  mesure,  qui  était 
toute  révolutionnaire,  par  des  raisons  tirées  du 
droit  ordinaire;  on  prétendit  qu'il  y  avait  viola- 
lation  de  propriété.  Cependant  cette  résolution 
fut  adoptée.  Aux  Anciens  il  n'en  fut  pas  de  même. 
Ce  conseil,  par  l'âge  de  ses  membres,  par  son 
rôle  d'examinateur  suprême,  avait  plus  de  me- 
sure que  celui  des  Cinq-Cents.  Il  en  partageait 
moins  les  passions  opposées  ;  il  était  moins  ré- 
volutionnaire  que  la  majorité ,   et  beaucoup 
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plus  que  la  minorité*  Comme  tout  corps  inter- 
médiaire j  il  avait  un  esprit  moyen,  et  i!  rejeta 
la  mesure,  parce  qu'elle  entraînait  rexéculion 
d'une  loi  qu'il  regardait  comme  injuste.  Les 
conseils  décrétèrent  ensuite  que  le  Directoire 
serait  juge  suprême  des  demandes  eo  radiation 
de  la  liste  des  émigrés.  Ils  renouvelèrent  toutes 
les  lois  contre  les  prêtres  qui  n'avaient  pas 
prêté  le  serment  ^  ou  qui  Tavnient  rétracté,  et 
contre  ceux  que  les  administrations  des  dépar- 
temens  avaient  condamnés  à  la  déportation.  Ils 
décrétèrent  que  ces  prêtres  seraient  traités 
comme  émigrés  rentrés  s'ils  reparaissaient  sur 
le  territoire*  Ils  consentirent  seulement  à  mettre 
en  réclusion  ceux  qui  étaient  infirmes  et  qui 
ne  pouvaient  s'expatrier, 

.  Un  sujet  agita  beaucoup  les  conseils,  et  y 
provoqua  une  explosion.  Fréron  continuait  sa 
mission  dans  le  midi,  et  y  composait  les  admi- 
nistrations et  les  tribunaux,  de  révolutionnaires 
ardens.  Les  membres  des  compagnies  de  Jésus, 
les  contre-révolutionnaires  de  toute  espèce  qui 
avaient  assassiné  depuis  le  9  thermidor,  se 
voyaient  à  leur  tour  exposés  à  de  nouvelles  re- 
présailles, et  jetaient  les  hauts  cris.  Le  député 
Siméon  avait  déjà  élevé  des  réclamations  mesu- 
rées. Le  député  Jourdan  d'Aubagne,  homme 
ardent,  Tex-girondin  Isnard^  élevèrent ,   aux 
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Cinq-Cëhts,  dés  rédlàmatiôhs iriolëirtes/ët  i^eitt- 
»plirént  pilusiélir^  séaltic^ès  deletirs  déicktttatidtis. 
Les  deiïx  partis  éfa  Vlnf^tit  Sux  iiiains/Jdlii^aah 
ét^alot  se'prirëtlt  de  cj^iérëlle  dahs  fe  séàHéè 
thème  y  ei  Èe  pénttlrëfat 'préàqtie'dé^  Votes  de 
fait.  lieiiiiseôllègiiés  inféI^^îïlrtnt  éflës  sépar*- 
fctit/Oh  *hbnitna  ùhe'ébnihiîs'àioh  pour  fàiWî  un 
râppôi^t  Sur  Tétat  du  tHidi. 

Césdifferéiités  ècéués  pbrtcrent  lés  partis  à  âe 
proribncer  daVaùiâge/Ela'màjortté  était  grande 
dansiés  cbhàéil^,ét  toute' âccJiiiséWDÎreéloire. 
La  'ttiinorlté ,  '  ijubîtjUe  ' annulée  /defiëhaît  cha- 
k\\jLe  jour' plus  hârdîe'et'khoiiti'âlt  olivertertfeht 
sbn  espHt  de  ré'âclibh/CTétait  fo  côrilittùâtton 
du  teêtne  esprit,  iqui  s'était  manifesté  déptiîs 
le  9  thermidor,  et  qiii'd'âbôiid  avait  attaqtic 
justement  lés  excès  de*  îa  terreur,  mais  (Jtti  de 
joiïr  en'jo\ir  *phïs  'sévère  et  plds  pààiibntfé  , 
âtiissait^par  faire* fe' procès  à  la  révolution  fôût 
entière.  Quelques  tnènàbrés'  des  deux' tiers  con- 
ventionnels votaient  avec  fa  mînoHté ,  et  quel- 
ques membt'es  y^i  *  h'ôil vëâu  tiers  avec  la  tnâ- 
jorité. 

Les  côtîvenliortnéls^saîsii'èïitirbccasion  qif  al- 
lait ièur  foat*nir  TâriniVèrSâire' du  '21  jâttVièr, 
pour  mettre  lèuf s  dollègùés  SiiSpeWs  de  rbya- 
iisme,  a  itfte  pénftbfe^é^i^eilve.  Usproposèî-érit 
trne  fête;  pôtir*  célêbt^er  toits  lès  ai  de  janvier 
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la'mort  du  dei^tiier  roi,  et  ils  firent  décider  que, 
Ce  jour,  chaque  membre  des  deux  conseils  et 
dti  Directoire  prêterait  serment  de  huine  à  la 
royauté.  Cc.Ue  formalité  du  serment,  si  souvent 
emjiloyée  par  les  partis,  n'a  jamais  pu  être  re- 
gaitiée  comme  une  garantie;  elle  n'a  jamais  été 
qu'une  vexation  des  vainqueurs^  qui  odt  voulu 
se  donner  le  plaisir  de  forcer  les  vaincus  an 
parjure.  Le  projet  fut  adopté  par  le?  deux  con- 
seîts.  Les  conventionnels  attendaient  avec  im- 
patience la  séance  dti  i*' pluviôse  (atr  janvier), 
pour  voir  défiler  a  la  tribune  leurs  collègires 
du  nouveau  tiers.  Chaque  conseil  siégea  ce  jour- 
là  ïtvec  grand  appareil.  Une  fête  était  prépai^ée 
dans'PaKs;Me  Directoire  et  toutes  les  autorités 
devaient  y  assister»  Quand  il  fallut  prononcer  le 
serment ,  quelques-uns  des  nouveaux  élus  pa- 
ru Vèlit  embarrassés.  L*es*conÈtitnaut  Dupont- 
de-Neraoors,  qui  était  membre  des  Anciens, 
qtii  conservait  dans  un  âge  avancé  une  grande 
vivacité  d'hwraeur,  et  montrait  l'opposition  la 
plus  iiârdie  au  gouvernement  *actuelj  Dupont- 
de-Nemonrs  laissa  voir  quelque  dépit,  et,  en 
prononçant  les  mots ,  Je  Jure  haine  à  la  royauté^ 
ajouta  ceux  ci j  et  à  toute  espèce  de  tyrannie. 
C'était  une  manière  de  se  venger,  et  de  jurer 
h^^Ae  au  Directoire  sous  des  mots  détournés. 
T3tae  grande*  rmneur  s'éleva,  et  on  obligea  Du- 
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pont-de*Nemours  à  s'en  tenir  à  la  formule  offi- 
cielle. Chez  les  Cinq-Cents,  un  nommé  André 
voulut  .recourir  aux  mêmes  expressions  que 
Dupont-de-Nemours;  mais  on  le  rappela  de 
même  à  la  formule.  Le  présideat;  du  Directoire 
prononça  un  discours  énergique,  et  le  gouver- 
nement entier  fit  ainsi  la  profession  d^  foi  la 
plus  révolutionnaire. 

A  celte  époque  arrivèrent  les  députés  qui 
avaient  été  changés  contre  la  fille  de  Louis  XVI. 
C'étaient Quinette ,  Bancal,  Camus ,  Lamarque, 
Drouet  et  l'ex-ministre  de  la  guerre  Beumon- 
ville.  Us  firent  le  rapport  de  leur  captivité;  on 
l'écouta  avec  une  vive  indignation ,  on  leur 
donna  de  justes  marques  d'intérêt,  et  ils  pri- 
rent, au  milieu  de  la  satisfaction  générale,  la 
place  que  la  Convention  leur  avait  assurée  dans 
les  conseils.  Il  avait  été  décrété,  en  effet,  qu'ils 
seraient  de  droit  membres  du  corps  législatif. 

Ainsi  marchaient  le  gouvernement  et  les  par- 
tis, pendant  l'hiver  de  l'an  4  (  '795  à  1796). 

La  France ,  qui  souhaitait  un  gouvernement 
et  le  rétablissement  des  lois ,  commençait  à  goû- 
ter le  nouvel  état  de  choses,  et  l'aurait  même 
approuvé  tout-à-fait,  sans  les  efforts  qu'on  exi- 
geait d'elle ,  pour  le  salut  de  la  république. 
L'exécution  rigoureuse  des  lois  sur  la  réquisi- 
tion, l'emprunt  forcé,  la  levée  du  trentième 
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cheval,  Tétat  misérable  des  rentiers  payés  en 
assignats^,  étaient  de  graves  snjefs  de  plaintes; 
sans  tous  ces  motifs,  elle  aurait  trouvé  le  nou- 
veau gouvernement  excellent.  Il  n'y  aqueTélite 
d'une  nation  qui  soit  sensible  à  la  gloire ,  à  la 
liberté  y  aux  idées  nobles  et  généreuses,  et  qui 
consente  à  leur  faire  des  sacrifices.  La  masse 
veut  du  repos,  et  demande  à  faire  le  moins  de 
sacrifices  possible-  Il  est  des  momens  où  cette 
masse  entière  se  réveille  ,  mue  de  passions 
grandes  et  profondes  :  on  l'avait  vu  en  1789, 
quand  il  avait  fallu  conquérir  la  liberté,  et 
en  J793,  quand  il  avait  fallu  la  défendre.  Mais, 
épuisée  par  ces  efforts  ^  la  grande  majorité  de  la 
France  n'en  voulait  plus  faire-  Il  fallait  un  gou- 
vernement babile  et  vigoureux  pour  exiger  les 
ressources  nécessaires  au  salut  de  la  républi- 
que. Heureusement  la  jeunesse,  toujours  prête 
à  une  vie  aventurière,  présentait  de  grandes 
ressources  pour  recruter  les  armées»  Elle  mon- 
trait d'abord  beaucoup  de  répugnance  à  quitter 
se.<5  foyers;  mais  elle  cédait  après  quelque  résis- 
tatice.  Transportée  dans  les  camps,  elle  prenait 
un  goût  décidé  pour  la  guerre,  et  y  faisait  des 
prodiges  de  valeur.  Les  contribuables j  dont  on 
exigeait  des  sacrifices  d'argent,  étaieïU  bien  plus 
diUSciles  k  soumettre  et  à  concilier  an  gouver- 
nement. 
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Les  ennemis  de  la  révolution  prenaient  texte 
des  sacrifices  nouveaux  exigés  de  la  France,  et 
déclamaient  dans  leurs  journaux  contre  la  ré- 
quisition, l'emprunt  forcé,  la  levée  forcée  d^ 
chevaux,  l'état  des  finances,  le  malheur  des 
;i^ntiei:s,»et  la  sévère  exécution  des  lois  à  Tégard 
des  émigrés  et  des  prêtres.  Ils  affectaient  de 
considérer  le. gouvernement  comme  étant  en- 
core un  gouvernement  révolutionnaire  9  et  ^n 
ayant  l'arbitraire  et  la  violence.  Suivant  eux,  on 
ne  pouvait  pas  se  fier  encore  à  lui,  et  se  livf'er 
:avec  sécurité  à, l'avenir.  Us  s'élevaient  surtout 
contre  le  projet  d'une  nouvelle  campagne  ;  ils 
prétendaient  qu'on  sacrifiait  le  repos,  la  fortune, 
la  vie  des  citoyens,  à  la  folie  d«s  conquêtes,  et 
semblaient  fâchés  que  la  révolution  eût  l'hon- 
neur de  donner  la  Belgique  à  la  France.  Du 
reste,  il  n'était  point  étonnant,  disaient-ils, 
que  le  .gouvernement  eût  un  pareil  esprit  et  de 
tels  projets,  puisque  le  Directoire  et  les  conseils 
étaient  remplis  des  membres  d'une  assemblée 
qui  s'était  souillée  de  tous  les  crimes. 

Les  patriotes  qui,  en  fait  de  reproches  et  de 
récriminations,  n'étaient  jamais  en  demeure, 
trouvaient  au  contraire  le  gouvernement  trop 
faible ,  et  étaient  déjà  tout  prêts  à  l'accuser  de 
condescendance  pour  les  contre -révolution- 
naires. Suivant  eux ,  on  laissait  rentrer  les  émi- 
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grés  et  les  prêtres  ;  on  acquittait  chaque  jour  les 
conspirateurs  de  vendémiaire;  les  jeune»  gens 
de  la  réquisition  n'étaient  pas  assez  sévèrement 
ramenés  aux  armées  ;  l'emprunt  forcé  était 
perçu  avec  mollesse.  Ils  désapprouvaient  sur^ 
tout  le  système  financkîr  qu*oii  semblait  dis-» 
posé  à  adopter.  Déjà  on  a  vu  que  Fidéa  de 
supprimer  les  assignats  les  avait  irrités,  et 
qu'ils  avaient  demandé  sur-le-champ  les,  moyens 
révoltitionnaires  qui  y  en  1 793,  avaient  ramené 
le  papier  au  pair.  Le  projet  de  recourir  ans 
compagnies  financières  et  d'établir  une  banque 
réveilla  tous  lés  préjugés.  I^  gouvcrnefioeat 
allait,  disaient-ils,  se  remettre  dans  les  mains 
des  agioteurs;  il  allait,  en  établissant  une  ban- 
que ,  ruiner  les  assignats,  et  détruire  le  papier* 
monnaie  de  la  république ,  pour  y  substituer 
ui)  papier  privé  de  la  création  des  agioteuns.  La 
suppression  des  rations  les  indigna.  Rendre  les 
subsistances  au  ct^mmerce  libre,  ne  plus  nourrir 
la  ville  de  Paris ,  était  une  attaque  à  la  révolu^ 
tion  :  c'était  vouloir  affamer  le  petiple  et  ïe 
pousser  au  désespoir.  Sur  ce  point  (es  journaux 
du  royalisme  semblèrent  d'accord  avec  ceux  du 
jacobinisme,  et  le  ministre  Benezech  fut  accablé 
d'invectives  par  tous  les  partis. 

Une  mesure  mit  le  comble  à  Ift  colère  des 
patriotes  contre  le  nouveau!  go^ivernement.  La 
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lot  du  3  brumaire  9  en  amnistiant  tous  les  faits 
relatifs  à  la  révolution^  exceptait  cependant  les 
crimes  particuliers  ,  comme  vols  et  assassinats^ 
lesquels  étaient  toujours  passibles  de  Tapplica^ 
tion  des  lois.  Ainsi  les  poursuites  commencées 
pendant'  les  derniers  temps  de  la  Convention 
contre  les  auteurs  des  massacres  de  septembre, 
furent  continuées  comme  poursuites  ordinaires 
contre  l'assassinat.  On  jugeait  en  même  temps 
les  conspirateurs  de  vendémiaire ,  et  ils  étaient 
presque  tous  acquittés;  l'instruction  contre  les 
auteurs  de  septembre,  était  au  contraire  extrê- 
mement rigoureuse.  Les  patriotes  furent  ré- 
voltés. Le  nommé  Babœuf,  jacobin  forcené, 
qu'on  avait  déjà  enfermé  en  prairial ,  et  qui  avait 
recouvré  sa  liberté  par  l'effet  de  la  loi  d'amnis- 
tie, avait  commencé  un  journal,  à  l'imitation 
de  Marat,  sous  le  titre  du  Tribun  du  Peuple.Qn 
comprend  ce  que  pouvait  être  l'imitation  d'un 
modèle  pareil.  Plus  violent  que  celui  de  Marat, 
le  journal  de  Babœuf  n'était  pas  cynique,  mais 
plat.  Ce  que  des  circonstances  extraordinaires 
avaient  provoqué,  ptait  réduit  ici  en  système, 
et  soutenu  avec  une  sottise  et  une  frénésie  en- 
core inconnues.  Quand  des  idées  qui  ont  préoc- 
cupé les  esprits  touchent  à  leur  fin,  elles  restent 
dans  quelques  têtes,  et  s'y  changent  en  manie 
et  en  imbécillité.  Babœuf  était  le  chef  d'une 
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secte  de  malades  qtù  soutenaient  que  le  mas- 
sacre de  septembre  avait  été  incomplet,  qu'il 
faudrait  le  renouvelei  en  le  rendant  général , 
pour  qu'il  fût  définitif»  Ils  prêchaient  publique- 
ment la  loi  agraire,  ce  que  les  hébéristes  eux- 
mêmes  n'avaient  pas  osé,  et  se  servaient  d'un 
mot  nouveau  le  bonheur  commun^  pour  expri- 
mer !e  but  de  leur  système*  L'expression  seule 
caractérisait  eu  eux  le  dernier  terme  de  l'abso- 
lutisme démagogique.  On  frémit  en  lisant  les 
pages  de  Babœuf  Les  esprits  de  boone  foi  en 
eurent  pitiéj  les  alarroistes  feignirent  de  croire 
à  rapproche  d'une  nouvelle  terreur,  et  il  est 
vrai  de  dire  que  les  séances  de  la  société  du 
Panthéon  fournissaient  un  prétexte  spécieiïx  à 
leurs  craintes.  C'est  dans  le  vaste  local  de  Sainte- 
Geneviève  que  les  jacobins  avaient  recommencé 
leur  club,  comme  noua  avons  dit.  Plus  nom- 
breux que  jamais,  ils  étaient  près  de  quntre 
mille,  vociférant  à  la  fois,  bien  avant  dans  la 
nuit.  Insensiblement  ils  avaient  outrepassé  la 
constitution,  et  s'étaient  donné  tout  ce  qu'elle 
défendait,  c'est-à-dire  un  bureau,  un  président 
et  des  brevets;  en  un  mot  ils  avaient  repris  le 
caractère  d'une  assemblée  politique.  Là,  ils  dé- 
clamaient contre  les  émigrés  et  les  prêtres,  les 
agioteurs ,  les  sangsues  du  peuple,  les  projets  de 
banque,  ta  suppression  des  rations,  rabolition 
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défi  assignats ,  et  les  procédures  instruites  con- 
tre les  patriotes. 

Le  Directoire,  qui  de  jour  eu  jour  se  si^ntai^ 
mieux  établi /et  redoutait  moins  la  contre^ révor. 
lution  y  commençait  à  devenir  jalqiix  de  pbire 
aux  esprits  modérés  et  raisonnables.  Il  crut  de* 
voir  sévir  coptre  ce  dé<^bai|^^ment  4^  la  fatclipo 
jacobine.  Il  en  avait  les  moyens  dans  la  constî-? 
tution  et  dans  les  lois  existante^;  il  réspliU  de 
les  employer.  D  abprd  il  fit  saisir  plusieurs  nu- 
méros du  journal  de  Baboeuf ,  comme  pi'ovo- 
quaot  au  renversement  de  la  constitiiticHi;  en- 
suite ii  fit  fermer  la  société  du  P^fithéof) ,  et 
plusieurs  autres  formées  par  la  jeunesse  dorée , 
dans  lesquelles  on  lisait  les  journaux  et  on  se 
livrait  à  la  danse.  Ces  dernières  étaient  situées 
au  Palais-Royal  et  au  boulevart  d^s  Jtalienjs, 
sous  le  titre  de  Société  des  ÉcIwcSy  Halon  des 
Primes  9  Salon  d^s  Arts.  Elles  étaient  peu  ire- 
doutables,  et  ne  furent  comprises  dans  la  me- 
sure que  pour  montrer  jde  rimpartiaU|;é.  I^'airrété 
fut  publié  et  exécuté  le  8  vento§e  (27  février 
1 796)..  Une  résolution  demandée  aux  CinqrC^nt^ 
ajouté  une  condition  à  toutes  celles  que  la  cou^ 
titution  imposait  déjà  aux  sociétés  populaires  : 
elles  nie  purent  être  composées  de  plus  de 
f»oixanle  membres. 

lie  ministre  Bene^cb^  aocusé  par  les  ^t^% 
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partis,  voulut  demander  sa  déraissian.  Le  Di- 
rectoire refusa  de  Faccepter ,  et  lui  écrivit  une 
lettre  pour  le  féliciter  de  ses  services.  La  lettre 
fut  publiée.  Le  nouveau  système  des  subsi- 
staoces  fut  maintenu;  tes  indigens^  les  rentiers 
et  les  fonctionnaires  publics  qui  n'avaient  pas 
mille  écus  de  revenus^  obtinrent  seuls  des  ra- 
tions* On  songea  aussi  aux  malbeureux  rentiers 
qui  étaient  toujours  payés  en  papier-  Ijes  deux 
conseils  décrétèrent  qu'ils  recevraient  dix  capi- 
taux pour  un  en  assignats  j  augmentation  bien 
insuffisante ,  car  les  assignats  n'avaient  plus  que 
la  deux-centième  partie  de  leur  valeur. 

Le  Directoire  ajouta  aux  mesures  qu'il  venait 
de  prendre^  celle  de  rappeler  enfin  les  députés 
conventionnels  en  mission.  II  les  remplaça  par 
des  commissaires  du  gouvernement.  Ces  com- 
missaires, auprès  des  armées  ou  des  adminis- 
trations, représentaient  le  Directoire ,  et  surveil- 
laient Texécution  des  lois.  Ils  n'avaient  plus 
comme  autrefois  des  pouvoirs  illimités  auprès 
des  armées;  mais  dans  un  cas  pressant,  où  le 
pouvoir  du  général  était  insuffisant,  comme 
une  réquisition  de  vivres  ou  de  troupes,  ils  pou- 
vaient prendre  une  décision  d'urgence,  qui 
était  provisoirement  exécutée  ^  et  soumise  en- 
suite à  Tapprobation  du  Directoire.  Des  plaintes 
«'étant  élevées   contre  beaucoup  de  fonction^ 
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oaires  choisis  par  le  Directoire  dans  le  premier 
moment  de  son  installation  ,  il  enjoignit  à  ses 
commissaires  civils  de  les  surveiller  ^  de  recueil- 
lir les  plaintes  qui  s'élèveraient  contre  eux^  et 
de  lui  dérigner  ceuit  dont  le  remplacement  se- 
rait convenable. 

Pour  surveiller  les  iàctions^  qpiy  obligées 
maintenant  de  se  cacher,  allaient  agir  dans 
Tombre ,  le  Directoire  imagina  la  création  d'un 
ministère  spécial  de  la  police. 

La  police  est  un  objet  important  dans  les 
ti^mps  de  troubles»  Les  trois  assemblées  pré- 
cédentes lui  avaient  consacré  un  comité  nom* 
breux;  le  Directoire  ne  crut  pas  devoir  la  lais« 
ser  parmi  les  attributions  accessoires  du  isûr 
nistère  de  l'intérieur^  et  proposa  aux  deux 
conseils  d'ériger  un  ministère  spécial.  L'oppo* 
sition  prétendit  que  c'était  une  institution  in* 
quisitoriale  ^  ce  qui  était  vrai ,  et  ce  qui  malheu- 
reusement était  inhérent  à  un  temps  de  fac* 
tionS|  et  surtout  de  factions  obstinées  et  obli- 
gées de  comploter  secrètement.  Le  projet  fut 
approuvé.  On  appela  le  député  Cochon  aux 
fonctions  de  ce  nouveau  ministère.  Le  Direc- 
toire aurait  voulu  encore  des  lois  sur  la  liberté 
de  la  presse.  La  constitution  la  déclarait  illimi- 
tée,  sauf  les  dispositions  qui  pourraient  devenir 
nécessaires  pour  en  réprimer  les  écarts.  Les 
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deuï  conseils,  après  une  discussion  solennelle, 
rejetèrent  tout  projet  de  loi  répressive-  Les  rôles 
furent  encore  intervertis  dans  cette  discussion. 
Les  partisans  de  la  révolution ,  qui  devaient  être 
partisans  de  la  liberté  illimitée,  demandaient 
des  moyens  de  répression;  et  Topposition ,  dont 
la  pensée  secrète  inclinait  plutôt  à  la  monarchie 
qu'à  la  république,  vota  pour  la  liberté  illimU 
tée;  tant  les  partis  sont  gouTernés  par  leur  in- 
térêt! Du  restera  décision  était  sage.  La  presse 
peut  être  illimitée  sans  danger  :  il  n'y  a  que  la 
Térité  de  redoutable;  le  faux  est  impuissant; 
pfeoâ  il  s'exagère ,  plus  il  s'use.  Il  n'y  a  pas  de  gou- 
vernement qui  ait  péri  par  le  mensonge.  QuHm- 
porte  qu'un  Babœuf  œlébrât  la  loi  agraire, 
qu'une  Quotidienne  rabaissât  la  grandeur  de  la 
révolution ,  calomniât  ses  héros  et  cherchât  à 
relever  des  princes  bannis  !  Le  gouvernement 
n'avait  qu'à  laisser  déclamer  :  huit  jours  d'exa* 
gération  et  de  mensonge  usent  toutes  les  plu- 
mes des  pamphlétaires  et  des  libellistes.  Mais  il 
faut  bien  du  temps  et  de  la  philosophie  à  un 
gouvernement  pour  qu'il  admette  ces  vérités-  Il 
n'était  peut-être  pas  temps  pour  la  Convention 
de  les  entendre.  Le  Directoire,  qui  était  plus 
tranquille  et  plus  assis ,  aurait  dû  commencer  à 
les  entendre  et  à  les  pratiquer* 

Les  dernières  mesures  du  Directoire,  telles 
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que  la  clôture  de  k  sociélé  du  Panthéon,  le  re- 
fus d'accepter  la  démission  du  ministre  Béne*^ 
zecby  le  rappel  des  conventionnels  en  mission^ 
le  changement  de  certains  fonctionnaires,  pro-^ 
duisirent  le  meilleur  effet;  elles  rassurèrent  ceux 
qui  craignaient  la  terreur,  et  condamnèrent  au 
silence  ceux  qui  affectaient  delà  craindre;  elles 
satisfirent  les  esprits  sages  qui  voulaient  que  le 
gouvernement  se  plaçât  au-dessus  de  tous  les 
partis.  La  suite,  l'activité  des  travaux  du  Direc- 
toire, ne  contribuèrent  pas  .moins  que  tout  le 
reste  à  lui  concilier  l'estime.  On  commençait  à 
espérer  du  repos  et  à  supposer  de  la  durée  au 
régime  actuel.  Les  cinq  directeurs  s'étaient  en- 
tourés d'un  certain  appareil.  Barras,  homme  de 
plaisir,  faisait  les  honneurs  du  Luxembourg. 
C'est  lui  en  quelque  sorte  qui  représentait  pour 
ses  collègues.  La  société  avait  à  peu  près  le  même 
aspect  que  l'année  précédente;  elle  présentait 
un  mélange  singulier  de  conditions,  une  grande 
liberté  de  mœurs ,  un  goût  effréné  pour  les  plai- 
sirs, un  luxe  extraordinaire.  Les  salons  du  di- 
recteur étaient  pleins  de  généraux  dont  l'édu- 
cation et  la  fortune  s'étaient  faites  en  deux  ans  ^ 
de  fournisseurs  et  de  gens  d'affaires  qui  s'étaient 
enrichis  par  les  spéculations  etles  rapines,  d'exi* 
lés  qui  rentraient  et  cherchaient  à  se  rattacher 
au  gouvernement,  d'hommes  à  grands  talens' 
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qui,  commençant  à  croire  à  la  république,  dé- 
siraient y  prendre  place,  d'intrigans  enfin  qui 
couraient  après  la  faveur.  Des  femmes  de  toute 
origine  venaient  déployer  lenra  charmes  dans 
ces  salonsj  et  quelquefois  user  de  leur  in- 
fluence,  dans  un  moment  où  tout  él»it  à  de- 
mander et  à  obtenir.  Si  quelquefois  les  manières 
n'y  avaient  ni  celte  décence,  ni  cette  dignité 
dont  on  fait  tant  de  cas  un  France,  et  qui  sont 
le  fruit  d'une  société  polie ,  tranquille  et  exclu- 
sive, il  y  régnait  nnefextrême  liberté  d'esprit, 
et  celle  grande  abondance  d'idées  positives  que 
suggère  la  vue  et  la  pratique  des  grandes  cho- 
ses» Les  hommes  qui  composaient  cette  société 
étaient  affranchis  de  toute  espèce  de  routine  ; 
ils  ne  répétaient  pas  d'insignifiantes  traditions - 
ce  qu'ils  savaient  ils  l'avaient  appris  par  leur 
propre  expérience.  Ils  avaient  vu  les  plus  gratuls 
événemens  de  Thistoire,  ils  y  avaient  pris  part, 
ils  y  prenaient  part  encore;  et  il  est  aisé  de  se 
figurer  ce  qu'un  tel  spectacle  devait  réveiller 
d'idées  chez  dès  esprits  jeunes,  ambitieux  et 
pleins  d'espérance.  Là  brillait  au  premier  rang 
le  jeune  Hoche,  qui,  simple  soldat  aux  gardes 
françaises  j  était  devenu  en  une  campagne  gé- 
néral en  chef,  et  s'était  donné  en  deux  ans  l'édu- 
cation la  plus  soignée.  Beau,  plein  de  politesse, 
renommé  comme  un  des  premiers  capitaines  de 
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son  temps,  et  âgé  à  peine  de  vingt*sept  ans,  il 
était  l'espoir  des  républicains ,  et  l'idole  de  ces 
femmes  éprises  de  la  beauté,  du  talent  et  de  la 
gloire.  A  côté  de  lui  on  remarquait  déjà  le  jeune 
Bonaparte  ^  qui  n'avait  point  encore  de  renom* 
mée,  mais  dont  les  services  à  Toulon  et  an  1 3 
vendémiaire  étaient  connus,  dont  le  caractère 
et  la  personne  étonnaient  par  leur  singularité, 
et  dont  l'esprit  était  frappant  d'miginalité  et  de 
vigueur.  Dans  cette  société,  où  madame TalUen 
étalait  sa  beauté ,  madàn^'Beauharnais  sa  grâce, 
madame  de  Staël  déployait  tout  l'éclat  de  son 
esprit ,  agrandi  par  les  circonstances  et  la  liberté. 
Ces  jeunes  hommes  appelés  à  dominer  dans 
l'État,  choisissaient  leurs  épouses ,  quelquefois 
parmi  des  femmes'  d'ancienne  condition ,  qui  se 
trouvaient  honorées  de  leur  être  associées,  quel- 
quefois dans  les  familles  des  enrichis  du  temps, 
qui  voulaient  ennoblir  la  fortune  par  la  réputa- 
tion. Bonaparte  venoit  d'épouser  la  veuve  de 
l'infortuné  général  Beauharnais.  Chacun  son- 
geait à  faire  sa  destinée,  et  la  pfévoyait  grande. 
Une  foule  de  carrières  étaient  ouvertes  :  la 
guerre  sur  le  continent,  la  guerre  sur  la  mer , 
la  tribune,  les  magistratures,  une  grande  ré- 
publique en  un  mot  à  défendre  et  à  gouverner, 
c'étaientlà  de  grands  buts,  dignes  d'enflammer 
les  esprits  !  Le  gouvernement  avait  fait  récem- 
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irient  une  acquisition  précieuse  j  c'était  celle 
d'un  écrivain  ingénieux  et  profond  ,  qui  venait 
de  consacrer  son  jeune  talent  à  concilier  les 
esprits  à  la  nouvelle  république,  M.  Benjamin- 
Constant  venait  de  publier  une  brochure  inti- 
tulée De  la  Farce  du  gouvernement^  qui  avait 
produit  une  grande  sensation.  Il  y  démontrait 
la  nécessité  de  se  rattacher  à  un  gouvernement 
qui  était  le  seul  espoir  de  la  France  et  de  tons 
les  partis* 

Le  soin  qui  revenait  tous  les  jours  était  celui 
des  finances.  Les  dernières  mesures  n'étaient 
qu*un  ajournement  de   la  difficulté.  On  avait 
donné  au  gouvernement  une  certaine  quantité 
de  biens  à  vendre,  rengagement  des  grandes^ 
forets,  Vemprunt  forcé,  et  on  lui  avait  laissé  la 
planche  aux  assignats  comme  ressource  extrême.^ 
Pour  devancer  te  produit  de  ces  différentes  res* 
sources ,  il  avait ,  comme  on  a  vu ,  créé  &o  mil- 
lions de  rescriptions,  espèce  de  bons  de  féchU 
quier,  ou  de  bons  royaux,  acquittables  avec  le 
premiernumérairequirentrerait  dans  les  caisses* 
,   Mais  ces  rescriptions  n*a valent  obtenu  cours  que 
très  difficilement.  Les  banquiers  réunis  pour 
concerter  un  projet  de  banque  territoriale  y. 
fondée  sur  les  biens  nationaux,  s'étaient  retirés 
en  entendant  les  cris  poussés  par  les  patriotes 
contre  les  agioteurs  et  les  traitans.  L'emprunt 
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forcé  sè  percevait  bea?ucoup  plus  lentement 
q.ti'oQ'ne  ravait  cru.  La  répartition  portait  sur 
des  hases  extrêmement  arbitraires ,  puisque 
l'emprunt  devait  être  frappé  sur  les  classes  les 
plus'  aisées;  chacun  réclamait^  et  chaque  part 
de  l'emprunt  à  percevoir  occasionait  une  con- 
testation aux  p^cepteurs.  A  peine  un  tiers  était 
rentré  en  deux  mois.  Quelques  millions  en  nu- 
méraire et  quelques  milliards  en  papier  avaient 
été  perçus.  Dans  l'insufËsance  de  cette  res» 
source  9  on  avait  encore  employé  le  moyen  ex- 
trême,  laissé  au  gouvernement  pour  suppléer 
à  tous  les  autres ,  la  planche  aux  assignats.  Les 
émisions  avaient  été  portées  depuis  les  deux 
derniers  mois,  à  la  somme  inouie  de  4^  niil- 
liards.  ao  milliards  avaient  à  peine  fourni  loo 
millions,  car  les  assignats  ne  valaient  plus  que 
le  deux -centième  de  leur  titre.  Décidément  le 
public  n'en  voulait  plus  du  tout,  car  ils  n'étaient 
plus  bons  à  rien*  Ils  ne  pouvaient  servir  au 
remboursement  des  créances  9  qui  étaient  sus- 
pendues; ils  ne  pouvaient  solder  que  la  moitié 
des  fermages  et  de  l'impôt ,  dont  moitié  se  payait 
en  nature  ;  ils  étaient  refosés  dans  les  marchés 
pij  reçus  d'après  leur  valeur  réduite  ;  ils  n'étaient 
pris  enfin  dans  la  vente  des  biens  qu'au  taux 
"paêmè  '4es  marchés^  par  l'effet  des  enchères, 
qui  faisaient  monter  l'offre  à   proportion  do 
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ravilissemeot  du  papier.  On  n'en  pouvait  donc 
faire  aucun  emploi  qui  put  leur  donner  quelque 
valeur-  Une  émission  dont  on  ne  connaissait 
pas  le  terme,  faisait  prévoir  encore  des  chiffres 
extraordinaires,  pour  rendre  les  sommes  les 
plus  modiques.  Les  milliards  signifiaient  tout 
au  plus  des  millions.  Cette  chute,  dont  nous 
avons  parlé  *  lorsqu'on  refusa  d'interdire  les 
enchères  dans  la  vente  des  biens,  était  réa- 
lisée. 

Les  esprits  dans  lesquels  la  révolution  avait 
laissé  ses  préjugés ,  car  tous  les  systèmes  et  toutes 
les  puissances  en  laissent,  voulaient  qu'on  re- 
levât les  assignats,  en  affectant  une  grande  quan- 
tité de  biens  à  leur  hypothèque ,  et  en  employant 
des  mesurer  violentes  pour  les  faire  circuler/ 
Mais  ce  qu'il  est  surtout  impossible  de  rétablir, 
c*est  la  réputation  d'une  monnaie  :  il  fallait  donc 
renoncer  aux  assignats. 

On  se  demande  pourquoi  on  n'abolissait  pas 
tout  de  suite  le  papier-monnaie^  en  le  réduisant 
à  sa  valeur  réelle,  qui  était  de  !îoo  millions  au 
plus,  et  en  exigeant  le  paiement  des  impôts  et 
des  biens  nationaux ,  soit  en  numéraire,  soit  en 
assignats  au  cours?  Le  numéraire  en  effet  repa- 
raissait,  et  avec  quelque  abondance,  surtout 
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dans  les  provinces;  ainsi,  c'était  une  véritable 
erreur  que  de  craindre  sa  rareté;  car  le  papier 
comptait  pour  200  millions  dans  la  circulation  : 
mais  une  autre  raison  empêcha  de  renoncer  au 
papier^monnaie.  La  seule  richesse,  il  faut  le  dire 
toujours,  c'étaient  les  biens  nationaux.  On  re- 
gardait leur  vente  comme  nullement  certaine, 
et  surtout  comme  point  assez  prochaine.  Ne 
pouvant  donc  attendre  que  leur  valeur  vint 
spontanément  au  trésor  par  les  ventes,  il  fallait 
la  représenter  d'avance  en  papier,  et  l'émettre 
pour  la  retirer  ensuite  ;  en  un  mot,  il  fallait 
dépenser  le  prix  avant  de  l'avoir  reçu*  Cette  né- 
cessité de  dépenser  avant  d'avoir  vendu,  fit 
songer  à  la  création  d'un  nouveau  papier. 

Les  cédules ,  qui  étaient  une  hypothèque  spé- 
ciale sur  chaque  bien^  exigeaient  de  longs  dé- 
lais, car  il  fallait  qu'elles  portassent  l'énon  ciation 
de  chaque  domaine  ;  d'ailleurs  elles  dépendaient 
de  la  volonté  du  preneur,  et  ne  levaient  pas  la 
véritable  difficulté.  On  imagina  un  papier  qui , 
sous  le  nom  de  mandats,  représentait  une 
valeur  fixe  de  bien.  Tout  domaine  devait  être 
délivré  sans  enchère  et  sur  simple  procès-ver- 
bal, pour  un  prix  en  mandats,  égal  à  celui  de 
1790  (vingt-deux  fois  le  revenu).  On  devait 
créer  2  milliards  4oo  millions  de  ces  mandats, 
et  leur  affecter  sur-Ic-cbamp  a  milliards  4^^ 
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m  niions  de  biens,  estimation  de  1 790.  Ainsi  ces 
mandats  ne  pouvaient  subir  d'autre  variation 
que  celle  d^  biens  eux-mêmes,  puisqu'ils  en 
représentaient  une  quantité  fixe.  Il  ne  devait 
pas  en  résulter  qu'ils  fussent  au  pair  de  Vargent, 
car  les  biens  ne  valaient  pas  ce  qu'ils  valaient 
en  1 790 1  mais  enfin  ils  devaient  avoir  la  valeur 
même  des  biens. 

On  résolut  d'employer  une  partie  de  ces  man- 
dats a  retirer  les  assignats-  La  planche  des  assi- 
gnats fut  brisée  le  3o  pluviôse.  45  milliards  5oo 
millions  avaient  été  émis-  Par  les  différentes 
rentrées,  soit  de  Femprimt,  soit  de  Tanière, 
la  quantité  circulante  avait  été  réduite  à  30 
milliards,  et  devait  l'être  bientôt  à  a4-  Ces  a4 
milliards,  en  les  réduisant  au  trentième,  re- 
présentaient 800  millions  :  on  décréta  qu'ils 
seraient  échangés  contre  800  millions  de  man- 
dats, ce  qui  était  une  liquidation  de  l'assignat, 
au  trentième  de  sa  valeur  nominale*  600  mil- 
lions de  mandats  devaient  être  émis  en  outre 
pour  le  service  public,  et  les  i  ,200  restans  en- 
fermés dans  la  caisse  à  trois  clefs,  pour  en 
sortir  par  décret ,  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins. 

Cette  création  des  mandats  était  une  réim- 
pression des  assignats,  avec  un  chiffre  moin* 
dre,  une  autre  dénomination^  et  une  valeur 
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déterminée  par  rapport  aux  biens.  C'était  comme 
si  on  eût  créé ,  outre  les  ^4  milliardsv  devant 
rester  eu.  circulation  ,  4^  autres  jmlliards,  ce- 
qui  aurait  fait  72;  c!était: comme  si  on. eût  dé»^ 
cidé  que  ces»  72»  milliards,  seraient   reçus  en^ 
paiement  des. biens,  pour  trente  fois  la  valeur 
de  1790,  ce  qui  supposait  2  milliards  4oo  mil- 
lions de  biens  affectés  en  hypothèque.  Ainsi ,  le 
chiffre  était  réduit ,  le  rapport. aux: biens  fixé, 
et  le  nom  changé.. 

Les  mandats  furent  créés  le  26  ventôse.. Les 
biens  durent  être  mis  sur-le-champ  en  vente, 
et  délivrés  au  porteur  de  mandat  sur  simple 
procès-verbal.  La  moitié  du  prix  devait  être 
payée  dans  la  pjriimière  décade ,  le  reste  dans 
trois  mois..  L^  forêts  nationales  étaient  mises 
à  part^  et  les  2  milliards  4oo  millions,  de  biens 
étaient  pris  sur  les  biens  de  moins  de  trois  cents 
arpens.  Sur-le-champ  on  prit  les  mesures  qui 
accompagnent  un  papier-monnaie.  Le  mandat 
étant  la  monnaie  de  la  république,. tout  devait 
être  payé  en  mandats.  Les.  créances  stipulées 
en  numéraire,  les  baux,  les  fermages,  les  in- 
térêts, des.  capitaux,  les  impôts,  excepté  Tim- 
pôt  arriéré,  les  rentes  sur  TÉtat,  les  pensions, 
les  appointemens  des  fonctionnaires  publics 
durent  être  payés^  en  mandats..  Il  y  eut  de 
grandes  discussions  sur  la.  contribution  fon- 
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cièi'e»  Ceux  qui  prévoyaient  que  les  mandats 
pourraient  tomber  comme  l'assignat  j  voulaient 
que,  pour  assurer  à  TÉtat  une  rentrée  certaine^ 
on  continuât  de  payer  la  contribution  foncière 
en  nature*  On  s'éleva  beaucoup  contre  les  dif- 
ficultés de  la  perception^  et  ou  décida  qu'elle 
aurait  lieu  en  mandats,  ainsi  que  les  douanes, 
les  droits  d'enregistrement  et  de  timbre ,  les 
postes,  etc.  On  ne  s'en  tint  pas  là.  On  crut  de- 
voir accompagner  la  création  du  nouveau  pa- 
pier des  sévérités  ordinaires  qui  accompagnent 
les  valeurs  forcées;  on  déclara  que  l'or  et  l'ar- 
gent ne  seraient  plus  considérés  comme  mar- 
chandise ^  et  qu'on  ne  pourrait  plus  vendre  le 
papier  contre  l'or,  et  Vor  contre  le  papier.  Après 
les  expériences  qu'on  avait  faites,  cette  mesure 
était  misérable.  On  venait  d'en  prendre  une  qui 
ne  rétait  pas  moins,  et  qui  nuisit  dans  l'opinion 
au  Directoire;  ce  fut  la  clôture  de  la  Bourse.  Il 
aurait  dû  savoir  que  la  clôture  d'un  marché 
public  n'empêchait  pas  qu'il  s'en  établît  des 
milliers  d'autres  ailleurs. 

En  faisant  des  mandats  la  monnaie  nouvelle, 
et  en  les  mettant  partout  à  la  place  du  numé- 
raim,  le  gouvernement  commettait  une  erreur 
grave*  Même  en  se  soutenant,  le  mandat  ne 
pouvait  égaler  le  taux  de  l'argent.  Le  mandat 
valait,  si  l'on  veut ^  autant  que  la  terre ^  maïs  il 
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ne  pouvait  valoir  davantage.  Or  la  terre  ne  va- 
lait pas  la  moitié  de  1 790;  un  bien  même  patri- 
monjial  de  100  mille  francs ,  ne  se  serait  pas 
payé  5o  mille  en  argent.  Comment  100  mille 
francs  en  mandats  en  auraient41s  valu  100  mille 
en  numéraire  ?  Il  aurait  don*c  fallu  admettre 
au  moins  cette  différence.  Ijb  gouvernement 
devait  donc,  indépendamment  de  toutes  les 
autres  causes  de  dépréciation,  trouver  un  pre- 
mier mécompte  provenant  de  la  dépréciation 
des  biens. 

On  était  si  pressé,  qu'on  fit  circuler  des  pro- 
messes de  mandats,  en  attendanvl  que  Tes  man- 
dats eux-mêmes  fiassent  prêts  à  être  émis.  Sur- 
le-champ  €es  promesses  circulèrent  à  une  valeur 
trè»  inférieure  à  leur  valeur  nominale.  On  (ut 
extrêmement  alarmé,  et  on  se  dit  que  le  nou- 
veau papier,  duquel  ou  espérait  tant,  allait 
tomber  comme  les  assignats ,  et  laisser  la  répu- 
blique sans  aucune  ressource.  Cependant  il  y 
avait  une  cause  de  cette  chute  anticipée ,  et  on 
pouvait  bientôt  la  lever.  Il  fallait  des  instnic- 
tions  adressées  aux  administrations  locales,  pour 
régler  les  cas  extrêmement  compliqués  que 
ferait  naître  là  vente  des  biens  sur  simple  procès- 
verbal.  Il  fallait  beaucoup  de  temps  pour  que 
ces  instructions  fussent  rédigées,  et  que  les 
ventes  fussent  ouvertes.  Pendant  cet  intervalle 
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le  mandat  tornbaitf  et  an  disait  que,  sa  valeur 
étant  bientôt  trop  déchue,  l'État  ne  voudrait 
pas  ouvrir  les  ventes  et  abandonner  les  biens 
pour  une  valeur  nulle  ;  qu  il  allait  arriver  aux 
mandats  ce  qui  était  arrivé  aux  assignats;  qu*tts 
allaient  se  réduire  successivement  à  rien ,  et 
qu'alors  on  les  recevrait  en  paiement  des  biens, 
non  à  leur  valeur  d'émission ,  mais  à  leur  valeur 
réduite.  Les  malvellians  répandaient  ainsi  que 
le  nouveau  papier  était  un  leurre,  que  jamais 
les  biens  ne  seraient  alliénés,  et  que  la  répu- 
blique voulait  se  les  reserver  comme  un  gage 
apparent  et  éternel  de  toules  les  espèces  de  pa< 
pier  quiMiii  plairait  d'émettre.  Cependant  les 
ventes  s'ouvrirent.  Les  souscriptions  furent  nom- 
breuses. Le  mandat  de  too  francs  était  touché 
à  i5  francs.  Il  remonta  successivement  à  3o, 
4o,  et  en  quelques  lieux  à  80  (rancs.  On  espéra 
donc  un  instant  le  succès  de  la  nouvelle  opé- 
ration. 

C'était  au  milieu  des  factions  secrètement 
conjurées  contre  lui,  que  le  Directoire  se  livrait 
à  ces  travaux.  Les  agens  de  la  royauté  avaient 
continué  leurs  secrètes  menées.  La  mort  de 
Lemaître  ne  les  avait  pas  dispersés,  Brottier, 
acquitté ,  était  devenu  le  chef  de  l'agence.  Du- 
verne  de  Presle,  LavDle-HeurnoiSj  Despomelles 
s'étaient  i*éunis  k  lui,  et  formaient  secrètement 
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le  comité  royal.  Ces  misérables  brouillons  n'a-*> 
vaient  pas  plus  d'influence  que  par  le  passé;  ils 
intriguaient  y  demandaient  de  l'argent  à  grands 
cris  y  écrivaient  denombreuses  correspondances, 
et  promettaient  merveille.  Ils  étaient  toujours 
les  intermédiaires  entre  le  prétendant  et  la  Ven- 
dée, où  ils  avaient  de  nombreux  agens.  Ils  per- 
sistaient dans  leurs  idées ,  et  en  voyant  l'insur- 
rection comprimée  par  Hoche ,  et  prête  à  expirer 
sous  ses  coups ,  ils  se  confirmaient  toujours 
davantage  dans  le  système  de  tout  faire  à  Paris , 
même  par  un  mouvement  de  l'intérieur.  Us  se 
vantaient,  comme  du  temps  de  la  Convention, 
d'être  en  rapport  avec  plusieurs  députés  du 
nouveau  tiers ,  et  ils  prétendaient  qu'il  fallait 
temporiser ,  travailler  l'opinion  par  des  jour- 
naux, déconsidérer  le  gouvernement  ^  et  tout 
préparer  pour  que  les  élections  de  l'année  sui- 
vante amenassent.un  nouveau  tiers  de  députés 
entièrement  contre-révolutionnaires.  Ils  se  flat- 
taient ainsi  de  détruire  la  constitution  républi- 
caine par  les  moyens  de  la  constitution  même. 
Ce  plan  était  certainement  le  moins  chiméricjue^ 
«t  c'est  celui  qui  donne  l'idée  la  plus  favorable 
de  leur  intelligence. 

Les  patriotes  de  leur  côté  préparaient  des 
complots,  mais  autrement .  dangereux  par  les 
moyens  qu'ils  avaient  à  leur  disposition.  Chas- 
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ses  du  Panthéon,  condamnés  tont-à4ait  par  le 
gouvernement  qui  s'était  séparé  d'eux,  et  qui 
retirait  à  beaucoup  d'entre  eux  les  emplois  qu'il 
leur  avait  donnés ^  ils  s'étaient  déclarés  contre 
lui,  et  étaient  devenus  ses  ennemis  irrécoDci- 
llables.  Se  voyant  poursuivis  et  observés  avec 
uo  grand  soin  ,  ils  n'avaient  plus  vu  d'autre  res* 
sotirce  que  de  conspirer  très  secrètement,  et 
de  manière  à  ce  que  les  chefs  de  la  conspiration 
restassent  tout-à*fait  inconnus.  Ils  s'étaient 
choisis  quatre  pour  former  un  directoire  secret 
de  salut  public.  Babœuf  et  Drouet  étaient  des 
quatre*  Le  directoire  secret  devait  commune 
quer  avec  douze  agens  principaux,  qui  ne  se 
connaissaient  pas  les  uns  les  autres,  et  qui  de- 
vaient  organiser  des  sociétés  de  patriotes  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris.  Ces  douze  agens, 
agissant  ainsi  chacun  de  leur  côté ,  avaient  dé- 
fense de  nommer  les  quatre  membres  du  di- 
rectoire secret;  ils  devaient  parler  et  se  faire 
obéir  au  nom  d'une  autorité  mystérieuse  et 
suprême,  qui  était  instituée  pour  diriger  les 
efforts  des  patriotes,  vers  ce  qti'ils  appelaient 
le  bonheur  commun.  De  cette  manière  les  6Is 
de  la  conspiration  étaient  presque  insaisissa- 
bles, et  même  en  parvenant  à  en  saisir  un,  on 
ne  pouvait  parvenir  à  s'assurer  des  autres»  Cette 
organisation  s'établit  en  effcï  comme  l'avait 
vfji.  i3 
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projeté  Babœuf ;  des  sociétés  de  patriotes  exis-* 
taient  dans  tout  Paris ,  et  par  Tintennédiaire  de 
douze  agens  principaux,  recevaient  l'impulsion 
d'une  autorité  inconnue. 

Babœuf  et  ses  collègues  cherchaient  quel  - 
serait  le  mode  employé  pour  opérer  ce  qu'ils 
appelaient  la  délwrance ,  et  à  qui  on  remettrait 
l'autorité,  quand  on  aurait  égorgé  le  Direc- 
toire, dispersé  les  conseils ,  et  mis  le  peuple  en 
possession  de  sa  souveraineté.  Ils  se  défiaient 
déjà  beaucoup  trop  des  provinces  et  de  l'opi- 
nion pour  courir  la  chance  d'une  élection ,  et 
appeler  une  assemblée  nouvelle.  Ils  voulaient 
tout  simplement  en  nommer  une  composée  de 
jacobins  d'élite,  pris  dans  chaque  département. 
Ils  devaient  faire  ce  choix  eux-mêmes,  et  com- 
pléter cette  assemblée  en  y  ajoutant  tous  les 
montagnards  de  l'ancienne  Convention  qui  n'a- 
vaient pas  été  réélus.  Encore  ces  montagnards 
ne  leur  semblaient  pas  donner  de  suffisantes  ga- 
ranties ,  car  beaucoup  avaient  adhéré ,  pendant 
la  fin  de  la  Convention ,  à  ce  qu'ils  appelaient 
les  mesures  liberticides ,  et  avaient  même  ac- 
cepté des  fonctions  du  Directoire.  Cependant 
ils  avaient  fait  choix  de  soixante-huit  d'entre 
eux,  qui  passaient  pour  les  plus  purs,  et  ils 
étaient  enfin  tombés  d'accord  sur  leur  admission 
dans  la  nouvelle  assemblée.  Cette  assemblée 
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devait  s'emparer  de  tous  les  pouvoirs,  jusqu*à 
ce  que  le  bonheur  conifnun  fut  assuré. 

Il  fallait  s'entendre  avec  les  conventionnels 
non  réélus^  dont  la  plupart  étaient  à  Paris.  Ba- 
bœuf  et  Drouet  entrèrent  en  comnaunication 
avec  eux.  Il  y  eut  de  grandes  discussions  sur  le 
choix  des  moyens»  Les  conventionnels  trou- 
vaient trop  extraordinaires  ceux  que  proposait 
le  Directoire  insurrecteur.  Ils  voulaient  le  réta- 
blissement  de  Tancienne  Convention ,  avec  l'or- 
ganisation prescrite  parla  constitution  de  1793. 
Enfin  on  s'entendit,  et  l'insurrection  fut  prépa- 
rée pour  le  mois  de  floréal.  Les  moyens  dont  le 
directoire  secret  se  proposait  d'user,   étaient 
vrainaent  effrayans.  D'abord  il  s'était  mis  en  cor- 
respondance avec  les  principales  villes  de  France, 
de  manière  que  la  révolution  fût  simultanée  et 
semblable  partout.  Les  patriotes  devaient  par- 
tir de  leurs  quartiers  en  portant  des  guidons 
sur  lesquels  seraient  écrits  ces  mots  :  Liberté^ 
Égalité  j  Conslitulion  de  1793,  Bonheur  com- 
mun. Quiconque  résisterait  au  peuple  souve- 
rain serait  mis  à  mort  On  devait  égorger  les 
cinq  directeurs^  certains  membres  des  Cinq-' 
Cents ,  le  général  de  l'armée  de  riutérieur;  on 
devait  s'emparer  du  Luxembourg,  de  la  Tréso- 
rerie, du  Télégraphe,  des  arsenaux  et  du  dépôt 
d'artillerie  de  Meudon.  Pour  engager  le  peuple 
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à  se  soulever  et  ne  plus  le  payer  de  vaines  pro- 
messes y  on  devait  obliger  tous  les  habitans  aisés 
de  loger,  héberger  et  nourrir  chaque  homme 
qui  aurait  pris  part  à  l'insurrection.  Les  bou- 
langers ,  les  marchands  de  vin  seraient  tenus  de 
fournir  du  pain  et  des  boissons  au  peuple, 
moyennant  une  indemnité  que  leur  paierait  la 
république,  et  sous  peine  d'être  pendus  à  la  lan- 
terne en  cas  de  refus.  Tout  soldat  qui  passerait 
du  côté  de  l'insurrection  aurait  son  équipement 
en  propriété ,  recevrait  une  somme  d'argent,  et 
aurait  la  faculté  de  retourner  dans  ses  foyers. 
On  espérait  gagner  ainsi  tous  ceux  qui  servaient 
à  regret.  Quant  aux  soldats  de  métier  qui  avaient 
pris  goût  à  la  guerre,  on  devait  leur  donner  à 
piller  les  maisons  des  royalistes.  Pour  tenir  les 
armées  au  complet ,  et  remplacer  ceux  auxquels 
on  aurait  permis  de  rentrer  dans  leurs  foyers , 
on  devait  accorder  de  tels  avantages  aux  sol- 
dats, qu'on  ferait  lever  spontanément  une  mul- 
titude de  nouveaux  volontaires. 

On  voit  quelles  combinaisons  terribles  et  in- 
sensées avaient  conçues  ces  esprits  désespérés. 
Ils  avaient  désigné  Rossignol,  l'ex-général  de  la 
Vendée,  pour  commander  l'armée  parisienne 
d'insurrection.  Ils  avaient  pratiqué  des  intelli- 
gences dans  cette  légion  de  police  qui  faisait 
partie  de  l'armée  de  l'intérieur,  et  qu'on  avait 
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composée  de  patriotes ,  de  gendarmes  des  tribu- 
naux, d'anciens  gardes-françaises.  Elle  se  mu- 
tina en  effet,  mais  tiop  tôt,  et  fut  dissoute  par 
le  Directoire.  Le  ministre  de  la  police  Cochon, 
qui  suivait  les  progrès  de  la  conspiration,  dont 
il  avait  été  instruit  par  un  officier  de  l'armée 
de  Tinter teur  qu'on  avait  voulu  enrôler,  la  laissa 
poursuivre  pour  en  saisir  tous  les  fils.  Le  ao  flo- 
réal,  Babœuf,  Drouet,  et  les  autres  chefs  et 
agens  devaient  se  réunir  rue  Bleue,  chez  un  me- 
nuisier* Des  officiers  de  police,  apostés  dans  les 
environs,  saisirent  les  conspirateurs,  et  les  con- 
duisirent sur-le-cbamp  en  prison.  On  arrêta  en 
outre  les  ex-conventionnels  Laignelot,  Vadier, 
Âmar,  Ricord,  Choudieu  ,  le  Piémontais  Buo- 
narotti,  Tex^membre  de  l'assemblée  législative 
Antonelle,  Pelletier  de  Saint-Fargeau,  frère  de 
celui  qui  avait  été  assassiné.  On  demanda  aus- 
sitôt aux  deux  conseils  la  mise  en  accusation  de 
Drouet,  qui  était  membre  des  Cinq^Cents,  et 
on  les  envoya  tous  devant  la  haute  cour  natio- 
nale ,  qui  n'était  pas  encore  organisée ,  et  qu'on 
se  mit  à  organiser  sur-le-champ.  Babœuf ,  dont 
la  morgue  égalait  le  fanatisme ,  écrivit  au  Direc- 
toire une  lettre  singulière,  et  qui  peignait  le 
délire  de  son  esprit.  «  Je  suis  une  puissance , 
écrivait-il  aux  cinq  directeurs  j  ne  craignez  donc 
pas  de  traiter  avec  moi  d*égal  à  égsl.  Je  suis  le 
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chef  d'une  secte  formidable  que  vous  ne  dé- 
truirez pas  en  m'envoyant  à  la  mort ,  et  qui  , 
après  mon  supplice ,  n'en  sera  que  plus  irritée 
et  plus  dangereuse.  Vous  n'avez  qu'un  seul  fil 
de  la  conspiration  ;  ce  n'est  rien  d'avoir  arrêté 
quelques  individus;  les  chefs  renaîtront  sans 
cesse.  Épargnez-vous  de  verser  un  sang  inutile; 
vous  n'avez  pas  encore  fait  beaucoup  d'éclat  ^ 
n'en  faites  pas  davantage ,  traitez  avec  les  pa- 
triotes ;  ils  se  souviennent  que  vous  fûtes  autre- 
fois des  républicains  sincères;  ils  vous  pardon- 
neront,  si  vous  voulez  concourir  avec  eux  au 
salut  de  la  république.  » 

Le  Directoire  ne  fit  cas  de  cette  lettre  extra- 
vagante ^  et  ordonna  l'instruction  du  procès. 
Cette  instruction  devait  être  longue ,  car  on  vou- 
lait procéder  dans  toutes  les  formes.  Ce  dernier 
acte  de  vigueur  acheva  de  consolider  le  Direc- 
toire dans  l'opinion  générale.  La  fin  de  l'hiver 
approchait;  les  factions' étaient  surveillées  et 
contenues;  l'administration  était  dirigée  avec 
zèle  et  avec  soin  ;  le  papier-monnaie  renouvelé 
donnait  seul  des  inquiétudes;  il  avait  fourni 
cependant  des  resso'urces  momentanées  pour 
faire  les  premiers  préparatifs  de  la  campagne. 
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FRANÇAISES    SUR    LE    DANUBE  ,    ET    !5[m    l'aDIGEp 


La  saison  des  opérations  militai les  était  arri- 
vée. Le  ministère  anglais ,  toujours  astucieux 
dans  sa  politique  ^  avait  tenté  auprès  du  gou- 
vernement français  la  démarche  dont  lopinion 
publique  lui  faisait  un  devoir.  Il  avait  chargé 
son  agent  en  Suisse  Wickara  d'adresser  des 
questions  insignifiantes  au  ministre  de  France 
Barthélémy.  Cette  ouverture,  faite  le  17  ventôse 
(8  mars  1796),  avait  pour  but  de  demander  si 
la  France  était  disposée  à  la  paix ,  si  elle  con- 
sentirait à  un  congrès  pour  en  discuter  les  condi- 
tions >  si  elle  voulait  faire  connaître  à  Favance- 


200  HISTOIRE 

les  bases  principales  sur  lesquelles  elle  était  ré- 
solue à  traiter.  Une, pareille  demande  n'était 
qu'une  vaine  satisfaction  donnée  par  Pitt  à  sa 
nation ,  afin  d'être  autorisé  par  un  refus  à  de- 
mander de  nouveaux  sacrifices.  Si  en  effet  Pitt 
avait  été  sincère,  il  n'aurait  pas  chargé  de  cette 
ouverture  un  agent  sans  pouvoirs,  il  n'aurait 
pas  demandé  un  congrès  européen ,  qui ,  par  la 
complication  des  questions ,  ne  pouvait  rien  ter- 
miner, et  que  la  France  d'ailleurs  avait  déjà  re- 
fusé à  l'Autriche  par  l'intermédiaire  du  Dane- 
marck;  enfin  il  n'aurait  pas  demandé  sur  quelles 
bases  la  négociation  devait  s'ouvrir,  puisqu'il 
savait  que,  d'après  la  constitution ,  les  Pays-Bas 
étaient  devenus  partie  du  territoire  français,  et 
que  le  gouvernement  actuel  ne  pouvait  consen- 
tir à  les  en  détacher.  Le  Directoire ,  qui  ne  vou- 
lait pas  être  pris  pour  dupe ,  fit  répondre  à  Wic- 
kam  que  la.  forme  ni  l'objet  de  cette  démarche 
n'étaient  faits  pour  en  prouver  la  sincérité;  que 
du  reste ,  pour  démontrer  ses  intentions  paci- 
fiques ,  il  consentait  à  faire  une  réponse  à  des 
questions  qui  n'en  méritaient  pas ,  et  qu'il  dé- 
clarait vouloir  traiter  sur  les  bases  seules  fixées 
par  la  constitution.  C'était  annoncer  d'une  ma- 
nière définitive  que  la  France  ne  renoncerait 
jamais  à  la  Belgique.  La  lettre  du  Directoire, 
écrite  avec  convenance  et  fermeté ,  fiit  aussitôt 
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publiée  avec  celle  de  Wickam.  C'était  le  premier 
exemple  d'une  diplomatie  franche  et  ferme  sans 
jactance. 

Chacun  approuva  le  Dii^ectoii'e ,  et  de  part  et 
d'autre  on  se  prépara  en  Europe  à  recommen- 
cer les  hostilités,  Pilt  demanda  au  Parlement 
un  nouvel  emprunt  de  7  millions  sterling,  et  il 
s'efforça  d'en  négocier  un  nouveau  de  3  mil- 
lions pour  l'empereur.  11  avait  beaucoup  tra- 
vaillé auprès  du  roi  de  ÏVusse  pour  le  tirer  de  sa 
neutralité  et  le  faire  rentrer  dans  la  lutte  ;  il  lui 
avait  offert  des  fonds ^  et  lui  avait  représenté 
qu'arrivant  à  la  fin  de  la  guerre j  lorsque  tous 
les  partis  étaient  épuisés,  il  aurait  une  supério- 
rité assurée.  Le  roi  de  Prusse  ne  voulant  pas 
retomber  dans  ses  pi'emières  fautes  ,  ne  se  laissa 
pas  abuser,  et  persista  dans  sa  neutralité-  Une 
partie  de  son  armée,  stationnée  en  Pologne, 
veillait  à  l'incorporation  des  nouvelles  conquê- 
tes; Tautre,  rangée  le  long  du  Rhin,  était  prête 
k  défendre  la  ligne  de  neutralité  contre  celle  des 
puissances  qui  la  violerait,  et  à  prendre  sous  sa 
protection  ceux  des  Étaf^  de  l'empire  qui  récla- 
meraient la  médiation  prussienne.  La  Russie, 
toujours  féconde  en  promesses ,  n'envoyait  pas 
encore  de  troupes ,  et  s'occupait  à  organiser  la 
part  de  territoire  qui  lui  était  échue  en  Po- 
logne, 
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L'Autriche  y  enflée  de  ses  succès  à  ]a  fia  de 
)a  campagne  précédente ,  se  préparait  à  la  guerre 
avec  ardeur,  et  se  livrait  aux  espérances  les 
plus  présomptueuses.  Le  général  auquel  elle 
devait  ce  léger  retour  de  fortune,  avait  cepen- 
dant été  destitué ,  malgré  tout  l'éclat  de  sa 
gloire.  Clairfayt  avait  déplu  au  conseil  aulique, 
et  avait  été  remplacé  dans  le  conmiandement 
de  l'armée  du  Bas-Rhin  par  le  jeune  archiduc 
Charles,  dont  on  espérait  beaucoup,  sans  ce- 
pendant prévoir  encore  ses  talens.  Il  avait  mon- 
tré dans  les  campagnes  précédentes  les  qualités 
d'un  bon  officier.  Wurmser  commandait  tou- 
jours l'armée  du  Haut-Rhin.  Pour  décider  le  roi 
de  Sardaigne  à  continuer  la  guerre ,  on  avait 
envoyé  un  renfort  considérable  à  l'armée  impé- 
riale qui  se  battait  en  Piémont;  et  on  lui  avait 
donné  le  général  Beaulieu,  qui  s'était  acquis 
beaucoup  de  réputation  dans  les  Pays  -  Bas. 
L'Espagne ,  commençant  à  jouir  de  la  paix ,  était 
attentive  à  la  nouvelle  lutte  qui  allait  s'ouvrir, 
et,  maintenant  mieux  éclairée  sur  ses  vérita- 
bles intérêts ,  faisait  des  vœux  pour  la  France. 

Le  Directoire ,  zélé  comme  un  gouvernement 
nouveau ,  et  jaloux  d'illustrer  son  administra- 
tion ,  méditait  de  grands  projets.  Il  avait  mis  ses 
armées  dans  un  état  de  force  respectable  ;  mais 
il  n'avait  pu  que  leur  envoyer  des  hommes, 
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sans  leur  fournir  les  approvisioniiemens  qui 
leur  étaient  nécessaires.  Toute  la  Belgique  avait 
élé  mise  à  contribution  pour  nourrir  Tarméc 
de  Sambre-et-Meuse  ;  des  efforts  extraordinaires 
avaient  été  faits  pour  faire  vivre  celle  du  Rbin 
au  milieu  des  Vosges.  Cependant  on  n'avait  pu 
ni  leur  procurer  des  moyens  de  transport  j  ni 
remonter  leur  cavalerie.  L*armée  drs  Alpes  avait 
vécu  des  magasins  pris  aux  Autrichiens  après 
la  bataille  de  Loano;  mais  elle  n'était  ni  vêtue 
ni  chaussée,  et  le  prêt  était  arriéré,  I^  victoire 
de  Loano  était  ainsi  demeurée  sans  résultat- 
Les  armées  des  provinces  de  l'ouest  étaient, 
grâce  aux  soins  de  Hoche ,  dans  un  meilleur  état 
que  toutes  les  autres,  sans  être  cependant  pour- 
vues de  tout  ce  qui  leur  aurait  été  nécessaire. 
Malgré  cette  pénurie  d'une  foule  d'objets  essen- 
tiels, nos  armées  y  habîruées  à  souffrir,  à  vivm 
d'expédiens,  et  d'ailleurs  aguerries  par  leurs 
belles  campagnes j  étaient  disposées  à  de  grandes 
choses. 

Le  Directoire  méditait  de  vastes  projets,  Jl 
voulait  finir  dès  le  printemps  la  guerre  de  la 
Vendée  ,  et  prendre  ensuite  Toffensive  sur  tous 
les  points.  Son  but  était  de  porter  les  années  du* 
Rhin  en  Allemagne  pour  bh^quer-  et  assiéger 
Mayence ,  pour  achever  la  soumission  des  prin- 
ces de  l'Empire j  isoler  rAutriche,  transporter 
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le  théâtre  de  la  guerre  au  sein  des  États  hérédi- 
taires ^  et  faire  vivre  ses  troupes  aux  dépens  de 
l'ennemi  dans  les  riches  vallées  du  Mein  et  du 
Necker.  Quant  à  l'Italie ,  il  nourrissait  de  plus 
vastes  pensées  encore  ;  le  général  Bonaparte  les 
lui  avait  suggérées.  On  n'avait  pas  profité  de  la 
victoire  de  Loano  :  suivant  ce  jeune  officier,  il 
fallait  en  remporter  une  seconde,  décider  le  roi 
de  Piémont  à  la  paix ,  ou  lui  enlever  ses  États, 
franchir  ensuite  le  Pô ,  et  venir  enlever  à  l'Au- 
triche le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  la 
Lombardie.  Là  était  le  théâtre  des  opérations 
décisives  ;  là  on  allait  porter  les  coups  les  plus 
sensibles  à  TA  u  triche ,  conquérir  des  équivalens 
pour  payer  les  Pays-Bas ,  décider  la  paix ,  et  peut- 
être  affranchir  la  belle  Itali^.  D'ailleurs  on  allait 
nourrir  et  restaurer  la  plus  pauvre  de  nos  ar- 
mées, au  milieu  de  la  contrée  la  plus  fertile  de 
la  terre. 

Le  Directoire,  s'arrêtant  à  ces  idées, fit  quel- 
ques chaugemens  dans  le  commandement  de 
ses  armées.  Jourdan  conserva  le  commande- 
ment qu'il  avait  si  bien  mérité  à  la  tête  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse.  Pichegru ,  qui  avait 
trahi  sa  patrie,  et  dont  le  6rime  était  déjà  soup- 
çonné, fut  remplacé  par  Moreau,  qui  comman- 
dait en  Hollande.  On  offrit  à  Pichegru  l'ambas- 
sade en  Suède,  qu'il  refusa.  Beurnonville,  venu 
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récemment  decaplîvîtt^  remplaça  Moreau  dans 
le  commandement  deParmée  française  en  HoK 
lande.  Schérer ,  dont  on  était  mécontent  à  cause 
du  peu  de  profit  qu'il  avait  tire  de  la  victoire 
de  Loano,  fut  remplacé.  On  voulait  un  jeune 
homme  entreprenant,  po\ir  essayer  une  cam- 
pagne hardie*  Bonaparte,  qui  s'était  déjà  dis* 
tinglié  à  l'armée  d'ttalie^  qui  d'ailleurs  paraissait 
si  pénétré  des  avantages  d'une  marche  au-delà 
des  Alpes,  parut  Tbomme  le  plus  propre  à  rem- 
placer Schérer*  Il  fut  promu  du  commandement 
de  l'armée  de  l'intérieur  à  celui  de  l'armée  d'Ita- 
lie. Il  partit  sur-le-champ  pour  se  rendre  à  Nice- 
Plein  d'ardeur  et  de  joie ,  il  dit  en  partant^  que 
dans  nn  mois  il  serait  à  Milan  ou  à  Paris.  Cette 
ardeur  paraissait  téméraire;  mais  chez  un  jeune 
homme f  et  dans  une  entreprise  hasardeuse, 
elle  était  de  bon  augure* 

Des  changemens  pareils  avaient  été  faits 
dans  les  trois  armées  qui  gardaient  les  provinces 
insurgées.  Hoche,  qui  avait  été  mandé  à  Paris 
pour  concerter  avec  le  Directoire  un  plan  qui 
mît  fin  à  la  guerre  civile,  y  avait  obtenu  la  plus, 
juste  faveur,  et  recules  plus  grands  témoignages 
d*  estime.  Le  Directoire,  reconnaissant  la  sagesse 
de  ses  plans ,  les  avait  tous  approuvés;  et  pour 
que  personne  n'en  pût  contrarier  rexécution, 
il  avait  réuni  les  trois  armées  des  côtes  de  Cher^ 
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bourg,  (les  côtes  de  Brest  et  de  l'ouest,  en  une 
seule,  sous  le  titre  d'armée  des  côtes  de  l'Océan , 
et  lui  en  avait  donné  le  commandement  supé- 
rieur. C'était  la  plus  grande  armée  de  la  répu- 
blique ,  car  elle  s'élevait  à  cent  mille  hommes , 
s'étendait  sur  plusieurs  provinces,  et  exigeait 
dans  le  chef  une  réunion  de  pouvoirs  civils  et 
militaires  tout-à-fait  extraordinaires.  Un  A)m- 
mandement  aussi  vaste  était  la  plus  grande  preuve 
de  confiance  qu'on  pût  donner  à  un  général. 
Hoche  la  méritait  certainement.  Possédant  à 
vingt-sept  ans  une  réujiion  de  qualités  militaires 
et  civiles,  qui  devient  souvent  dangereuse  à  la 
liberté,  nourrissant  même  une  grande  ambition, 
il  n'avait  pas  cette  coupable  audace  d'esprit  qui 
peut  porter  un  capitaine  illustre  à  ambitionner 
plus  que  la  qualité  de  citoyen;  il  était  républi-» 
cain  sincère ,  et  égalait  le  patriotisme  et  la  pro- 
bité de  Jourdan.  La  liberté  pouvait  applaudir 
sans  crainte  à  ses  succès,  et  lui  souhaiter  des 
victoires. 

Hoche  n'avait  guère  passé  qu'un  mois  à  Paris. 
II  était  retourné  sur-le-champ  dans  l'ouest,  afin 
d'avoir  achevé  la  pacification  de  la  Vendée  à  la 
fin  de  l'hiver  ou  au  commencement  du  prin- 
temps. Son  plan  de  désarmement  et  de  pacifi- 
cation avait  été  rédigé  en  articles,  et  converti 
en  arrêté  par  le  Directoire.  Il  était  convenu. 
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d'après  ce  plan,  qu'un  cordon  de  d<jsarmenTeiit 
envelopperait  toutes  les  provinces  insurgées, 
et  les  parcourrait  successivement.  Eu  attendant 
leur  complète  pacification^  elles  étaient  sou* 
mises  au  régime  militaire/routes  les  villes  étaient 
déclarées  en  état  de  siège.  Il  était  reconnu  en 
principe  que  Tarmée  devait  vivre  aux  dépens 
du  pays  insurgé;  par  conséquent  Hoche  était 
autorisé  à  percevoir  l'impôt  et  Temprunt  forcé 
soit  en  nature,  soit  en  espèces,  comme  il  lui 
conviendrait,  et  à  former  des  magasins  et  des 
caisses  pour  l'entretien  de  Tannée.  Les  villes  aux* 
quelles  les  campagnes  faisaient  la  guerre  de.s 
subsistances,  en  cherchant  k  les  affamer,  de* 
valent  être  approvisonnées  mililaireraent  par 
des  colonnes  attachées  aux  principales  d*eutre 
elles*  Le  pardon  était  accordé  à  tous  les  re- 
belles qui  déposeraient  leurs  anmes.  Quant  aux 
chefs,  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la  main 
devaient  être  fusillés;  ceux  qui  se  soumettraient 
seraient  ou  détenus  ou  en  su^^^eillance  dans  des 
villes  désignées,  ou  conduits  hors  de  France. 
Le  Directoire,  approuvant  le  projet  dû  Hoche, 
qui  consistait  à  pacifier  d'abord  la  Vendée  avant 
de  songer  à  la  Bretagne,  rautorisait  à  terminer 
d'abord  ses  opérations  sur  la  rive  gauche  de  k 
Loire ,  avant  de  ramener  ses  troupes  sur  la  rive 
droite.  Dès  que  la  Vendée  serait  entièrement 
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soumise ,  une  ligne  de  désarmement  devait  em- 
brasser toute  la  Bretagne,  depuis  Granville  jus- 
qu*à  là  Loire ,  et  s'avancer  ainsi ,  en  parcourant 
la  péninsule  bretonne,  jusqu'à  l'extrémité  du 
Finistère.  Celait  à  Hoche  à  fixer  le  moment  où 
ces  provinces,  lui  paraissant  soumises ,  seraient 
affranchies  du  régime  militaire  et  rendues  au 
système  constitutionnel. 

Hoche,  arrivé  à  Angers  .vers  la  fin  de  nivôse, 
trouva  ses  opérations  fort  dérangées  par  son 
absence.  Le  succès  de  son  plan  dépendant  sur- 
tout de  la  manière  dont  il  serait  exécuté ,  exi- 
geait indispensablement  sa  présence.  Le  général 
Willot  l'avait  mal  suppléé.  La  ligne  de  désar- 
mement qui  embrassait  la  Basse-Vendée  avait 
fait  peu  de  progrès.  Charette  l'avait  franchie , 
et  avait  repassé  sur  les  derrières.  Le  système 
régulier  d'approvisionnement  n'avait  pas  été 
bien  suivi ,  l'armée  avait  souvent  manqué  du 
nécessaire  ,  s'était  livrée  de  nouveau  à  l'indis- 
cipline, et  avait  commis  des  actes  capables 
d'aliéner  les  habitans.  Sapinaud,  après  avoir 
fait,  comme  on  l'a  vu ,  une  tentative  hostile  sur 
Montaigu,  avait  demandé  à  se  soumettre,  et 
avait  obtenu  du  général  Willot  tme  paix  ridi- 
cule, à  laquelle  Hoche  ne  pouvait  pas  consentir. 
Enfin  Stofflet,  jouant  toujours  le  prince,  et 
Bemier  le  premier  ministre,  se  renforçaient  des 
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déserteurs  qui  abandonnaient  Charette,  et  fai* 
saient  des  préparatifs  secrets.  Les  villes  de  Nantes 
et  d'Angers  manquaient  de  vivres.  Les  patriotes 
réfugiés  des  pays  enviroonans  s^y  étaient  amas- 
sés ^  et  se  livraient,  dans  des  clubs j  à  des  décla- 
mations furibondes  et  dignes  des  jacobins.  Enfin 
on  répandait  que  Hocbe  n'avait  été  rappelé  à 
Paris  que  pour  perdre  son  commandement.  Les 
uns  le  disaient  destitué  comme  royaliste,  les 
autres  comme  jacobin* 

Son  retour  dissipa  tous  les  bruits,  et  répara 
tous  les  maux  causés  par  son  absence.  Il  fit  re- 
commencer le  désarmement,  remplir  les  maga- 
sins» approvisionner  les  villes;  il  les  déclara 
toutes  en  état  de  siège  ;  et  autorisé  dès  lors  à 
y  exercer  la  dictature  militaire,  il  ferma  les 
clubs  jacobins  formés  par  les  réfugiés,  et  sur- 
tout une  société  connue  à  Nantes  sous  le  titre 
de  Chambre  ardente.  Il  refusa  de  ratifier  la  paix 
accordée  à  Sapinaud;  il  fit  occuper  son  pays, 
et  lui  laissa  à  lui  la  faculté  de  sortir  deTrance, 
ou  de  courir  les  bois ,  sous  peine  d'être  fusillé 
s'il  était  pris.  Il  fit  resserrer  Stofflet  plus  étroi- 
tement que  jamais,  et  recommencer  les  pour- 
suites contre  Charette.  11  confia  à  l'adjudant- 
général  Travot ,  qui  joignait  à  une  grande  intré- 
pidité toute  l'activité  d'un  partisan ,  le  soin  de 
poursuivre  Charette  avec  plusieurs  colonnes 
VI  ir.  î4 
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d'infanterie  légère  et  de  cavalerie,  de  nianière  k 
ne  lui  laisser  ni  repos,  ni  espoir. 

Charette,  en  effet,  poursuivi  jour  et  nuit,- 
n'avait  plus  aucun  moyen  d'échapper.  Les  ha- 
bita ns  du  marais,  désarmés,  surveillés,  ne  pou- 
vaient plus  lui  être  d'aucun  secours.  Ils  avaient 
livré  déjà  pluâ  de  sept  mille  fusils,  quelques 
pièces  de  canon,  quarante  barils  de  poudre, 
et  ils  étaient  dans  l'impossibilité  de  reprendre 
les  armes.  L'auraient-ils  pu  d'ailleurs,  ils  ne 
l'auraient  pas  voulu,  parce  qu'ils  étaient  heu- 
reux du  repos  dont  ils  jouissaient,  et  qu'ils  ne 
voulaient  pas  s'exposer  à  de  nouvelles  dévasta- 
tions. Les  paysans  venaient  dénoncer  aux  offi- 
ciers républicains  les  chemins  où  Charette  pas- 
sait, les  retraites  où  il  allait  reposer  un  instant 
sa  têtej  et  quand  ils  pouvaient  s'emparer  de 
quelques  uns  de  ceux  qui  l'accompagnaient, 
ils  venaient  les  livrer  à  l'armée.  Charette,  à 
peine  escorté  d'une  éentaine  de.  serviteurs  dé- 
voués, et  suivi  de  quelques  femmes  qui  servaient 
à  ses  plaisirs,  ne  songeait  pas  cependant  à  se 
rendre.  Plein  de  défiance,  il  faisait  quelquefois 
massacrer  ses  hôtes,  quand  il  craignait  d'en  être 
trahi.  Il  fit ,  dit-on ,  mettre  à  mort  un  curé  qu'il 
soupçonnait  de  l'avoir  dénoncé  aux  républi- 
cains, ïravot  le  rencontra  plusieurs  fois,  lui  tua 
\ine  soixantaine  d'hommes,  plusieurs  de  ses  of-^ 
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ficîers,  et  entre  autres  son  frère.  Il  ne  lui  resta 
plus  que  quarante  ou  cinquante  homraes. 

Pendant  que  Hoche  le  faisait  liarceler  sans 
relâche,  et  poursuivait  son  projet  de  désarme- 
ment, Stofflet  se  voyait  avec  effroi  entouré  de 
toutes  parts,  et  sentait  bien  que  Charette,  Sa- 
pinaud  détruits,  tous  les  chouans  soumis,  on 
ne  souffrirait  pas  long-temps  Tespèce  de  prin- 
cipauté qu'il  s'était  arrogée  dans  le  Haut- Anjou. 
Il  pensa  qu'il  ne  fallait  pas  attendre,  pour  agir, 
que  tous  les  royalistes  fussent  exterminés  ;  allé- 
guant pour  prétexte  un  règlement  de  Hoche, 
il  leva  de  nouveau  Fétendard  de  la  révolte ,  et 
reprit  les  armes.  Hoche  était  en  ce  moment  sur 
les  bords  de  la  Loire ,  et  il  allait  se  rendre  dans 
le  Calvados  pour  juger  de  ses  yeux  l'état  de  la 
Sormandie  et  de  la  Bretagne*  11  suspendit  aus- 
sitôt son  départ ,  et  fit  ses  préparatifs  pour  en- 
lever Stofflet,  avant  que  sa  révolte  pût  acquérir 
quelque  importance.  Hoche,  du  reste,  était 
charmé  que  Stofflet  lui  fournît  lui-même  Toc- 
casioQ  de  rompre  la  pacification.  Cette  guerre 
rembarrassait  peu,  et  lui  permettait  de  traiter 
TAnjou  comme  le  marais  et  la  Bretagne,  Il  fît 
partir  ses  colonnes  de  plusieurs  points  à  la  fois, 
de  la  Loire,  du  Layon  et  de  la  Sevré  Nantaise, 
Stofflet,  assailli  de  tous  les  côtés,  ne  put  tenir 
nulle  part.  Les  paysans  de  l*Anjo!i  étaient  encore 
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plus  sensibles  aux  douceurs  de  ]a  paix  que  ceux 
du  marais  ;  ils  n'avaient  point  répondu  à  l'appel 
de  leur  ancien  chef ,  et  l'avaient  laissé  commen- 
cer la  guerre  avec  les  mauvais  sujets  du  pays, 
et  les  émigrés  dont  son  camp  était  rempli.  Deux 
rassemblemens  qu'il  avait  formés  furent  dis- 
perses,  et  lui-même  obligé  de  courir ,  comme 
Charette ,  à  travers  les  bois.  Mais  il  n'avait  ni 
l'opiniâtreté  9  ni  la  dextérité  de  ce  chef,  et  il 
n'avait  pas  un  pays  aussi  heureusement  disposé 
pour  cacher  une  troupe  de  maraudeurs.  Il  fut 
livré  par  ses  propres  affîdés.  Attiré  dans  une 
ferme  y  sous  prétexte  d'une  conférence,  il  fut 
saisi,  garrotté  et  abandonné  aux  républicains. 
On  assure  que  son  fidèle  ministre,  l'allé  Ber- 
nier,  prit  part  à  cette  trahison.  La  prise  de  ce 
chef  était  d'une  grande  importance  par  l'effet 
moral  qu'elle  devait  produire  sur  ces  contrées. 
Il  fut  conduit  à  Angers;  et  après  avoir  subi  un 
interrogatoire,  il  fut  fusillé  le  7  ventôse,  en 
présence  d'un  peuple  immense. 

Cette  nouvelle  causa  une  joie  des  plus  vives, 
et  fit  présager  que  bientôt  la  guerre  civile  fi- 
nirait dans  ces  malheureuses  contrées.  Hoche, 
au  milieu  des  soins  si  pénibles  de  ce  genre  de 
guerre ,  était  abreuvé  de  dégoûts  de  toute  es- 
pèce. Les  royalistes  l'appelaient  un  scélérat, 
un  buveur  de  sang  y  ce  qui  était  naturel ,  quoi- 
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qu'il  s*appliqiiât  à  les  détruire  par  les  voies  tes 
plus  loyales;  mais  les  patriotes  eux-mêmes  le 
tourmentaient  de  leurs  calomnies.  Les  réfugiés 
de  là  Vendée  et  de  la  Bretagne ,  dont  il  répri' 
iTiaitles  fureurs,  et  dontit  contrariait  la  paresse, 
en  cessant  de  les  nourrir  dès  qu'il  y  avait  sûreté 
pour  eux  sur  leurs  terres ,  le  dénonçaient  au 
Directoire.  L»es  administrations  des  villes  qu*il 
mettait  en  état  de  siège ,  réclamaient  contre 
rétablissement  du  système  militaire,  et  le  dé- 
nonçaient aussi.  Des  communes    soumises   à 
d(^s  amendes ,  ou  à  la  perception  militaire  de 
Timpôt,  se  plaignaient  à  leur  tour.  C'était  un 
concert  continuel  de  plaintes  et  de  réclama- 
lions.  Hoche,  dont  le  caractère  était  irritable, 
fut  plusieurs  fois  poussé  au  désespoir ^  et  de- 
manda formellement  sa  démission.  Mais  le  Di- 
rectoire  la  refusa  j  et  le  consola  par  de  nou- 
veaux  témoignages  d'estime  et  de  confiance- 
II   lui    fit  un  don  national  de   deux   beaux 
chevaux ,  don   qui  n'était  pas  seulement  une 
récompense,  mais  un  secours  indispensable»  Ce 
jeune  général  j  qui  aimait  les  plaisirs,  qui  était 
à  la  tète  d'une  armée  de  cent  mille  hommes ,  et 
qui  disposait  du  revenu  de  plusieurs  provinces  y 
manquait  cependant  quelquefois  du  nécessaire. 
Ses  appointemens  payés  en  papier  se  réduisaient 
à  rien,  II  manquait  de  chevaux  ^  de  selles,  de 
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brides ,  et  il  demandait  Tautorisation  de  pren^ 
dre,  en  les  payant,  six  selles,  six  brides,  des 
fers  de  cheval,  quelques  bouteilles  de  rhum, 
et  quelques  pains  de  sucre,  dans  les  magasins 
laissés  par  les  Anglais  à  Quiberon  :  exemple 
admirable  de  délicatesse  ,  que  nos  généraui^ 
républicains  donnèrent  souvent ,  et  qui  allait 
devenir  tous  les  jours  plus  rare ,  à  mesure  que 
nos  invasions  allaient  s'étendre  ,  et  que  nos 
mœurs  guerrières  allaient  se  corrompre  par 
l'effet  des  conquêtes  et  des  moeurs  de  cour  ! 

Encouragé  parle  gouvernement,  Hoche  con- 
tinua ses  efforts  pour  finir  son  ouvrage  dans  la 
Vendée.  La  pacification  complète  ne  dépendait 
plus  que  de  la  prise  de  Charette.  Ce  chef  réduit 
aux  abois,  fit  demander  à  Hoche  la  permission 
de  passer  en  Angleterre.  Hoche  y  consentit, 
d'après  l'autorisation  qu'il  en  trouvait  dans 
l'arrêté  du  Directoire ,  relatif  aux  chefs  qui  fe- 
raient leur  soumission.  Mais  Charette  n'avait 
fait  cette  demande  que  pour  obtenir  un  peu  de 
répit,  et  il  n'en  voulait  pas  profiter.  De  son 
côté  le  Directoire  ne  voulait  pas  faire  grâce  à 
Charette ,  parce  qu'il  pensait  que  ce  chef  fa- 
meux serait  toujours  un  épouvantail  pour  la 
contrée.  Il  écrivit  à  Hoche  de  ne  lui  accorder 
aucune  transaction.  Mais  lorsque  Hoche  reçut 
ces  nouveaux  ordres,  Charette  avait  déjà  déclaré 
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que  sa  demande  net^it  qu'une  feinte  pour  ob- 
tenir quelques  momens  de  repos  ,  et  qu*il  ne 
voulait  pas  du  pardon  des  républicains»  Il  s'é- 
tait mis  de  noqveau  à  courir  les  bois. 

Cbarette  ne  pouvait  pas  échapper  plus  long* 
temps  auî  républicains.  Poursuivi  à  la  fois  par 
des  colonnes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  ob- 
servé par  des  troupes  de  soldais  déguisés^  dé- 
noncé par  les  habitans  ,  qui  voulaient  sauver 
leur  pays  de  la  dévastation  ,  traqué  dans  les 
bois  comme  une  bête  fauve,  il  tomba  le  2  ger- 
minal (â3  mars)  dans  une  embuscade  qui  lui 
fut  tendue  par  Travot.  Armé  jusqu'aux  dents  , 
et  entouré  de  quelques  braves  qui  s'efforçaient 
de  le  couvrir  de  leurs  corps,  il  se  défendit  comme 
un  lion,  et  tomba  en6n  frappé  de  plusieurs 
coups  de  sabre.  Il  ne  voulut  remettre  son  épée 
qu'au  brave  Travot ,  qui  le  traita  avec  tous  les 
égards  dus  à  un  si  grand  courage.  Il  fut  con- 
duit au  quartier  républicain ,  et  admis  à  table 
auprès  du  cbef  de  Tétat-major  Hédou ville.  Il 
s'entretint  avec  une  grande  sérénité  ,  et  ne 
montra  nulle  affliction  du  sort  qui  rattendait. 
Traduit  d'abord  à  Angers,  il  fut  ensuite  trans- 
porté à  Nantes  j  pour  y  terminer  sa  vie  aux 
mêmes  lieux  qui  avaient  été  témoins  de  son 
triomphep  II  subit  un  interrogatoire  auquel  d 
répondit  avec  beaucoup  de  calme  et  de  conve- 
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nance.  On  le  questionna  sur  les  prétendus  ai'^ 
ticles  secrets  du  traité  de  la  Jaunaye,  et  il  avoua 
qu'il  n'en  existait  point.  Il  ne  chercha  ni  à  pal- 
lier sa  conduite,  ni  à  excuser  ses  motifs;  il* 
avoua  qu'il  était  serviteur  de  la  royauté ,  et 
qu'il  avait  travaillé  de  toutes  ses  forces  à  ren- 
verser la  république.  Il  montra  de  la  dignité 
et  une  grande  impassibilité.  Conduit  au  sup- 
plice au  milieu  d'un  peuple  immense,  qui  n'était 
point  assez  généreux  pour  lui  pardonner  les 
maux  de  la  guerre*  civile  ,  il  conserva  toute 
son  assurance.  11  était  tout  sanglant;  il  avait 
perdu  trois  doigts  dans  son  dernier  combat,  et 
portait  le  bras  en  écharpe.  Sa  tête  était  enve- 
loppée d'un  mouchoir.  Il  ne  voulut  ni  se  laisser 
bander  les  yeux,  ni  se  mettre  à  genoux.  Resté 
debout ,  il  détacha  son  bras  de  son  écharpe,  et 
donna  le  signal.  11  tomba  mort  sur-le-champ. 
C'était  le  9  germinal  (  3o  mars).  Ainsi  finit  cet 
homme  célèbre ,  dont  l'indomptable  courage 
causa  tant  de  maux  à  son  pays,  et  méritait  de 
s'illustrer  dans  une  autre  carrière.  Compromis 
par  la  dernière  tentative  de  débarquement  qui 
avait  été  faite  sur  ses  côtes ,  il  ne  voulut  plus 
reculer,  et  finit  en  désespéré.  Il  exhala,  dit-on , 
un  vif  ressentiment  contre  les  princes  qu'il  avait 
servis ,  et  dont  il  se  regardait  comme  aban- 
donné. 
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La  mort  de  Charette  causa  autant  de  joie 
que  k  plus  belle  victoire  sur  les  Autrichiens,  Sa 
mort  décidait  la  fin  de  la  guerre  civile-  Hoche , 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  faire  dans  la  Vendée, 
en  retira  le  gros  de  ses  troupes ,  pour  les  porter 
au-delà  de  la  Loire,  et  désarmer  la  Bretagne.  Il 
laissa  néanmoins  des  forces  suffisantes  pour 
Imprimeries  brigandages  isolés,  qui  sont  ordi- 
naires à  la  suite  des  guerres  civiles ,  et  pour 
achever  le  désarmement  du  pays.  Avant  de  pas- 
ser en  Bretagne,  il  eut  à  comprimer  un  mou- 
vement de  révolte  qui  éclata  dans  le  voisinage 
de  l'Anjou  j  vers  le  Berry,  Ce  fut  roccupation 
de  quelques  jours;  il  se  porta  ensuite  avec  vingt 
mille  hommes  en  Bretagne,  et  fidèle  à  son  plan , 
Tembrâssa  d'un  vaste  cordon  de  la  Loire  à  Gran- 
ville*  Les  malheureux  Chouans  ne  pouvaient 
pas  tenir  co  n  tre  un  effort  aussi  grand  et  a  ussi  bien 
concerté  5  ScépeauXy  entre  la  Yitlatne  et  la  Loirc^ 
demanda  le  premier  à  se  soumettre.  Il  remit  un 
nombre  considérable  d'armes.  A  mesure  qu'ils 
étaient  refoulés  vers  la  mer,  les  Chouans  deve- 
naient plus  opiniâtres.  Privés  de  munitions  ,  ils 
se  battaient  corps  à  corps,  à  coups  de  poignards 
et  de  baïonnettes.  Enfin  on  les  accula  tout^à* 
fait  à  la  mer.  Le  Morbihan ,  qui  depuis  long- 
temps s  était  séparé  dePuisaye^  rendit  ses  armes. 
Les  autres  divisions  suiviient  cet  exemple  lea 
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unes  après  les  autres.  Bientôt  toute  la  Bretagne 
fut  soumise  à  son  tour ,  et  Hoche  n'eut  plus 
qu'à  distribuer  ses  cent  mille  hommes  en  une 
multitude  de  cantonnemens,  pour  surveiller  le 
pays  f  et  les  ùàre  vivre  plus  aisément.  Le  travail 
qui  lui  restait  à  faire  ne  consistait  plus  qu'en 
des  soins  d'administration  et  de  police  ;  il  lui 
fallait  quelques  mois  encore  d'un  gouvernement 
doux  et  habile  pour  calmer  les  haines ,  et  réta- 
blir la  paix.  Malgré^les  cris  des  furieux  de  tous 
les  partis,  Hoche  était  craint,  chéri,  respecté 
dan^  la  contrée ,  et  les  royalistes  commençaient 
à  pardonner  à  Une  république  si  dignement 
représentée.  Le  clergé  surtout,  dont  il  avait  su 
capter  la  confiance ,  lui  était  entièrement  dé- 
voué, et  le  tenait  exactement  instruit  de  ce 
qu'il  avait  intérêt  à  connaître.  Tout  présageait 
la  paix,  et  la  fin  d'horribles  Calamités.  L'Angle- 
terre ne  pouvait  plus  compter  sur  les  provinces 
de  l'ouest  pour  attaquer  la  république  dans  son 
propre  sein.  Elle  voyait  au  contraire  cent  mille 
hommes ,  dont  cinquante  mille  devenaient  diS'- 
ponibles ,  et  pouvaient  être  employés  à  quelque 
entreprise  fatale  pour  elle.  Hoche  en  effet  nour- 
rissait un  grand  projet,  qu'il  réservait  pour  le 
milieu  de  la  belle  saison.  Le  gouvernement , 
charmé  des  services  qu'il  venait  de  rendre ,  et 
voulant  le  dédommager  de  la  tâche  dégoûtante 


DE    LA    RÉVOLUTÏOK    FRANÇAISE,  HlfJ 

qu'il  avait  su  remplir ,  fit  déclamr  pour  lui 
corame  pour  les  armées  qui  remportaient  de 
grandes  victoires,  que  l'armée  de  rocéan  et  son 
chef  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Ainsi  la  Vendée  était  pacifiée  dès  le  mois  de 
germinal^  avant  qu'aucune  des  armées  fût  en- 
trée en  campagne.  Le  Directoire  pouvait  se  li- 
vrer sans  inquiétude  à  ses  grandes  opérations, 
et  tirer  même  des  côtes  de  TOcéan  d'utiles  ren- 
forts*   , 

La  cinquième  campagne  de  la  liberté  allait 
commencer  j  elle  devait  s'ouvrir  îiur  les  plus 
beaux  théâtres  militaires  de  TEurope,  sur  les 
plus  variés  en  obstacles,  enaccidens,  en  lignes 
de  défense  ou  d'attaque.  C'était,  d'une  part,  la 
grande  vallée  du  Rhin  et  les  deux  vallées  trans- 
versales du  Mein  et  du  Necker;  c'était  de  l'au- 
tre, les  Alpes,  le  Pô, la  Lombardie.  Les  armées 
qui  allaient  entrer  en  ligne  étaient  les  plus 
aguerries  que  jamais  on  eût  vues  sous  les  ai'mes  ; 
elles  étaient  assez  nombreuses  pour  remplir  le 
terrain  sur  lequel  elles  devaient  agir;  maïs  elles 
ne  l'étaient  pas  assez  pour  rendre  les  combi- 
naisons inutiles,  et  réduire  la  guerre  à  une  sim- 
ple invasion.  Elles  étaient  commandées  par  de 
jeunes  généraux,  libres  de  toute  routine,  af- 
franchis de  toute  tradition,  mais  instruits  ce* 
pendant  y  et  exaltés  par  de  grands  événemcns, 
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Tout  était  donc  réuni  pour  rendre  la  luHe  opi* 
iiiâtre ,  variée ,  féconde  en  combinaisons^  et  digne 
de  l'attention  des  hommes. 

Le  projet  du  gouvernement  français ,  comme 
on  Ta  vu ,  était  d'envahir  l'Allemagne  pour  faire 
vivre  ses  armées  en  pays  ennemi ,  pour  détacher 
les  princes  de  l'Empire,  investir  Mayence,  et 
menacer  les  États  héréditaires.  Il  voulait  en 
même  temps  essayer  une  tentative  hardie  en 
Italie  pour  y  nourrir  ses  armées  et  arracher  cette 
riche  contrée  à  rAulriche. 

Deux  belles  armées,  de  soixante-dix  à  quatre^ 
vingt  mille  hommes  chacune,  étaient  données 
sur  le  Rhin  à  deux  généraux  célèbres.  Une  tren- 
taine de  mille  soldats  affamés  étaient  confiés  à 
un  jeune  homme  inconnu,  mais  audacieux, 
pour  tenter  la  fortune  au-delà  des  Alpes. 

Bonaparte  arriva  au  quartier-général  à  Nice 
le  6  germinal  (  27  mars).  Tout  s'y  trouvait  dans 
im  état  déplomble.  Les  troupes  y  étaient  dédui- 
tes à  la  dernière  misère.  Sans  habits ,  sans  sou* 
liers,  sans  paye ,  quelquefois  sans  vivres ,  elles 
supportaient  cependant  leurs  privations  avec  un 
rare  courage.  Grâce  à  cet  esprit  industrieux  qui 
caractérise  le  soldat  français,  elles  avaient  orga- 
nisé^la  maraude,  et  elles  descendaient  alterna- 
tivement et  par  bandes  dans  les  campagnes  de 
Piémont  pour  s'y  procurer  des  vivres.  Les  che- 
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Taux  nûanquaient  absolument  k  rurtillerle.  h:\ 
cavalerie  avait  été  transportée  en  arrière  pour 
la  nourrir  sur  les  bords  du  Rhône.  Le  trentième 
cheval  et  l'emprunt  forcé  n'étaient  pas  encore 
levés  dans  le  midi,  à  cause  des  troubles.  Bona- 
parte avait  reçu  pour  toute  ressource  deux  mille 
louis  en  argent,  et  un  million  en  traites,  dont 
une  partie  fut  protestée*  Pour  suppléer  à  toiit 
ce  qui  manquait,  on  négociait  avec  le  gouver- 
nement génois,  afin  d'en  obtenir  quelques  res- 
sources. On  n'avait  pas  encore  obtenu  de  satis- 
faction pour  l'attentat  commis  sur  la  frégate 
la  Modeste ,  et  en  réparation  de  cette  violation 
de  neutralité  on  demandait  au  sénat  de  Gènes  de 
consentir  un  emprunt  et^e  livrer  aux  Français 
la  forteresse  de  Gavi ,  qui  commande  la  route  de 
Gênes  à  Milan.  On  exigeait  aussi  le  rappel  des 
familles  génoises  ^  expulsées  pour  leur  attache- 
ment à  la  France.  Telle  était  la  situation  de  far- 
mée  lorsque  Bonaparte  y  arriva. 

Elle  présentait  un  tout  autre  aspect ,  sons  In 
rapport  des  hommes.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  soldats  accourus  aux  armées  à  Tépoqne  do 
la  levée  en  masse ,  instruits,  jeunes,  habitues 
aux  privations  ^  et  aguerris  par  des  combats  t!c 
géans ,  au  milieu  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  Les 
généraux  étaient  de  même  qualité.  Les  princi- 
paux étaient  Massénaj  jeune  Nissard  d*un  esprit 
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inculte ,  mais  précis  et  lumineux  au  milieu  ées^ 
dangers  y  et  d*une  ténacité  indomptable  ;  Auge- 
reauy  ancien  maître  d'armes,  qu'une  grande  bra-^ 
.voure  et  l'art  d'entraîner  les  soldats  avaient 
porté  aux  premiers  grades ;Laharpe,  Suisse  ex- 
patrié y  réunissant  l'instruction  au  courage  ;  Ser- 
rurier,  ancien  major ,  méthodique  et  brave  f 
enfin  Berthierj  que  son  activité /son  exactitude 
à  soigner  les  détails,  son  savoir  géographique , 
sa  facilité  à  mesurer  de  l'œil  l'étendue  d'un  ter- 
rain, ou  la  force  numérique  d'une  colonne, 
rendaient  éminemment  propre  à  être  un  chef 
d'état«major  utile  et  commode. 

Cette  armée  avait  ses^  dépôts  en  Provence  ;• 
elle  était  rangée  le  lo^  de  la  chaîne  des  Alpes , 
se  liant  par  sa  gauche  avec  celle  de  Kellermann  , 
gardant  le  col  de  Tende,  et  se  prolongeant  vers 
l'Apennin.  L'armée  active  s'élevait  au  plus  à 
trente-six  mille  hommes.  La  division  Serrurier 
était  à  Garession,  au-delà  de  l'Apennin,  pour 
surveiller  les  Piémontais  dans  leur  Camp  retran- 
ché de  Ceva.  Les  divisions  Augereau,  Masséna, 
Laharpe ,  formant  une  masse  d'environ  trente 
mille  hommes ,  étaient  en*deçà  de  l'Apennin. 

Les  Piémontais,  au  nombre  de  vingt  ou  vingt- 
deux  mille  hommes,  et  sous  les  ordres  de  Colli, 
campaient  à  Ceva ,  sur  les  revers  des  monts.  Les 
Autrichiens ,  au  nombre  de  trente«>six  ou  trente-^ 
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huit  mille,  s'avançaient  par  les  routes  de  la 
Lombardie  vers  Gènes.  BeauUeu ,  qui  les  com- 
mandait ^  s'était  fait  remarquer  dans  les  Pays- 
Bas,  C'était  un  vieillard  que  distinguait  une  ar- 
deur de  jeune  homme.  L'ennemi  pouvait  donc 
opposer  environ  soixante  mille  soldats  aux 
trente  mille  que  Bonaparte  avait  à  mettre  en 
ligue;  mais  les  Autrichiens  et  les  Piémontaîs 
étaient  peu  d'accord.  Suivant  l'ancien  plan, 
Colli  voulait  couvrir  le  Piémont;  BeauHeu  vou* 
lait  se  maintenir  en  commuuicatton  avec  Gènes 
et  les  Anglais, 

Telle  était  la  force  respective  des  deux  partis. 
Quoique  Bonaparte  se  fût  déjà  fait  connaître  à 
l'armée  d'Italie,  on  le  trouvait  bien  jeune  pour 
la  commander.  Petit,  maigre,  sans  autre  appa- 
rence que  des  traits  romains,  et  un  regard  fixe 
et  vif  ^  il  n'avait  dans  sa  personne  et  sa  vie  pas- 
sée rien  qui  pût  imposer  aux  esprits.  On  le  re- 
çut sans  beaucoup  d'empressement.  Masséna 
lui  en  voulait  déjà  pour  s'être  emparé  de  l'es- 
prit de  Duraerbion  en  1794-  Cependant  il  tint 
à  l'armée  un  langage  énergique.  «  Soldats  ,dit>il, 
vous  êtes  mal  nourris  et  presque  nus.  Le  gou- 
vernement vous  doit  beaucoup,  mais  ne  peut 
rien  pour  vous.  Votre  patience,  voire  courage 
vous  honorent ,  mais  ne  vous  procurent  ni  avan- 
tage ni  gloire*  Je  vais  vous  conduire  dans  les 
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plus  fertiles  plaines  du  inonde;  vous  y  trouve- 
rez de  grandes  villes,  de  riches  provinces;  vous 
y  trouverez  honneur,  gloire  et  richesses.  Soldats 
d'Italie,  manqueriez -vous  de  courage?»  L'ar- 
mée accueillit  ce  langage  avec  plaisir  :  de  jeunes 
généraux  qui  avaient  tous  leur  fortune  à  faire, 
des  soldats  aventureux  et  pauvres,  ne  deman- 
daient pas  mieux  que -de  voir  les  belles  contrées 
qu'on  leur  annonçait.  Bonaparte  fit  un  arran- 
gement avec  un  fournisseur,  et  procura  à  ses 
soldats  une  partie  du  prêt  qui  était  arriéré.  Il 
distribua  à  chacun  de  ses  généraux  quatre  louis 
en  or,  ce  qiii  montre  quel  était^alors  l'état  des 
fortunes.  Il  transporta  ensuite  son  quartier  gé- 
néral à  Albenga,  et  fit  marcher  toutes  les  admi- 
nistrations le  long  du  littoral ,  sous  le  feu  des 
canonnières  anglaises. 

Le  plan  à  suivre  était  le  même  qui  s'était  of- 
fert l'année  précédente  à  la  bataille  de  Loano. 
Pénétrer  par  le  col  le  plus  bas  de  l'Apennin , 
séparer  les  Piémontais  des  Autrichiens  en  ap- 
puyant fortement  sur  leur  centre,  telle  était 
l'idée  fort  simple  que  Bonaparte  conçut  à  la  vue 
des  lieux.  Il  commençait  les  opérations  de  si 
bonne  heure,  qu'il  avait  l'espoiiNde  surprendre 
les  ennemis  et  de  les  jeter  dans  le  désordre. 
Cependant  il  ne  put  les  prévenir.  Avant  qu'il 
arrivât,  on  avait  poussé 'le  général  Cervoni  sur 
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Voltri,  tout  près  de  Gênes,  pour  intimider  te 
sénat  de  cette  ville,  et  l'obliger  à  consentir  aux 
demandes  du  Directoire,  Beaulieu,  craignant  le 
résultat  de  cette  démarche,  se  hâta  d'entrer  en 
action,  et  porta  son  armée  sur  Gênes,  partie 
sur  un  versant  de  TApennin ,  partie  sur  l'autre. 
Le  plan  de  Bonaparte  restait  donc  exécutable ,  à 
Tintention  près  de  surprendre  les  Autricbieus. 
Plusieurs  routes  conduisaient  du  revers  de  l'A-  , 
pennin  sur  son  versant  maritime  :  d'abord  celle 
qui  aboutit  par  la  Bocchëtta  à  Gênes,  puis  celle 
d'Acqui,  et  Dego,  qui  traverse  rApennin  au  col 
de  Montenotte ,  et  débouche  dans  le  baâsin  de 
Savone.  Beaulieu  laissa  son  aile  droite  à  Dego, 
porta  son  centre  sous  d'Argenteau,  au  col  de 
Montenotte  j  et  se  dirigea  lui-même  avec  sa  gau- 
che, par  la  Bocchelta  et  Gênes,  sur  Voltri,  le 
long  de  la  mer.  Ainsi  sa  position  était  celle  de 
Devrins  à  Loano.  Une  partie  de  Tarraée  autri* 
chienne  était  entre  TApenuin  et  la  mer;  le  cen- 
tre sous  d'Argenteau  était  sur  le  sommet  même 
de  l'Apennin  au  col  de  Montenotte,  et  se  liait 
avec  les  Piémontais  campés  à  Ceva ,  de  l'autre 
côté  des  monts. 

Les  deux  armées ,  s'ébranlant  en  même 
temps,  se  rencontrèrent  en  route  le  22  germi- 
nal (lï  avril).  Le  long  de  ta  mer,  Beaulieu 
donna  contre  l'avant-garde  de  la  division  La-f 
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harpe,  qui  avait  été  portée  sur  Voltri,  pour 
inquiéter  Gènes ,  et  la  repoussa.  D'Ai^enteau  , 
avecle  centre  traversa  le  col  deMontenotte,  pour 
venir  tomber  à  Savons  sur  le  centre  de  Tarmée 
française  9  pendant  sa  marche  supposée  vers 
Gènes.  Il  ne  trouva  à  Monteuotte  que  le  colonel 
Rampon,  à  la  tête  de  douze  cents  hommes,  et 
l'obligea  à  se  replier  dans  l'ancienne  redoute 
^  de  Montelegino,  qui  fermait  la  route  de  Monte- 
uotte. Le  brave  colonel ,  sentant  Timpoitance 
de  cette  position,  s'enferma  dans  la  redoute ,  et 
résista  avec  opiniâtreté  à  tous  les  efforts  des 
Autrichiens.  Trois  fois  il  fut  attaqué  par  toute 
l'infanterie  ennemie,  trois  fois  il  la  repoussa. 
Au  milieu  du  feu  le  plus  meurtrier ,  il  fit  jurer 
à  ses  soldats  de  mourir  dans  la  redoute ,  plutôt 
que  de  l'abandonner.  Les  soldats  le  jurèrent,  et 
demeurèrent  toute  la  nuit  sous  les  armes.  Cet 
acte  de  courage  sauva  les  plans  du  général  Bo- 
naparte ,  et  peut-être  l'avenir  de  la  campagne. 
Bonaparte,  en  ce  moment ,  était  à  Savone.  Il 
n'avait  pas  fait  retrancher  le  col  de  Montenotte, 
parce  qu'on  ne  se  retranche  pas  quand  on  est 
décidé  à  prendre  ToÉfensive.  Il  apprit  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  journée  à  Montelegino  et  à 
■Voltri.  Sur-le-champ  il  sentit  que  le  moment 
était  venu  de  mettre  son  plan  à  exécution ,  et 
il  manœuvra   en  conséquence.   Dans  la  nuit 
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même  il  replia  sa  droite^  formée  par  la  divi- 
sion Labarpe,  et,  aux  prises  le  long  de  la  mer 
avec  Beaulieu,  il  la  porta ,  par  la  route  de  Mon- 
tenottej  au-devant  d'Argenteau*  Il  dirigea  sur 
le  même  point  la  division  Augereau,  pour  sou- 
tenir la  division  Laharpe,  Il  fit  marcher  la  divi- 
sion Masséna  par  un  chemin  détourné,  au-delà 
de  l'Apennin^  de  manière  à  la  placer  sur  les 
derrières  mêmes  du  corps  de  d'Argenteau.  Le 
23  (i!z  avril)  au  matin ,  toutes  ses  colonnes 
étaient  en  mouvement,  et  il  était  sur  un  tertre 
élevé,  d'où  il  voyait  Laharpe  et  Augereau  qui 
marchaient  sur  Argenteau,  et  Masséna  qui^ 
par  un  circuit,  cheminait  sur  ses  derrières. 
L'infanterie  autrichienne  résista  avec  bravoure; 
mais,  enveloppée  de  tout  côté  par  des  forces 
supérieures,  elle  fut  mise  en  déroute,  et  laissa 
deux  raille  prisonniers  et  plusieurs  centaines 
de  morts.  Elle  s  enfuit  en  désordre  sur  Dego, 
où  était  le  reste  de  l'armée. 

Ainsi  Bonaparte ,  auquel  Beaulieu  supposait 
l'intention  de  filer  le  long  de  la  mer  sur  Gènes, 
s'était  dérobé  tout  à  coup ,  et,  se  portant  sur 
la  route  qui  traverse  l'Apennin ,  avait  enfoncé 
le  centre  ennemi,  et  avait  débouché  victorieuse- 
ment au-delà  des  monts. 

Ce  n'était  rien  à  ses  yeux  que  d'avoir  accablé 
le  centre,  si  les  Autrichiens  n'étaient  à  jamais 
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séparés  des  Piémoûtais.  Il  se  porta  le  jour  même 
{a3)  à  Carcare,  pour  rendre  sa  position  plus 
centrale,  entre  les  deux  armées  coalisées.  Il 
était  dans  la  vallée  de  la  Bormida,  qui  coule  en 
Italie.  Plus  bas,  devant  lui,  et  au  fond  de  la 
vallée,   étaient  les  Autrichiens ,  qui  s'étaient 
ralliés  à  Dego ,  gardant  la  route  d'Acqui  en  Lom- 
bardie.  A  sa  gauche  ^  il  avait  les  gorges  de  M  il- 
lesimo,  qui  joignent  la  vallée  de  la  Bormida, 
et  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  Piémontaîs , 
gardant  la  route  de  Céya  et  du  Piémont.  Il  fal- 
lait donc  tout  à  la  fois,  qu'à  sa  gauche  il  forçât 
les  gorges  de  Millesimo,  pour  être  maître  de  la 
route  du  Piémont ,  et  qu'en  face  il  enlevât  Dego, 
pour  s'ouvrir  la  route  d'Acqui  et  de  la  Loinbar- 
die.  Alors  maître  des  deux  routes,  il  avait  séparé 
pour  jamais  les  coalisés ,  et  pourrait  à  volonté 
se  jeter  sur  les  uns  ou  sur  les  autres.  Le  lende- 
main au  matin  a4  (  1 3  avril),  il  porte  son  armée 
en  avant;  Augereau,  vers  la  gauche,  attaque 
Millesimo ,  et  les  divisions  Masséna  et  Laharpe 
s'avancent  dans  la  vallée  sur  Dego.  L'impétueux 
Augereau  aborde  si  vivement  les  gorges  de  Mil- 
lesimo, qu'il  y  pénètre ,  s'y  engage ,  et  en  atteint 
le  fond ,  avant  que  le  général  Provera,  qui  était 
placé  sur  une  hauteur,  ait  le  temps  de  se  replier. 
Celui-ci  était  posté  dans  les  ruines  du  vieux  châ- 
teau de  Cossaria*  Se  voyant  enveloppé ,  il  veut 
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d'y  défendre  ;  Augereau  l'entoure  et  le  somme 
de  se  rendre  prisonnier.  Provera  parlemente, 
et  veut  transiger.  11  était  important  de  n'être 
pas  arrêté  par  cet  obstacle,  et  sur-le-champ  on 
monte  à  l'assaut  de  la  position.  Les  Piémontais 
font  pleuvoir  un  déluge  de  pierres,  roulent 
d'énormes  rochers ,  et  écrasent  des  Hgnes  en- 
tières. Néanmoins,  le  brave  Joubert  soutient 
ses  soldats ,  et  gravit  la  hauteur  à  leur  tête. 
Arrivé  à  une  certaine  distance ,  il  tombe  percé 
d'une  balle.  A  cette  vue,  les  soldats  se  replient. 
On  est  forcé  de  camper  le  soir  au  pied  de  la  hau- 
teur; on  se  protège  par  quelques  abattis,  et  on 
veille  pendant  toute  la  nuit,  pour  empêcher 
Provera  de  s'enfuir.  De  leur  côté ,  les  divisions 
chargées  d'agir  dans  le  fond  de  la  vallée  de  k 
Bormida ,  ont  marché  sur  Dego,  et  en  ont  en- 
levé les  approches.  Le  lendemain  doit  être  la 
journée  décisive. 

En  effet,  le  aS  (  i4  avril),  l'attaque  redevient 
générale  sur  tous  les  points.  A  la  gauche ,  Au- 
gereau dans  la  gorge  de  Millesimo ,  repousse 
tous  les  efforts  que  fait  CoUi  pour  dégager  Pro- 
vera ,  le  bat  toute  la  journée ,  et  réduit  Pro- 
vera au  désespoir.  Celui-ci  finit  par  déposer  les 
armes  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes.  Laharpe 
et  Masséna ,  de  leur  côté,  fondent  sur  Dego,  où 
l'armée  autrichienne  3'était  renforcée,  le  z%  ^ 
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le  33  f  des  corps  ramenés  de  Gènes.  L'attaque 
est  terrible;  après  plusieurs  assauts ,  Dego  est 
enlevé  ;  les  Autrichiens  perdent  une  partie  de 
leur  artillerie  I  et  laissent  quatre  mille  prison- 
niersy  dont  vingt«quatre  officiers. 

Pendant  cette  action,  Bonaparte  avait  remar- 
qué un  jeun^  ofiBlcier  nommé  Lannes ,  qui  char-? 
geait  avec  une  grande  bravoure;  il  le  fit  colonel 
sur  le  champ  de  ]>ataiUe. 

On  156  battait  depuis  quatre  jours ,  et  on  avait 
besoin  de  repos;  les  soldats  se  reposaient  à  peine 
des  '  fatigues  de  la  bataille,  que  le  bruit  des 
^rm§s  se  ftiit  entendre.  Six  mille  grenadiers  en- 
nemis entrent  dans  Dego,  et  nous  enlèvent 
cette  position  qui  avait  coûté  tant  d'efforts. 
C'était  un  des  corps  autrichiens  qui  étaient  res- 
tés engagés  sur  le  versant  maritime  de  l'Apen- 
nin, et  qui  repassaient  les  monts.  Le  désordre 
était  si  grand  que  ce  corps  avait  donné  sans  s'en 
douter  au  milieu  de  l'armée  française.  Le  brave 
Wukassovich,  qui  commandait  ces  six  mille  gre- 
nadiers ,  avait  cru  devoir  se  sauver  par  un  coup 
d'audace,  et  avait  enlevé  Dego.  Il  faut  donc  re- 
commencer la  bataille,  et  renouveler  les  efforts 
de  la  veille.  Bonaparte  s'y  porte  au  galop ,  rallie 
ses  colonnes  et  les  lance  sur  Dego.  Elles  sont 
arrêtées  par  les  grenadiers  autrichiens  ;  mais 
piles  reviennent  à  \^  charge,  et,  entraînées  en- 
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fin  par  l'adjudant  général  Lanusse ,  qui  met 
sou  chapeau  au  bout  de  son  épée ,  elles  ren- 
trent dans  Dego ,  et  recouvrent  leur  conquête 
en  faisant  quelques  centaines  de  prisonniers, 

Ainsi  Bonaparte  était  maître  de  la  vallée  de 
la  Bormida  :  les  Autrichiens  fuyaient  vei^  Ac- 
qui  sur  la  route  de  Milan  ;  les  EHémontais,  après 
avoir  perdu  les  gorges  de  Millesimo ,  se  reti- 
raient sur  Ce  va  et  Mondovi.  Il  était  maître  de 
toutes  les  routes  5  il  avait  neuf  mille  prisonniers, 
^t  il  jetait  l'épouvante  devant  lui.  Maniant  ha- 
bilement la  masse  de  ses  forces,  et  la  portant 
tantôt  à  Montenotte,  tantôt  à  Millesimo  et  à 
Dego,  il  avait  écrasé  partout  T^Duemij  en  se 
rendant  supérieur  à  lui  sur  chaque  point.  C'é- 
tait le  moment  de  prendre  une  grande  déter* 
mination.  Le  plan  de  Caniot  lui  enjoignait  de 
négliger  les  Piémontais ,  pour  courir  sur  les 
Autrichiens.  Bonaparte  faisait  cas  de  Tarmée 
piémoDtaise,  et  ne  voulait  pas  la  laisser  sur  ses 
derrières;  il  sentait  dVilleurs  qu'il  suffisait  d'un 
nouveau  coup  de  son  épée  pour  la  détruire ,  et 
il  trouva  plus  prudent  d'achever  la  ruine  des 
Piémontais.  Il  ne  s'engagea  pas  dans  la  vallée 
de  la  Bormida  pour  descendre  vers  le  Pô,  à  la 
suite  des  Autrichiens;  il  prit  à  gauche ,  s'enfonça 
dans  les  gorges  de  Millesimo ,  et  suivit  la  route 
du  Piémont,  La  division  Laharpe  resta  seule  au 
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camp  4e  San-Benedetto ,  dominant  le  cours  du 
Belbo  et  de  la  Bormida ,  et  observant  les  Autri- 
chiens. Les  soldats  étaient  accablés  de  fatigues; 
ils  s'étaient  battus  le  22  et  le  aS  àMontenotte, 
le  24  et  le  23  à  Millesimo  et  Dego,  avaient  perdu 
et  repris  Dego  le  26,  s'étaient  reposés  seulement 
le  27  y  et  marchaient  encore  le  28  sur  Mondovi. 
Au  milieu  de  ces  marches  rapides ,  on  n'avait 
pas  le  temps  de  leur  faire  des  distributions  régu- 
lières; ils  manquaient  de  tout,  et  ils  se  livrè- 
rent à  quelques  pillages.  Bonaparte  indigné  sévit 
contre  les  pillards  avec  une  grande  rigueur,  et 
montra  autant  d'énergie  à  rétablir  l'ordre  qu^à 
poursuivre  l'ennemi.  Bonaparte  avait  acquis  en 
quelques  jpursi  toute  la  confiance  des  soldats. 
Les  généraux  divisionnaires  étaient  subjugués. 
On  écoutait  avec  attention,  déjà  avec  admira- 
tion, le  langage  précis  et  figuré  du  jeune  capi- 
taine. Sur  les  hauteurs  de  Monte-Zemoto ,  qu'il 
faut  franchir  pour  arriver  à  Céva,  l'armée  aper- 
çut les  belles  piscines  du  Piémont  et  de  l'Italie. 
Elle  voyait  couler  le  Taparo,  la  Stura ,  le  P6,  et 
tous  ces  fleuves  qui  vont  se  rendre  dans  l'Adria- 
tique ;  elle  voyait  dans  le  fond  les  grandes  Alpes 
couvertes  de  neiges;  elle  fut  saisie  en  contem- 
plant ces  belles  plaines  de  la  terre  promise  \ 

^  Expreuion  de  Bonpparte. 
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Bonaparte  était  à  la  tête  de  ses  soldats  ^  il  fut 
ému.  Ânnibal,  s'écria- 1- il,  avait  fmnchî  les 
Alpes;  nous  j  nous  les  avons  tournées.  Ce  mot 
expliquait  la  campagne  pour  toutes  les  intelli- 
gences. Quelles  destinées  s'ouvraient  alors  de- 
vant nous  ! 

CoUi  ne  défendit  le  camp  retranché  de  Ceva 
que  le  temps  nécessaire  pour  ralentir  un  peu 
notre  marche.  Cet  escellent  officier  avait  su 
raffermir  ses  soldats,  et  soutenir  leur  courage. 
Il  n'avait  plus  l'espoir  de  battre  son  redoutable 
ennemi;  mais  il  voulait  faire  une  retraite  pied 
k  pied  ,  et  donner  aux  Autrichiens  le  temps  de 
venir  à  son  secours  ,  en  le  rejoignant  par  une 
marche  détournée.  On  lui  en  faisait  la  promesse. 
11  s'arrêta  derrière  la  Cursaglia  ,  en  avant  de 
Mondovi.  Serrurier,  qui,  au  début  de  la  cam- 
pagne, avait  été  laissé  à  Garessio  pour  obser* 
ver  Collij  venait  de  rejoindre  l'armée.  Ainsi 
elle  avait  une  division  de  plus.  Colli  était  cou- 
vert par  la  Cursaglia,  rivière  rapide  et  profonde, 
qui  se  jette  dans  le  Tanaro.  Sur  la  droite,  Jou- 
bert  essaya  de  la  passer;  mais  il  faillit  se  noyer 
sans  y  réussir.  Sur  le  front ,  Serrurier  voulut 
franchir  le  pont  de  Saint-Michel-  Il  y  réussit; 
mais  Colli  le  laissant  engager,  fondit  sur  lui 
à  l'improviste  avec  ses  meilleures  troupes  ,  le 
refoula  sur  le  pont,  et  Tobligea  à  repasser  en  dés' 
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ordi^.  La  position  de  l*armée  était  difficile.  On 
avait  Beaulieu  sur  les  derrières ,  qui  se  réorgani* 
sait  9  et  il  fallait  venir  à  bout  de  CoUi  au  plus  tôt. 
Pourtant  la  position  ne  semblait  pas  pouvoir 
être  enlevée,  si  elle  était  bien  défendue.  Bona- 
parte ordonna  une  nouvelle  attaque  pour  le  len- 
demain. Le  %  floréal  {m  avril)  on  marchait 
sur  la  Cursaglia /lorsque  l'on  trouva  les  ponts 
abandonnés.  Colli  n'avait  fait  la  résistance  de 
la  ville  que  pour  ralentir  la  retraite.  On  le  sur- 
prit en  ligne  à  Mondovi.  Serrurier  décida  la 
victoire  par  la  prise  de  la  redoute  principale, 
celle  de  la  Bicoque.  Colli  laissa  trois  mille  morts 
ou  prisonniers,  et  continua  à  se  retirer.  Bona« 
parte  arriva  à  Cherasco ,  place  mal  défendue , 
mais  importante  par  sa  position  au  confluent 
de  la  Stura  et  du  Tanaro ,  et  facile  à  armer 
avec  l'artillerie  prise  à  l'ennemi.  Dans  cette  po- 
sition ,  Bonaparte  était  à  vingt  lieues  de  Savone , 
son  point  de  départ ,  à  dix  lieues  de  Turin ,  à 
quinze  d'Alexandrie. 

La  cour  de  Turin  était  dans  la  confusion.  Le 
roi,  qui  était  fort  opiniâtre,  ne  voulait  pas  cé- 
der. Les  ministres  d'Angleterre  et  d'Autriche 
l'obsédaient  de  leurs  remontrances ,  l'engagaient 
à  s'enfermer  dans  Turin ,  à  envoyer  son  armée 
,  au-delà  du  Pô  ,  et  à  imiter  ainsi  les  grands 
exemples  de  ses  aïeux.  Ils  l'effrayaient  de  l'in- 
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fluence  révolutionnaire  que  les  Français  allaient 
eiercerdans  le  Piémont;  ils  deniandaicnt  ponr 
Beaulicu  les  trois  places  de  Tortone,  Alexandrie 
fit  Valence,  afin  qu'il  pût  s  enfermer  et  se  dé- 
fendre dans  le  triangle  qu  elles  fonnent  au  bord 
du  Pô.  C'était  là  ce  qui  répugnait  le  plus  au  roi 
de  Piémont.  Donner  ses  trois  premières  places 
à  soa  ambitieux  voisin  de  la  Lombardie  lui  était 
insupportable*  Le  cardinal  Costa  le  décida  à  se 
jeter  dans  les  bras  des  Français,  Il  lui  fit  sentir 
l'impossibilité  de  résistjBr  à  un  vainqueur  si 
rapide,  le  danger  de  l'irriter  par  une  longue  rési- 
stance ,  et  de  le  pousser  ainsi  à  révolutionner  le 
Piémont f  tout  cela  pour  servir  une  ambition 
étrangère  et  même  ennemie,  celle  de  TAutricbe- 
Le  roi  céda ,  et  fit  faire  des  ouvertures  par  Colli 
à  Bonaparte.  Elles  arrivèrent  à  Cherasco  le  4 
floréal  (^3  avril);  Bonaparte  n'avait  pas  de  pou- 
voir pour  signer  la  p^is  ;  mais  il  était  maître  de 
signer  un  armistice,  et  il  s'y  décida.  11  avait 
négligé  le  plan  du  Directoire,  pour  achever  de 
réduire  les  Piémontais  ;  mais  il  n'avait  pas  eu 
pour  but  de  conquérir  le  Piémont;  il  avait  vou- 
lu seulement  assurer  ses  derrières.  Pour  con- 
quérir le  Piémont  il  fallait  prendre  Turin ,  et  il 
n'avait  ni  le  matériel  nécessaire ,  ni  des  forces 
suffisantes  pour  fournir  un  corps  de  blocus  et  se 
réserver  une  armée  active*  D'ailleurs  la  cams 
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pagne  se  bornait  dès-lors  à  un  siège.  En  s'accor^ 
dant  aveo  le  Piémont,  et  en  exigeantes  garanties 
nécessaires  ^  il  pouvait  fondre  en  sûreté  sur  les 
Autrichiens  et  les  chasser  de  Jltalie.  On  disait 
autour  de  lui  qu'il  fallait  ne  pas  accorder  de  con- 
dition,  qu'il  fallait  détrôner  un  roi,  le  parent 
des  Bourbons ,  et  répandre  dans  le  Piémont  la 
révolution  française.  C'était  dans  l'armée  l'opi- 
nion de  beaucoup  de  soldats ,  d'officiers  et  de- 
généraux ,  et  surtout  d'Augereau ,  qui  était  né 
au  faubourg  Saint-Antoine ,  et  qui  en  avait  les 
opinions.  Le  jeune  Bonaparte  n'était  point  de 
cet  avis  ;  il  sentait  la  difficulté  de  révolutionner 
une  monarchie ,  qui  était  la  seule  militaire  de 
l'Italie  y  et  où  les  anciennes  moeurs  s'étaient 
parfaitement  conservées;  il  ne  voulait  pas  se 
créer  des  embarras  sur  sa  route  ;  il  voulait 
marcher  rapidement  à  la  conquête  de  l'Italie , 
qui  dépendait  de  la  destruction  des  Autrichiens 
et  de  leur  expulsion  au-delà  des  Alpes.  Il  ne 
voulait  donc  rien  faire  qui  compliquât  sa  si- 
tuation et  ralentit  sa  marche. 

En  conséquence  il  consentit  à  un  armistice  ; 
mais  il  répondit  que,  dans  l'état  respectif  des 
armées ,  un  armistice  lui  serait  funeste ,  si  on 
ne  lui  donnait  des  garanties  certaines  pour  ses 
derrières  ;  en  conséquence ,  il  demanda  qu'on 
lui  livrât  les  trois  places  de  Coni ,  Tortone  e< 
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Alexandrie  j  avec  tous  les  magasins  qu*elles  reo- 
fermaient ,  lesquels  serviraient  à  l'armée  ^  sauf 
à  compter  ensuite  avec  la  république  ;  que  les 
routes  du  Piémont  fussent  ouvertes  aux  Fran- 
çais, ce  qui  abrégeait  considérablement  le  che- 
min de  la  France  au  bord  du  Fô  ;  qu'un  service 
d'étape  fut  préparé  sur  ces  routes  pour  les 
troupes  qui  les  traverseraient;  et  qu'enfin  Tar- 
mée  sarde  fût  dispersée  dans  les  places ,  de  ma- 
nière que  Tarmée  française  n'eût  rien  à  en 
craindre.  Ces  conditions  furent  acceptées,  et 
l'armistice  signé  à  Cherasco ,  le  9  floréal  (  ag 
avril  )  j  avec  le  colonel  liacoste  et  le  comte  La- 
tour. 

11  fut  convenu  que  des'plénipotentiaires  par* 
tiraient  sur-le-cbarop  poujp  Paris,  afin  de  traiter 
de  la  paix  définitive.  Les  trois  places  demandées 
furent  livrées  ,  avec  des  magasins  immenses. 
Dès  ce  moment  Tarmée  avait  sa  ligne  d'opéra- 
tion couverte  par  les  trois  plus  fortes  places  du 
Piémont  ;  elle  avait  des  routes  sûres,  commodes, 
beaucoup  plus  courtes  que  celles  qui  passaient 
par  la  rivière  de  Gènes }  elle  avait  des  vivres 
en  abondance;  elle  se  renforçait  d'une  quantité 
de  soldats  qui,  au  bruit  de  la  victoire,  quit- 
taient les  hôpitaux;  elle  avait  une  artillerie 
nombreuse  prise  à  Cherasco  et  dans  les  diffé- 
rentes places;  elle  possédait  grand  nombre  de 
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chevât^  ;  die  était  fournie  de  tout,  et  les  pro*' 
messes  du  général  étaient  accomplies.  Dans  les 
premiers  jours  de  son  entrée  en  Piémont ,  elle 
avait  pillé  j  parce  qu'elle  n'avait  dans  ces  mar- 
ches rapides,  reçu  aucune  distribution.  La  faim 
apaisée ,  Tordre  fut  rétabli.  Le  comte  de  Saint- 
Marsan  ,  ministre  de  Piémont ,  visita  Bonaparte 
et  sut  lui  plaire  ;  le  fils  même  du  roi  voulut  voir 
le  jeune  vainqueur ,  et  lui  prodigua  des  témoi- 
gnages d'estime  qui  le  touchèrent.  Bonaparte 
leur  rendit  adroitement  les  flatteries  qu'il  avait 
reçues  ;  il  les  rassura  sur  les  intentions  du  Di- 
rectoire, et  sur  le  danger  des  révolutions.  Il 
était  sincère  dans  ses  protestations ,  car  il  nour- 
rissait déjà  une  pensée  qu'il  laissa  percer  adroi- 
tement dans  ses  diffécens  entr^iens.Le  Piémont 
avait  manqué  a  tous  ses  intérêts  en  s'alliant  à 
l'Autriche  :  c'est  à  la  France  qu'il  devait  s'allier  j 
c'est  la  France  qui  était  son  amie  naturelle , 
car  elle  ne  pouvait  envier  ses  états ,  dont  elle 
était  séparée  par  les  Alpes  ;  die  pouvait  au  con- 
traire le  défendre  conire  l'ambition  de  TAutri- 
.che,  et  peut-être  même  lui  procurer  des  agran- 
dissemens.  Bonaparte  ne  pouvait  pas  supposer 
que  leDirectoire  consentit  à  donner  aucune  par- 
tie de  la  Lombardie  au  Piémont  ;  car  elle  n'était 
pas  conquise  encore,  et  on  nesongeait  d'ailleurs 
à  la  conquérir  que  pour  en  faire  un  équivalenl 
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des  Pays-Bas  ;  mais  un  vague  espoir  d'agrandis- 
sement pouvait  disposer  le  Piémont  à  s* allier 
à  la  France ,  ce  qui  aurait  valu  un  renfort  de 
vingt  mille  hommes  de  troupes  excellentes.  Il 
ne  promit  rien,  mais  il  sut  exciter  par  quelques 
mots  la  convoitise  et  les  espérances  du  cabinet 
de  Turin, 

Bonaparte ,  qui  joignait  à  un  esprit  positif 
une  imagination  forte  et  grande,  et  qui  aimait 
à  émoi^voir,  voulut  annoncer  ses  succès  d'une 
manière  imposante  et  nouvelle  :  il  envoya  son 
aide-de-camp  Murât  pour  présenter  solennel- 
lement au  Directoire  vingt  et  un  drapeaux  pris 
sur  TennemL  Ensuite  il  adressa  à  ses  soldats  la 
proclamation  suivante  : 

«  Soldats  ,  vous  avez  remporté  en  quinze 
»  jours  six  victoires  ^  pris  vingt  et  un  drapeaux, 
n  cinquante-cinq  pièces  de  canon  ,  plusieurs 
1»  places  fortes ,  et  conquis  la  partie  la  plus  riche 
»  du  Piémont;  vous  avez  fait  quinze  mille  pri- 
»  sonniers  *,  tué  ou  blessé  plus  de  dix  raille 
»  hommes  ;  vous  vous  étiez  jusqu'ici  battus  pour 
»  des  rochers  stériles ,  illustrés  par  votre  cou* 
5ï  rage  ^  mais  inutiles  à  la  patrie  ;  vous  égalez 
>ï  aujourdh'uî  ^  par  vos  services  j  l'armée  de  Hol- 
»  lande  et  du   Rhin<  Dénués  de  tout  ,    vous 


Ce  n'est  guère  4tie  dix  a  qnze  nulle. 
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D  avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez  gagtié  défi  bâ- 
»  tailles  sans  canons ,  passé  des  rivières  sans 
»  ponts  y  fait  des  marches  forcées  sans  souliers, 
ir  bivouaqué  sans  eau«de-vie  et  souvent  sans 
»  pain.  Les  phalanges  républicaines,  les  soldats 
»  de  la  liberté ,  étaient  seuls  capables  de  souf* 
»  frir  ce  que  vous  avez  souffert  :  grâces  vous  en 
>y  soient  rendues,  soldats!  La  patrie  reconnais- 
V  santé  vous  devra  sa  prospérité;  et  si,  vaîn- 
»  queurs  de  Toulon ,  vous  présageâtes  rimmor- 
»  telle  campagne  de  1 798,  vos  victoires  actuelles 
»  en  présagent  une  plus  belle  encore.  Les  deux 
9^  armées  qui  naguère  vous  attaquaient  avec 
»  audace ,  fuient  épouvantées  devant  vous;  les 
»  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre  misère , 
»  et  se  réjouissaient  dans  leur  pensée  des  triom- 
»  phes  de  vos  ennemis ,  sont  confondus  et  trem- 
»  blans.  Mais,  soldats,  vous  n'avez  rien  fait, 
»  puisqu'il  vous  reste  à  faire.  Ni  Turin ,  ni  Mi- 
»  lan  ne  sont  à  vous  :  les  cendres  des  vainqueurs 
D  de  Tarquin  sont  encore  foulées  par  les  assas- 
y>  sins  de  Basseville  !  On  dit  qu'il  en  est  parmi 
»  vous  dont  le  courage  mollit,  qui  préféreraient 
»  retourner  sur  les  sommets  de  l'Apennin  et  des 
»  Alpes  ?  Non ,  je  ne  puis  le  croire.  Les  vain- 
»  queurs  de  Montenotte ,  de  Millésimo ,  de  Dé- 
»  go  ,  de  Mondovi,  brûlent  de  porter  au  loin  la 
»  gloire  du  peuple  français  !  » 
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Quand  ces  nouvelles,  ces  drapeaux,  ces  pro- 
dama tiens  ,  arrivèrent  coup  sur  coup  à  Faris,  la 
joie  fui  extrême.  Ix  premier  jour,  c*était  une 
victoire  qui  ouvrait  l'A  peu  n  in  et  donnait  deux 
mille  prisonniers;  le  second  jour,  c'était  une 
victoii'e  plus  décisive  qui  séparait  les  Piémon- 
tais  des  Autrichiens,  et  donnait  six  mille  prison- 
niers. Les  jours  suivans  apportaient  de  nou- 
veaux succès  :  la  destruction  de  Tarniée  pié* 
montaise  à  Mondovi,  la  soumission  du  Piémont 
à  Cherasco,  et  la  certitude  d'une  paix  prochaine 
qui  en  présageait  d  autres*  La  rapidité  des  suc- 
cès, le  nombre  des  prisonniers,  dépassaient 
tout  ce  qu'on  avait  encore  vu.  Le  langage  de  ces 
proclamations  rappelait  ranliquité,  et  étonnait 
les  esprits.  On  se  demandait  de  toute  part  quel 
était  ce  jeune  général  dont  le  nom,  connu  de 
quelques  appréciateurs,  et  inconnu  de  la  France, 
éclatait  pour  la  première  fois.  On  ne  le  pronon- 
çait pas  bien  encore,  et  on  se  disait  avec  joie 
que  la  république  voyait  s'élever  tous  tes  Jours 
de  nouveaux  talens  pour  Tillustrer  et  la  défen- 
dre. IjCS  conseils  décidèrent  par  trois  fois  que 
Tarraée  d'Italie  avait  bien  mérité  de  la  patrie, 
et  décrétèrent  une  fête  à  la  Victoire  pour  célé- 
brer rheureux  début  de  la  campagne*  L'aide-dc* 
camp  envoyé  par  Bonaparte  présenta  les  dra- 
peaux au  Directoire.  La  cérémonie  fut  impo- 
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dante.On  reçut  ce  jOur-làplusieursambassadeui^ 
étrangers  9  et  le  gouvernement  parut  entouré' 
d'une  considération  toute  nouvelle. 

Le  Piémont  soumis,  le  général  Bonaparte* 
n'avait  plus  qu'à  marcher  à  la  poursuite  des  Au- 
trichiens,  et  à  courir  à  la  conquête  de  l'Italie. 
Ija  nouvelle  des  victoires  des  Français  avait  pro- 
fondément agité  tous  les  peuples  de  cette  con- 
trée. Il  fallait  que  celui  qui  allait  y  entrer  fut 
aussi  profond  politique  que  grand  capitaine, 
pour  s'y  conduire  avec  prudence.  On  sait  com- 
ment elle  se  présente  à  qui  débouche  de  l'Apen- 
nin. Les  Alpes,  les  plus  grandes  montagnes  de 
notre  Europe ,  après  avoir  décrit  un  vaste  demi- 
cercle  du  levant  au  couchant ,  dans  lequel  elles 
renferment  la  Haute-Italie ,  retournent  sur  elles- 
mêmes,  et  s'enfoncent  tout  à  coup  en  ligne 
oblique  vers  le  midi,  formant  ainsi  une  longue 
péniusule  baignée  par  l'Adriatique  et  la  Médi- 
terranée. Bonaparte,  arrivant  du  couchant,  et 
ayant  franchi  la  chaîne  au  point  où  elle  s'abaisse, 
et  va,  sous  le  nom  d'Apennin ,  former  la  pénin- 
sule, avait  en  face  le  beau  demi -cercle  de  la 
Haute -Italie,  et  à  sa  droite,  cette  péninsule 
étroite  et  profonde  qui  forme  l'Italie  inférieure- 
Une  foule  de  petits  états  divisaient  cette'  con- 
trée qui  soupira  toujours  après  l'unité ,  sans  la^ 
quelle  il  n'y  a  pas  de  grande  existence  nationale: 
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bonaparte  venait  de  traverser  l'état  de  Gênes, 
qui  est  placé  de  ce  côté-ci  de  TApennin ,  et  le 
Piémont  qui  est  au  ^  delà-  Gênes ,  antique  ré- 
publique,  constituée  par  Doria ,  avait  seule  con* 
serve  une  véritable  énergie  entre  tous  les  gou* 
vernemens  italiens.  Placée  entre  les  deux  armées 
belligérantes  depuis  quatre  ans,  elle  avait  su 
tuaintenir  sa  neutralité,  et  s'était  ménagé  ainsi 
tous  les  profits  du  commerce.  Entre  sa  capitale 
et  le  littoral ,  elle  comptait  à  peu  près  cent  mille 
habitans;  elle  entretenait  ordinairement  trois 
à  quatre  mille  hommes  de  troupes  ;  elle  pouvait 
au  besoin  armer  tous  les  paysans  de  rApenniûi 
et  en  former  une  milice  excellente;  elle  était 
riche  en  revenus.  Deux  partis  la  divisaient  ;  le 
parti  contraire  à  la  France  avait  eu  Tavantage, 
et  avait  expulse  plusieurs  Tamilles,  Le  Directoire 
avait  à  demander  le  rappel  de  ces  familles,  et 
une  indemnité  pour  Ta t tentât  commis  sur  la 
frégate  la  Modeste.  i 

Eu  quittant  Gênes  ^  et  en  s'enfonçant  à  droite 
dans  la  péninsule,  le  long  du  revers  méridional 
de  TApenninj  se  présentait  d'abord  Theureuse 
Toscane,  placée  sur  les  deux  bords  de  TArno, 
sous  le  soleil  le  plus  doux,  et  dans  l'une  des 
parties  les  mieux  abritées  de  l'Italie,  Une  por- 
tion de  cette  contrée  formait  la  petite  répu- 
blique de  Lucques,  peuplée  de  cent  quarante 
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mille  habltans  ;  le  reste  formait  le  grand  ducLé 
de  Toscane,  gouverné  récemment  par  Tarchi- 
duc  Léopold,  et  maintenant  par  l'archiduc  Fer- 
dinand. Dans  ce  pays,  le  p]us  éclairé  et  le  plus 
poli  de  ritalie,  la  philosophie  du  dix -huitième 
siècle  avait  doucement  germé.  Léopold  y  avait 
fait  ses  belles  réformes  législatives ,  et  avait  tenté, 
avec  succès  les  expériences  les  plus  honorables 
pour  l'humanité.  L'évêque  de  Pistoie  y  avait 
même  commencé  une  espèce  de  réforme  reli- 
gieuse en  y  propageant  les  doctrines  jansénistes. 
Quoique  la  révolution  eût  effrayé  les  esprits 
doux  et  timides  de  la  Toscane ,  cependant  c'é- 
tait là  que  la  France  avait  le  plus  d'apprécia- 
teurs et  d'amis.  L'archiduc,  quoique  Autrichien, 
avait  été  l'un  des  premiers  princes  de  l'Europe  à 
reconnaître  notre  république.  Il  avait  un  million 
de  sujets ,  six  mille  hommes  de  troupes,  et  un 
revenu  de  quinze  millions.  Malheureusement  la 
Toscane  était  de  toutes  ces  principautés  la  plus 
incapable  de  se  défendre.  Après  la  Toscane  ve- 
nait t'État  de  l'Église.  Les  provinces  soumises 
au  pape,  s'étendant  sur  les  deux  versans  de 
l'Apennin ,  du  côté  de  l'Adriatique  et  de  la  Médi- 
terranée, étaient  les  plus  mal  administrées  de 
TEurope.  Elles  n'avaient  que  leur  belle  agricul- 
ture ,  ancienne  tradition  des  âges  reculés ,  qui 
est  commune  à  toute  l'Italie,  et  qui  supplée  aux 


DE    LA.    RÉVOLUTIOW    FRANÇAISE.  ^4^ 

richesses  de  l'industrie  bannie  depuis  long- 
temps de  son  sein.  Excepté  dans  les  légations 
de  Bologne  et  de  Ferrare,  où  régnait  un  mépris 
profond  pour  le  gouvernement  des  prêtres,  et 
à  Rome,  antique  dépôt  du  savoir  et  des  arts, 
où  quelques  seigneurs  avaient  partagé  la  philo- 
sophie de  tous  les  grands  de  l'Europe,  les  es- 
prits étaient  restés  dans  la  plus  honteuse  bar- 
barie. Un  peuple  superstitieux  et  sauvage,  des 
moines  paresseux  et  ignorans,  formaient  cette 
{)opulation  de  deux  millions,  et  demi  de  sujets. 
L'armée  était  de  quatre  à  cinq  mille  soldats,  on 
sait  de  quelle  qualité.  Le  pape ,  prince  vaniteux, 
magnifique ,  jaloux  de  son  autorité  et  de  celle 
du  saint-siége,  avait  une  haine  profonde  pour 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ;  il  avait 
cru  rendre  à  la  chaire  de  saint  Pierre  .une  par- 
tie de  son  influence,  en  déployant  une  grande 
pompe,  et'il  avait  entrepris  des  travaux  utiles 
aux  arts.  Comptant  sur  la  majesté  de  sa  per- 
sonne, et  le  charme  de  ses  paroles  qui  était 
grand ,  il  avait  essayé  jadis  un  voyage  auprès 
de  Joseph  II  pour  le  ramener  aux  doctrines  de 
l'Église,  et  pour  conjurer  la  philosophie  qui 
semblait  s'emparer  de  l'esprit  de  ce  prince.  Ce 
voyage  n'avait  point  été  heureui.  Le  pontife, 
plein  d'horreur  pour  la  révolution  française , 
avait  lancé  l'anathème  contre  elle,  et  prêché 
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une  croisade  ;  il  avait  même  souffert  à  Rome 
l'assassinat  de  l'agent  français  Basseville*  Exci- 
tés par  les  moines,  ses  sujets  partageaient  sa 
haine  pour  la  France ,  et  furent  saisis  de  fureurs 
fanatiques  ea  apprenant  le  succès  de  nos  armes. 
L'extrémité  de  la  Péninsule  et  la  Sicile  com- 
posent le  royaume  de  Naples,  le  plus  puissant 
de  l'Italie,  le  plus  ressemblant  par  l'ignorance 
et  la  barbarie  à  l'état  de  Rome ,  et  plus  mal 
gouverné  encore ,  s'il  est  possible.  Là  régnait  un 
Bourbon,  prince  doux,  imbécille,  voué  à  une 
seule  espèce  de  soin ,  la  pèche.  Elle  absorbait 
tous  ses  mpmens;  et  pendant  cju'il  s'y  livrait, 
le  gouvernement  de  son  royaume  était  aban- 
donné à  sa  femme,  princesse  autrichienne,  sœur 
de  la  reine  de  France,  Marie -Antoinette.  Cette 
princesse  d'un  esprit  capricieux,  de  passions 
désordonnées ,  ayant  un  favori  vendu  aux  An*r 
glais,  le  ministre  Acton,  conduisait  d'une  ma- 
nière insensée  les  affaires  de  ce  royaume.  Les 
Anglais,  dont  la  politique  fut  toujours  de  pren- 
dre pied  sur  le  continent,  en  dominant  les  pe- 
tits états  qui  en  bordent  le  littoral ,  avaient 
essayé  de  s'impatroniser  à  Naples  comme  en 
Portugal  et  en  Hollande.  Ils  excitaient  la  haine 
de  la  reine  contre  la  France,  et  lui  avaient 
soufflé  avec  cette  haine  l'ambition  de  dominer 
ritalie.  La  population  du  royaume  de  Naples 
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«tait  de  six  millions  d'habitans.  L'armée  était 
<le  soixante  xpille  hommes;  mais  bien  différens 
«de  ces  soldats  dociles  et  braves  du  Piémont,  les 
soldats  napolitains,  vrais  lazaronis ,  sans  tenue , 
sans  discipline,  avaient  la  lâcheté  ordinaire  des 
armées  qui  n'ont  pas  d'organisation.  Naples 
avait  toujours  promis  de  réunir  trente  mille 
hommes  à  l'armée  de  Dewins ,  et  n'avait  envoyé 
que  deux  mille  quatre  cents  hommes  de  cavale*^ 
lie,  bien  montée  et  assez  bonne. 

Tels  étaient  les  principaux  États  situés  dans 
la  péninsule,  à  là  droite  de  Bonaparte.  En  face 
de  lui,  dans  le  demi- cercle  de  la  Haute-Italie, 
il  trouvait  d'abord,  sur  le  penchant  de  l'Apen- 
nin, le  duché  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla, 
comprenant  cinq  cent  mille  habitans,  entrete- 
nant trois  mille  hommes  de  troupes,  fournis- 
sant quatre  millions  de  revenu ,  et  gouverné  par 
un  prince  espagnol  qui  était  ancien  élève  de 
Condillac,  et  qui ,  malgré  une  saine  éducation , 
était  tombé  sous  le  joug  des  moines  et  des  prê- 
tres. Un  peu  plus  à  droite  encore ,  toujours  sur 
He  penchant  de  l'Apennin,  se  trouvait  le  duché 
de  Modène,  Reggio,  la  Mirandole,  pexiplé  de 
quatre  cent  mille  habitans,  ayant  six  mille 
hommes  sous  les  armes ,  et  placé  sous  l'auto- 
rité du  dernier  descendant  de  l'illustre  maison 
d'Est.  Ce  prince  défiant  avait  conçu  une  telle 
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crainte  de  l'esprit  du  siècle ,  qu'il  était  devenu 
prophète  à  force  de  peur,  et  avait  prévu  la  ré- 
volution. On  citait  ses  prédictions.  Dans  ses  ter- 
reurs, il  avait  songé  à  se  prémunir  contre  les 
coups  du  sort ,  et  avait  amassé  d'immenses  ri- 
chesses en  pressurant  ses  États.  Avare  et  timide,, 
il  était  méprisé  de  ses  sujets,  qui  étaient  les  plus 
éveillés  et  les  pi  us  malicieux  de  Tltalie ,  et  les  plus 
disposés  à  embrasser  les  idées  nouvelles.  Plus 
loin,  au-delà  du  Pô,  venait  la  Lombardie ,  gou- 
vernée pour  l'Autriche  par  un  archiduc.  Celte 
belle  et  fertile  plaine ,  placée  entre  les  eaux  des 
Alpes  qui  la  fécondent,  entre  celles  de  l'Adria- 
tique qui  lui  apportent  les  richesses  de  l'Orient, 
cou  verte  de  blés,  de  riz ,  de  pâturages ,  de  trou- 
peaux, et  riche  entre  toutes  les  provinces  du 
monde ,  était  mécontente  de  ses  maîtres  étran- 
gers. Elle  était  guelfe  encore,  malgré  son  long^ 
esclavage.  Elle  contenait  douze  cent  mille  habi- 
tans.  Milan  fut  toujours  l'une  des  villes  les  pins 
éclairées  de  l'Italie  :  nioins  favorisée  sous  le  rap- 
port des  arts  que  Florence  ou  Rome,  elle  était 
plus  voisine  cependant  des  lumières  du  nord , 
et  elle  contenait  grand  nombre  d'hommes  qui 
souhaitaient  la  régénération  civile  et  politique 
des  peuples.  Enfin  le  dernier  État  de  la  Haute- 
Italie  était  l'antique  république  de  Venise.  Celte 
république,  avec  sa  vieille  aristocratie  inscrite 
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au  livre  d*or  >  son  inquisition  d'État,  son  silence, 
sa  politique  défiante  et  cauteleuse  j  n'était  plus 
pour  ses  sujets  et  ses  voisins  une  puissance  re* 
dou table.  Avec  ses  provinces  de  terre  ferme 
situées  au  pied  du  Tyrol,  et  celles  d'IUyrie ,  elle 
coraptaità  peu  près  trois  millions  de  sujets-  Elle 
pouvait  lever  jusqu'à  cinquante  mille  Escla* 
vons^  bons  soldats,  parce  qu'ils  étaient  bien 
'  disciplinés,  bien  entretenus  et  bien  payés»  Elle 
était  riche  d'une  antique  richesse  ;  mais  on  sait 
que  depuis  deux  siècles  son  cominerce  avait 
passé  dans  rOcéao,  et  porté  ses  trésors  chez  les 
insulaires  de  TAtlantique.  Elle  conservait  à  peine 
quelques  vaisseaux;  les  passages  des  lagunes 
étaient  presque  comblés;  cependant  elle  érait 
puissante  encore  en  revenus.  Sa  politique  con* 
sistait  à  amuser  ses  peuples,  à  les  assoupir  par 
le  plaisir  et  le  repos,  et  à  observer  la  plus  grande 
neutralité  à  l'égard  des  puissances.  Cependant 
les  nobles  de  terre  ferme  étaient  jaloux  du  livre 
d'or,  et  supportaient  impatiemment  le  joug  de 
la  noblesse  retranchée  dans  les  lagunes.  A  Ve- 
nise même,  une  bourgeoisie  assez  riche  com- 
mençait a  réfléchir.  En  lygS  la  coalition  avait 
forcé  le  sénat  à  se  prononcer  contre  la  France; 
il  avait  cédé  j  mais  il  était  revenu  à  sa  politique 
neutre,  dès  qu  on  avait  commencé  à  traiter  avec 
la  république  française.  Comme  on  Ta  vu  ail- 
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leurs,  il  s  était  pressé  autant  que  la  Prusse  et  la 
Toscane  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Paris. 
Maintenant  encore,  cédant  aux  instances  du 
Directoire ,  il  venait  de  signifier  au  chef  de  la 
maison  de  Bourbon ,  alors  Louis  XVIII ,  de  quit^ 
ter  Vérone.  Ce  prince  venait  de  partir,  mais  en 
déclarant  qu*il  exigeait  la  restitution  d'une  ar- 
mure donnée  par  son  aïeul  Henri  IV  au  sénat , 
et  la  suppression  du  nom  de  sa  famille  des  pages 
du  livre  d'or. 

Telle  était  alors  l'Italie.  L'esprit  général  du 
siècle  y  avait  pénétré,  et  avait  enflammé  beau- 
coup de  têtes.  Tous  les  habitans  n'y  souhaitaient 
pas  une  révolution,  surtout  au  .souvenir  des 
épouvantables  scènes  qui  avaient  ensanglanté 
la  notre;  mais  tous,  quoique  à  des  degrés  diffé^^ 
rens,  y  souhaitaient  une  réforme  ;  et  il  n'y  avait 
pas  un  cœur  qui  ne  battit  à  Tidée  de  l'indépen- 
dance et  de  l'unité  de  la  patrie  italienne.  Ce  peu«^ 
pie  d'agriculteurs,  de  bourgeois,  d'artistes,  de 
nobles, les  prêtres  exceptés,  qui  ne  connaissent 
que  l'Église  pour  patrie ,  s'enflammait  à  l'espoir 
de  voir  toutes  les  parties  de  leur  pays  réunies 
en  une  seule,  sous  un  même  gouvernement,  ré- 
publicain ou  mouarchique ,  mais  italien.  Certes, 
une  population  de  vingt  millions  d'hommes,  des 
potes  et  un  sol  admirable,  de  grands  ports,  de 
H^agnifiques  villes,  pouvaient  composer  un  état 
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glorieux  et  puissant  !  U  ne  manquait  qu'une  ar- 
inée.  Le  Piémont  seul ,  toujours  engagé  dans  les 
guerres  du  continent^  avait  des  troupes  braves 
et  disciplinées.  Sans  doute  la  nature  était  loin 
d'avoir  refusé  le  courage  naturel  aux  autres  par- 
fies  de  l'Italie;  mais  le  courage  naturel  n'est 
rien  sans  une  forte  organisation  militaire.  L'Ita* 
lie  n'avait  pas  un  régiment  qui  put  supporter 
la  vue  des  baïonnettes  françaises  ou  auiri* 
chiennes. 

A  l'approche  des  Français ,  les  ennemis  de  la 
réforme  politique  avaient  été  frappés  d'épou- 
vante; ses  partisans  avaient  été  transportés  de 
joie.  La  masse  entière  était  dans  l'anxiété;  elle 
avait  des  pressentimens  vagues ,  incertains;  elle 
ne  savait  s'il  fallait  craindre  ou  espérer. 

Bonaparte ,  en  entrant  en  Italie,  avait  le  but 
et  l'ordre  d'en  chasser  les  Autrichiens.  Son  gou^ 
vernement  voulant,  comme  on  a  dit,  se  procu- 
rer la  paix ,  ne  songeait  à  conquérir  la  Lombar- 
die  que  pour  la  rendre  à  l'Autriche ,  et  forcer 
celle-ci  à  céder  les  Pays-Bas.  Bonaparte  ne  pou- 
vait donc  guère  songer  à  affranchir  lltalie; 
d'ailleurs  avec  trente  et  quelques  mille  hommes 
pouvait-il  afficher  un  but  politique?  Cependant 
les  Autrichiens  rejetés  au-delà  des  Alpes,  et  sa 
puissance  bien  assurée ,  il  pouvait  exercer  une 
grande  influence ^  et,  suivant  les  événemens, 
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tenter  de  grandes  choses.  Si  ^  par  exemple  ^  les 
Autrichiens  battus  partout,  sur  le  Pô,  sur  le 
Rhin  et  le  Danube ,  étaient  obligés  de  céder 
même  la  Lombai*die;  si  les  peuples  vraiment 
enflammés  pour  la  liberté  se  prononçaient  pour 
elle  à  rapproche  des  armées  françaises,  alors 
de  grandes  destinées  s'ouvraient  pour  l'Italie  ! 
Mais  en  attendant,  Bonaparte  devait  n'afBcher 
aucun  but  pour  ne  pas  irriter  tous  les  princes 
qu'il  laissait  sur  ses  derrières.  Son  intention 
était  donc  de  ne  montrer  aucun  projet  révolu- 
tionnaire,  mais  de  ne  point  contrarier  l'essor 
des  imaginations  ^  et  d'attendre  les  effets  de  sa 
pré&ence  sur  le  peuple  italien. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  évité  d'encourager  les 
mécontens  du  Piémont ,  parce  qu'il  y  voyait  un 
pays  difficile  à  révolutionner ,  un  gouvernement 
fort ,  et  une  armée  dont  l'alliance  pouvait  être 
4itile. 

L'armistice  de  Cherasco  était  à  peine  signé 
qu'il  se  mit  en  route.  Beaucoup  d'esprits  dans 
l'armée  désapprouvaient  une  marche  en  avant. 
Quoi  !  disaient-ils,  nous  sommes  trente  et  quel- 
ques mille  I  nous  n'avons  révolutionné  ni  .le 
Piémont  ni  Gênes ,  nous  laissons  derrière  nous 
ces  gouvernemens  qui  sont  secrètement  nos 
ennemis ,  et  nous  allons  essayer  le  passage  d'un 
grand  fleuve ,  le  Pô  ;  nous  jeter  à  travers  la  Lomr 
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bardie,  et  décider,  peut-être,  par  notre  pré- 
sence, la  république  de  Venise  à  jeter  cinquante 
mille  hommes  dans  la  balance  !  —  Bonaparte 
avait  Tordre  d'avancer,  et  il  n'était  pas  homme  k 
rester  en  arrière  d'un  ordre  audacieux;  mais 
il  l'exécutait  parce  qu'il  l'approuvait,  et  il  l'ap- 
prouvait par  des  raisons  profondes.  Le  Piémont 
et  .Gènes  nous  embarrasseraient  bien  plus,  di- 
sait-il ,  s'ils  étaient  en  révolution  :  grâce  à  l'ar- 
mistice nous  avons  une  route  assurée  par  trois 
places  fortes;  tous  les  gouvernemens  de  l'Italie 
seront  soumis,  si  nous  savons  rejeter  les  Autri* 
chiens  au-delà  des  Alpes  ;  Venise  tremblera  si 
'  nous  sommes  victorieux  à  ses  côtés;  le  bruit  de 
notre  canon  la  décidera  même  à  s'allier  à  nous  ; 
il  faut  donc  s'avancer  non  pas  seulement  au- 
delà  du  Pô,  mais  de  rAdda,du  Mincio,  jusqu^à 
ta  belle  ligne  de  l'Adige;  là  nous  assiégerons 
Mantoue ,  et  nous  ferons  trembler  toute  l'Italie 
sur  nos  derrières.  —  La  tête  du  jeune  général , 
enflammée  par  sa  marche ,  concevait  même  des 
projets  plus  gigantesques  encore  que  ceux  qu'il 
avouait  à  son  armée.  Il  voulait ,  après  avoir 
anéanti  Beaulieu,  s'enfoncer  dans  le  Tyrol,  re- 
passer les  Alpes  une  seconde  fois ,  et  se  jeter 
dans  la  vallée  du  Danube,  pour  s'y  réunir  aux 
armées  parties  des  bords  du  Rhin.  Ce  projet 
colossal  et  imprudent  était  un  tribut  qu'iln 
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esprit  vaste  et  précis  ne  pautait  manquer  de' 
payer  à  la  double  présomption  de  la  jeunesse 
et  du  succès.  Il  écrivît  à  son  gouvernement  pour 
être  autorisé  à  Texécuter. 

Il  était  entré  en  campagne  le  âo  germinal 
(il  avril);  la  soumission  du  Piémont  était  ter-» 
minée  le  9  floréal  (28  avril)  par  l'armistice  de 
Cherascô;  il  y  avait  employé-  dix-huit  jours.  Il 
partit  sur-le-champ  afin  de  poursuivre  Beau- 
lieu.  Il  avait  stipulé  avec  le  Piémont  qu'on  lut 
livrerait  Valence  pour  y  passer  le  P6  ;  mais  cette 
Condition  était  une  feinte,  car  ce  n'est  pas  à 
Valence  qu'il  voulait  le  passer.  Beaulieu^  en  ap-, 
prenant  l'armistice,  avait  songé  à  s'emparer,  par 
surprise ,  des  trois  places  de  Tortone ,  Valence 
et  Alexandrie.  Il  ne  réussit  à  surprendre  que 
Valence,  dans  laquelle  il  jeta  les  Napolitains; 
toyant  ensuite  Bonaparte  s'avancer  rapidement, 
îl  se  hâta  de  repasser  le  Pô^  pour  mettre  ce  fleuve 
entre  lui  et  l'armée  française.  Il  alla  camper  à 
Valeggio,  au  confluent  du  Pô  et  duTésin,  vers 
le  sommet  de  l'angle  formé  par  ces  deux  fleuves. 
11  y  éleva  quelques  retranchemens ,  pour  con- 
solider sa  position,  et  s'opposer  au  passage  de 
Parmée  française. 

Bonaparte ,  en  quittant  les  États  du  roi  de 
Piémont,  et  en  entrant  dans  les  États  du  duc 
de  Parme,  reçut  des  envoyés  de  ce  prince,  qui 
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,  Venaient  intercéder  la  clémence  du  vainqueur. 
Le  duc  de  Parme  était  parent.de  l'Espagne;  il 
fallait  donc  avoir  pour  lui  des  ménagemens  ^ 
qui,  du  reste ,  entraient  dans  les  projets  du  gé- 
néral. Mais  onpouvaitjexercersurlui  quelques 
uns  des  droits  de  la  guerre.  Bonaparte  reçut 
ses  envoyés  au  passage  de  la  Trebbia;  il  affecta 
quelque  courroux  de  ce  que  le  duc  de  Parme 
n'avait  pas  saisi  y  pour  faire  sa  paix,  le  moment 
où  l'Espagne,  sa  parente,  traitait  avec  la  répu- 
blique française.  Ensuite  il  accorda  une  armis- 
tice en  exigeant  un  tribut  de  a  millions  en  ar- 
gent, dont  la  caisse  de  l'armée  avait  un  grand 

^besoin;  seize  cents  chevaux,  nécessaires  à  l'ar- 
tillerie et  aux  bagages;  une  grande  quantité  de 
blé  et  d'avoine  ;  la  faculté  de  traverser  le  duché, 
et  l'établissement  d'hôpitaux  pour  ses  malades^ 
aux  frais  du  prince.  Le  général  ne  se  borna  pas 
là  :  il  aimait  et  sentait  les  arts  comme  un  Ita- 
lien ;  il  savait  tout  ce  qu'ils  ajoutent  à  la  splen- 
deur d'un  empire,  et  l'effet  moral  qu'ils  pro- 
duisent sur  l'imagination  des  hommes  :  il  exigea 
vingt  tableaux,  au  choix  des  commissaires 
français ,  pour  être  transportés  à  Paris.  Les 
envoyés  du  duc,  trop  heureux  de  désarmer,  à 
ce  prix,  le  courroux  du  général,  consentirent  à 
tout,  et  se  hâtèrent  d'exécuter  les  conditions 
de  l'armistice.  Cependant  ils  offraient  un  miJU 


256  HISTOIRE 

lion  pour  sauver  le  tableau  de  saint  Jérôme. 
Bonaparte  dit  à  Tarmée  :  «  Ce  million ,  nous 
«  l'aurions  bientôt  dépensé,  et  nous  en  trouve* 
«  rons  bien  d'autres  à  conquérir.  Un  chef- 
«  d'oeuvre  est  éternel,  \1  parera  notre  patrie.» 
Le  million  fut  refusé. 

Bonaparte ,  après  s'élre  donné  les  avantages 
de  la  conquête  sans  ses  embarras,  continua  sa 
marche.  La  condition  contenue  dans  Tarmistice 
de  Cherasco ,  relativement  au  passage  du  Pô  à 
Valence,  la  direction  des  principales  colonnes 
françaises  vers  cette  ville,  tout  faisait  croire 
que  Bonaparte  allait  tenter  le  passage  du  fleuve 
dans  ses  environs.  Tandis  que  le  gros  de  son 
armée  était  déjà  réuni  sur  le  point  où  Beaulieu 
s'attendait  au  passage,  le  17  floréal  (6  mai) ,  il 
prend  avec  un  corps  de  trois  mille  cinq  cents 
grenadiers,  sa  cavalerie  et  vingt*quatre  pièces 
de  canon,  descend  le  long  du  Pô,  et  arrive 
le  18  au  matin  à  Plaisance,  après  une  marche 
de  seize  lieues  et  de  trente-six  heures.  La  cava- 
lerie avait  saisi  tous  les  bateaux  qu'elle  avait 
trouvés  sur  les  bords  du  fleuve,  et  les  avait  ame- 
nés à  Plaisance.  Elle  avait  pris  beaucoup  de 
fourrages,  et  la  pharmacie  de  l'armée  autri- 
chienne. Un  bac  transporte  l'avant-garde  com- 
mandée par  le  colonel  Lannes.  Cet  officier,  à 
peine  arrivé  à  l'autre  bord,,  fond  avec  ses  gre- 
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nadiers  sur  quelques  détachemens  autrichiens , 
qui  couraient  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  et  les 
disperse.  Le  reste  des  grenadiers  franchit  suc- 
cessivement le  fleuve,  et  on  commence  à  con- 
struire un  pont  pour  le  passage  de  l'armée,  qui 
avait  reçu  Tordre  de  descendre  à  son  tour  sur 
Plaisance.  Ainsi,  par  une  feinte  et  une  marche 
hardie,  Bonaparte  se  trouvait  au-delà  du  Pô, 
et  avec  l'avantage  d'avoir  tourné  le  Tésin.  Si, 
en  effet,  il  eût  passé  plus  haut,  outre  la  diffi- 
culté de  le  faire  en  présence  de  Beaulieu,  il  au- 
rait donné  contre  le  Tésin ,  et  aurait  eu  encore 
l^à  le  franchir.  Mais ,  à  Plaisance ,  il  n'avait  pas 
cet  inconvénient ,  car  le  Tésin  était  déjà  réuni 
au  Pô. 

Le  i8  mai,  la  division  Liptai,  avertie  la  pre- 
mière, s'était  portée  à  Fombio,  à  une  petite  dis- 
tance du  Pô,  sur  la  route  de  Pizzighitone.  Bo- 
naparte, ne  voulant  pas  la  laisser  s'établir  dans 
une  position  où  toute  l'armée  autrichienne 
allait  se  rallier,  et  pouvait  ensuite  l'obliger  à 
recevoir  bataille  avec  le  Pô  à  dos ,  se  hâte  de 
combattre  avec  ce  qu'il  avait  de  forces  sous  la 
main.  Il  fond  sur  cette  division  qui  s'était  re- 
tranchée, la  déloge  après  une  action  sanglante, 
et  lui  fait  deux  mille  prisonniers.  Le  reste  de  la 
division,  gagnant  la  route  de  Pizzighitone,  va 
s'enfermer  dans  cette  place. 

VIII.  17 
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Le  soir  du  même  jour,  Beaulieu,  averti  du 
passage  du  Pô  à  Plaisance ,  arrivait  au  soutien 
de  la  division  Liptai.  II  ignorait  le  désastre  de 
cette  division ,  il  donna  dans  les  avant-postes 
français  y  fut  accueilli  chaudement  et  obligé  de 
se  replier  en  toute  hâte.  Malheureusement  le 
brave'  général  Ls^harpe^  si  utile  à  l'armée  par 
son  intelligence  et  sa  bravoure,  fut  tué  par  ses 
propres  soldats,  au  milieu  de  l'obscurité  de  la 
nuit.  Toute  l'armée  regretta,  ce  brave  Suisse , 
que  la  tyrannie  de  Berne  avait  conduit  en  France. 

Le  Pô  franchi  ,  le  Tésin  tourné,  Beaulieu 
battu  et  hors  d'état  de  tenir  la  campagne ,  1^^ 
route  de  Milan  était  ouverte.  Il  était  naturel  à 
un  vainqueur  de  vingt-six  ans  d'être  impatient 
d'y  entrer.  Mais  avant  tout,  Bonaparte  voulait 
achever  de  détruire  Beaulieu.  Ponr  cela ,  il  ne 
voulait  pas  se  contenter  de  le  battre,  il  voulait 
le  tourner,  lui  couper  sa  retraite ,  et  l'obliger , 
s'il  était  possible,  à  mettre  bas  les  armes.  Il 
fallait,  pour  arriver  à  ce  but,  le  prévenir  au 
passage  des  fleuves.  Une  multitude  de  fleuves 
descendent  des  Alpes,  et  traversent  la  Lombar- 
die  pour  se  rendre  dans  le  Pô  ou  dans  l'Adria- 
tiqi^e.  Après  le  Pô  et  le  Tésin ,  c'est  l'Adda , 
l'Oglio,  le  Mincio,  l'Adige  et  quantité  d'autres 
encore.  Bonaparte  avait  maintenant  devant  lui 
l'Adda,  qu'il  n'avait  pas  pu  tourner  comme  le 
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Tésin ,  parce  qu'il  aurait  fallu  ne  traverser  le  Pô 
qu'à  Crémone.  On  passe  FAdda  à  Pizzighitone; 
mais  les  débris  de  la  division  Liptai  venaient  de 
se  jeter  dans  cette  place.  Bonaparte  se  hâta  de 
remonter  l'Adda,  pour  arriver  au  pont  de  Lodi. 
Beaulieu  y  était  bien  avant  lui.  On  ne  pouvait 
donô  pas  le  prévenir  au  passage  de  ce  fleuve. 
Mais  il  n'était  à  Lodi  qu'avec  douze  mille 
hommes  et  quatre  inille  cavaliers.  Deux  autres 
divisions,  sous  Colli  et  Vukassovich,  avaient 
fait  un  détour  sur  Milan ,  pour  jeter  garnison 
dans  le  château ,  et  devaient  revenir  ensuite 
l^ur  l'Adda  pour  le  passer  à  Cassano,  fort  au- 
dessus  de  Lodi.  En  essayant  donc  de  franchir 
l'Adda  à  Lodi ,  malgré  la  présence  de  Beaulieu , 
on  pouvait  arriver  sur  l'autre  rive  avant  que  les 
deux  divisions ,  qui  devaient  passer  à  Cassano , 
eussent  achevé  leur  mouvement.  Alors,  il  y  avait 
espcîr  de  les  couper. 

Bonaparte  se  trouve  devant  Lodi  le  20  (9  mai). 
Cette  ville  est  placée  sur  la  rive  même  par  la- 
quelle arrivait  l'armée  française.  Bonaparte  la 
fait  attaquer  à  l'improviste,  et  y  pénètre  mal- 
gré les  Autrichiens.  Ceux-ci,  quittant  alors  la 
ville,  se  retirent  par  le  pont,  et  vont  se  réunir 
sur  l'autre  rive  au  gros  de  leur  armée.  C'est  sur 
ce  pont  qu'il  fallait  passer,  en  sortant  de  Lodi, 
pour  franchir  l'Adda.  Douze  mille  hommes  d'in- 

17- 
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fanterie  et  quatre  mille  cavaliers  étaient  rangés 
sur  le  bord  oppose  ;  vingt  pièces  d'artillerie  en- 
filaient le  pont;  une  nuée  de  tirailleurs  étaient 
placés  sur  les  rives.  Il  n'était  pas  d'usage  à  la 
guerre  de  braver  de  pareilles  difficultés  :  un 
pont  défendu  par  seize  mille  hommes  et  vingt 
pièces  d'artillerie  était  un  obstacle   qu'on  ne 
cherchait  pas  à  surmonter.  Toute  l'armée  fran- 
çaise s'était  mise  à  l'abri  du  feu  derrière  les 
murs  de'Lodi,  attendant  ce  qu'ordonnerait  le 
général.  Bonaparte  sort  de  la  ville,  parcourt 
tous  les  bords  du  fleuve  au  milieu  d'une  grêle 
de  balles  et  de  mitraille ,  et,  après  avoir  arrétqg^ 
son  plan  y  rentre  dan^  Lodi,  pour  le  faire  exé- 
cuter. Il  ordonne  à  sa  cavalerie  de  remonter 
l'Adda  pour  aller  essayer  de  le  passer  à  gué 
au-dessus  du  pont;  puis   il  fait  former  une 
colonne  de  six  mille  grenadiers;  il  parcourt 
leurs  rangs ,  les  encourage ,  et  leur  commu- 
nique par  sa  présence  et  ses  paroles  un  cou- 
rage extraordinaire.  Alors  il  ordonne  de  débou- 
cher par  la  porte  qui  donnait  sur  le  pont,  et 
de  déboucher  au  pas  de  course.  Il  avait  calculé 
que ,  par  la  rapidité  du  mouvement ,  la  colonne 
n'auroit  pas  le  temps  de  souffrir  beaucoup. 
Cette  colonne  redoutable  serre  ses  rangs ,  et 
débouche  en  courant  sur  le  pont.  Un  feu  épou- 
vantable est  vomi  sur  elle;  la  tête  entière  est 
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renversée.  Néanmoins  elle  avance  :  arrivée  au 
milieu  du  pont,  elle  hésite;  mais  les  généraux 
la  soutiennent  de  la  voix  et  de  leur  exemple. 
Elle  se  raffermit,  marche  en  avant,  arrive  sur 
les  pièces  et  tue  les  canonniers  qui  veulent  les 
défendre.  Dans  cet  instant,  l'infanterie  autri- 
chienne s'approche  à  son  tour  pour  soutenir 
son  artillerie  ;  mais  après  ce  qu'elle  venait  de 
faire,  la  terrible  colonne  ne  craignait  plus  les 
baïonnettes;  elle  fond  sur  les  Autrichiens  au 
moment  où  la  cavalerie ,  qui  avait  trouvé  un 
^gué,  menaçait  leurs  flancs;  elle  les  renverse, 
les  disperse,  et  leur  fait  deux  mille  prisonniers. 
Ge  coup  d'audace  extraordinaire  avait  frappé 
les  Autrichiens  d'étonnement  ;  mais  malheu- 
reusement il  devenait  inutile.  Colli  et  Vukas- 
sovich  étaient  parvenus  à  gagner  la  chaussée 
de  Brescia,  et  ne  pouvaient  plus  être  coupés. 
Si  le  résultat  était  manqué ,  du  moins  la  ligne 
de  l'Adda  était  emportée,  le  courage  des  sol- 
dats était  au  plus  haut  point  d'exaltation,  leur 
dévoùment  pour  leur  général,  au  comble.  Dans 
leur  gaîté  ils  imaginèrent  un  usage  singulier 
qui  peint  leur  caractère  national.  Les  plus  vieux 
soldats  s'assemblèrent  un  jour,  et,  trouvant 
leur  général  bien  jeune,  imaginèrent  de  le  faire 
passer  par  tous  les  grades  :  àLodi,  ils  le  nom- 
mèrent caporal,  et  le  saluèrent,  quand  il  parut 
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au  camp,  du  titre,  si  fameux  depuisf,  de  petit 
caporal.  On  les  verra  plus  tard  lui  en  conférer 
d'autres,  à  mesure  qui  les  avait  mérités. 

L'armée  autrichienne  était  assurée  de  sa  re- 
traite sur  le  TyroL  II  n'y  avait  plus  aucune  uti- 
lité à  la  suivre.  Bonaparte  songea  alors  à  se 
rabattre  sur  la  Lombardie,  pour  en  prendre 
possession ,  et  pour  l'organiser.  Les  débris  de 
la  division  Liptai  s'étaient  retranchés  à  Pizzi- 
ghitone,  et  pouvaient  en  faire  une  place  forte. 
Il  s'y  porta  pour  les  en  chasser;  il  se  fit  ensuite 
précéder  par  Masséna  à  Milan  ;  Augereau  rétro-  ^ 
grada  pour  occuper  Pavie.  Il  voulait  imposer.à 
cette  grande  ville,  célèbre  par  son  université, 
et  lui  faire  voir  l'une  des  plus  belles  divisions  de 
l'armée.  Les  divisions  Serrurier  et  Laharpe  fu- 
rent laissées  à  Pizzighitone ,  Lodi,  Crémone, 
Cassano  pour  garder  l'Adda. 

Bonaparte  songea  enfin  à  se  rendre  à  Milan. 
A  l'approche  de  l'armée  française ,  les  partisans 
de  l'Autriche,  et  tous  ceux  qu^épouvantait  la  re-^ 
nommée  de  nos  soldats,  qu'on  disait  aussi  bar- 
bares que  courageux,  avaient  fui,  et  couvraient 
les  routes  de  Brescia  et  du  Tyrol.  L'archiduc  ^ 
était  parti ,  et  on  l'avait  vu  verser  des  larmes 
en  quittant  sa  belle  capitale.  La  plus  grande 
partie  des  Milanais  se  livraient  à  Tespérauce  et 
attendaient  notre  armée  dans  les  plus  favorables 
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dispositions.  Quand  ils  eurent  reçu  la  première 
division  commandée  par  M  asséna ,  et  qu'ils  vi- 
rent ces  soldats  dont  la  renommée  était  si  ef- 
frayante, respecter  les  propriétés,  ménager  les 
personnes,  et  manifester  la  bienveillance  natu- 
relie  à  leur  caractère,  ils  furentpleins  d'enthou- 
siasme, et  les  comblèrent  des  meilleurs  trait e- 
mens.  Les  patriotes  étaient  accourus  de  toutes 
les  parties  d'Italie,  et  attendaient  ce  jeune  vain- 
queur dont  les  exploits  étaient  si  rapides,  et 
dont  le  nom  italien  leur  était  si  doux  à  pronon- 
cer; sur-le-champ  on  envoya  le  comte  de  Melzi 
au-devant  de  Bonaparte  pour  lui  promettre 
obéissance.  On  forma  une  garde  nationale ,  et 
on  l'habilla  aux  trois  couleurs ,  vert ,  rouge  et 
blanc.  Le  duc  dé  Serbelloni  fut  chargé  de  la 
commander;  on  éleva  un  arc  de  triomphe  pour 
y  recevoir  le  général  français.  Le  26  floréal 
(  1 5  mai  ),  un  mois  après  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, Bonaparte  fit  son  entrée  à  Milan.  Le 
peuple  entier  de  cette  capitale  était  accouru  à 
sa  rencontre.  La  garde  nationale  était  sous  les 
armes.  La  municipalité  vint  lui  remettre  les  clefs 
de  la  ville.  Les  acclamations  le  suivirent  pendant 
toute  sa  marche,  jusqu'au  palais  Serbelloni,  où 
était  préparé  son  logement.  Maintenant  l'ima- 
^gination  des  Italiens  lui  était  acquise  comme 
celles  des  soldats,  et  il  pouvait  agir  par  la 
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force  morale ,  autant  que  par  la  force  phy* 
sique. 

Son  but  n'était  pas  de  s'arrêter  à  Milan  plus 
qu'il  n'avait  fait  àCherasco,  après  la  soumission 
du  Piémont.  Il  voulait  y  séjourner  assez  pour 
organiser  provisoirement  la  province ,  pour  en 
tirer  les  ressources  nécessaires  à  son  armée,  et 
pour  régler  toutes  choses  sur  ses  derrières.  Son 
projet  ensuite  était  toujours  de  courir  à  TAdige 
et  à  Mantoue,  et,  s'il  était  possible,  dans  le  Ty^ 
roi  et  au-delà  des  Alpes. 

Les  Autrichiens  avaient  laissé  deux  mille 
hommes  dans  le  château  de  Milan.  Bonaparte 
le  fit  investir  sur-le-champ.  On  convint  avec  le 
commandant  du  château,  qu'il  ne  tirerait  pas 
sur  la  ville,  car  elle  était  une  propriété  autri- 
chienne qu'il  n'avait  pas  intérêt  à  détruire.  Les 
travaux  du  siège  furent  commencés  sur-le- 
champ. 

Bonaparte,  sans  se  trop  engager  avec  les  Mila- 
nais, et  sans  leur  promettre  une  indépendance 
qu'il  ne  pouvait  pas  leur  assurer,  leur  donna 
cependant  assez  d'espérances  pour  exciter  leur 
patriotisme.  Il  leur  tint  un  langage  énergique, 
et  leur  dit ,  que  pour  avoir  la  li})erté ,  il  fallait 
la  mériter,  en  l'aidant  à  soustraire  pour  jamais 
l'Italie  à  l'Autriche.  Il  institua  provisoirement 
une  administration  municipale,  il  fit  former  des 
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gardes  nationales  partout ,  afin  de  donner  un 
commencement  d'organisation  militaire  à  la 
Lombardie.  Il  s'occupa  ensuite  des  besoins  de 
son  armée  y  et  fut  obligé  de  frapper  une  contri« 
bution  de  20  millions  sur  le  Milanais.  Cette 
mesure  lui  semblait  fâcheuse ,  parce  qu'elle  de- 
vait retarder  la  marche  de  l'esprit  public;  mais 
elle  était  indispensable ,  et  elle  ne  fut  cependant 
pas  trop  mal  accueillie.  Grâce  aux  magasins 
trouvés  dans  le  Piémont ,  aux  blés  fournis  par 
le  duc  de  Parme,  Tarmée  était  dans  une  grande 
abondance  de  vivres.  Les  soldats  engraissaient , 
ils  mangeaient  du  bon  pain,  de  la  bonne  viande, 
et  buvaient  de  l'excellent  vin.  Us  étaient  con- 
tens,  et  commençaient  à  observer  une  exacte 
discipline.  Il  ne  restait  plus  qu'à  les  habiller;  ils 
n'avaient  que  leurs  vieux  habits  des  Alpes  ;  ils 
étaient  déguenillés,  et  n'étaient  imposans  que 
par  leur  renommée ,  leur  tenue  martiale ,  et  leur 
belle  discipline.  Bonaparte  trouva  bientôt  de 
nouvelles  ressources.  Le  duc  deModène,  dont 
les  états  longeaient  le  Pô ,  au-dessous  de  ceux 
du  duc  de  Parme,  lui  dépêcha  des  envoyés  pour 
obtenir  les  mêmes  conditions  que  le  duc  de 
Parme.  Ce  vieux  prince  avare,  voyant  toutes 
ses  prédictions  réalisées,  s'était  sauvé  à  Venise, 
avec  ses  trésors ,  en  Laissant  le  gouvernement  de 
ses  états  à  une  régence.  Ne  voulant  pas  cepen- 
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dant  les  perdre,  il  demandait  à  traiter.  Bonaparte 
ne  pouvait  pas  accorder  la  paix ,  mais  il  pouvait 
accorder  des  armistices,  qui  équivalaient  à  une 
paix,  et  qui  le  rendaient  maître  de  toutes  les 
existences  en  Italie.  Il  exigea  lo  millions,  des 
subsistances  de  toute  espèce,  des  chevaux,  et 
des  tableaux. 

Avec  les  ressources  qu'il  avait  obtenues  dans 
le  pays,  il  établit,  sur  les  bords  du  Po,  de  grands 
magasins,  des  hôpitaux  fournis  d'effe.ts  pour 
quinze  mille   malades ,  et   remplit   toutes  les 
caisses  de  l'armée.  Se  jugeant  même  assez  riche, 
il  achemina  sur  Gènes  quelques  millions  pour 
le  Directoire.  Comme  il  savait  en  outre  que  l'ar- 
mée du  Rhin  manquait  de  fonds ,  que  cette  pé- 
nurie arrêtait  son  entrée  en  campagne,  il  iît  en- 
voyer par  la  Suisse  un  million  à  Moreau.  C'était 
un  acte  de  bon  camarade ,  qui  lui  était  hono- 
rable et  utile;  car  il  importait  que  Moreau  en- 
trât en  campagne  pour  empêcher  les  Autrichiens 
de  porter  leurs  principales  forces  en  Italie. 

A  la  vue  de  toutes  ces  choses,  Bonaparte  se 
confirmait  davantage  dans  ses  projets.  IJ  n'était 
pas  nécessaire,  selon  lui,  de  marcher  contre 
les  princes  d'Italie;  il  ne  fallait  agir  que  contre 
les  Autrichiens  ;  tant  qu'on  résisterait  à  ceux-ci; 
et  qu'on  pourrait  leur  interdire  le  retour  en 
Lombardie,  tous  les  états  italiens,  tremblant 
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SOUS  l'asceDdant  de  l'armée  française ,  se  sou- 
mettraient l'un  après  l'autre.  Les  ducs  de  Parme 
et  de  Modène  s'étaient  soumis.  Rome ,  Naples , 
en  feraient  autant,  si  l'on  restait  maître  des 
portes  de  l'Italie.  Il  fallait  de  même  garder  l'ex- 
pectative à  l'égard  des  peuples  ;  sans  renverser 
les  gouvernemens,  il  fallait  attendre  que  les  su- 
jets se  soulevassent  eux-mêmes. 

Mais ,  au  milieu  de  ce^  pensées  si  justes  j  de 
ces  travaux  si  vastes,  une  contrariété  des  plus 
fâcheuses  vint  l'arrêter.  Le  Directoire  était  en- 
chanté de  ses  services.  Carnot,  en  lisant  ses  dé- 
pêches, écrites  avec  énergie  et  précision, maiis 
avec  une  imagination  extrême,  fut  épouvanté 
de  ses  plans  gigantesques.  Il  trouvait  avec  rai- 
son, que  vouloir  traverser  le  Tyrol ,  et  franchir 
les  Alpes  une  seconde  fois,  était  un  projet  trop 
extraordinaire,  et  même  impossible;  mais  à  son 
tour,  pour  corriger  le  projet  du  jeune  capitaine , 
il  en  concevait  un  autre  bien  plus  dangereux. 
La  Lombardie  conquise ,  il  fallait  se  replier,  sui- 
vant Carnot ,  dans  la  péninsule ,  aller  punir  le 
pape  et  les  Bourbons  de  Naples,  et  chasser  les 
Anglais  de  Livourne ,  où  le  duc  de  Toscane  les 
laissait  dominer.  Pour  cela  Carnot  ordonnait, 
au  nom  du  Directoire,  de  partager  l'armée  d'Ita- 
lie en  deux,  d'en  laisser  une  partie  en  Lombar- 
die, sous  les  ordres  de  Kellermann,  et  de  faire 
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marcher  l'autre  sur  Rome  et  sur  Naples ,  sous 
les  ordres  de  Bonaparte.  Ce  projet  désastreux 
renouvelait  la  faute  que  les  Français  ont  tou- 
jours faite  9  celle  de  s'enfoncer  dans  la  péninsule, 
avant  d'être  maîtres  de  la  Haute-Italie.  Ce  n'est 
pas  au  pape,  au  roi  de  Naples,  qu'il  faut  dispu- 
ter l'Italie,  c'est  aux  Autrichiens.  Or,  la  ligne 
d'opération  n'est  pas  alors  sur  le  Tibre ,  mais 
sur  l'Adige.  L'impatience  de  posséder  nous  porta 
toujours  à  Rome,  à  Naples,  et  pendant  que  nous 
courions  dans  la  péninsule,  nous  vîmes  tou- 
jours la  route  se  fermer  sur  nous.  Il  était  na- 
turel à  des  républicains  de  vouloir  sévir  contre 
un  pape  et  un  Bourbon  ;  mais  ils  commettaient 
la  faute  des  anciens  rois  de  France. 

Bonaparte ,  dans  son  projet  de  se  jeter  dans 
la  vallée  du  Danube ,  n'avait  vu  que  les  Autri- 
chiens; c'était  en  lui  l'exagération  de  la  vérité 
chez  un  esprit  juste,  mais  jeune;  il  ne  pouvait 
donc,  avec  une  pareille  conviction ,  consentir  à 
marcher  dans  la  péninsule;  d'ailleurs,  sentant 
l'importance  de  l'unité  de  direction  dans  une 
conquête  qui  exigeait  autant  de  génie  politique 
que  de  génie  militaire ,  il  ne  pouvait  supporter 
l'idée  de  partager  le  commandement  avec  un 
vieux  général,  brave,  mais  médiocre,  et  plein 
d'amour-propre.  C^était  en  lui  l'égoïsmesi  juste 
du  génie,  qui  veut  faire  seul  sa  tâche ,  parce 
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qu'il  se  sent  seul  capable  de  la  remplir.  Il  se 
conduisit  ici  comme  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  hasarda  son  avenir,  et  offrit  sa  démission  dans 
une  lettre  aussi  respectueuse  que  hardie.  Il 
sentait  bien  qu'on  n'oserait  pas  l'accepter;  mais  . 
il  est  certain  qu'il  aimait  encore  mieux  se  dé* 
mettre  qu  obéir,  car  il  ne  pouvait  consentir  à 
laisser  perdre  sa  gloire  et  l'armée ,  en  exécutant 
un  mauvais  plan. 

Opposant  la  raison  la  plus  lumineuse  aux 
erreurs  du  directeur  Carnot,  il  dit  qu'il  fallait 
toujours  faire  face  aux  Autrichiens,  et  s'occuper 
d'eux  seuls  ;  qu'une  simple  division ,  s'échelon- 
nant  en  arrière  sur  le  Pô  et  sur  Ancône ,  suffi- 
rait pour  épouvanter  la  péninsule ,  et  obliger 
Rome  et  Naples  à  demander  quartier.  Il  se  dis- 
posa sur-le-champ  k  partir  de  Milan,  pour  cou- 
rir  à  l' Adige ,  et  faire  le  siège  de  M antoue.  Il  se 
proposait  d'attendre  là  les  nouvieaux  ordres  du 
Directoire,  et  la  réponse  à  ses  dépêches. 

Il  publia  une  nouvelle  proclamation  à  ses 
soldats ,  qui  devait  frapper  vivement  leur  ima- 
gination ,  et  qui  était  faite-  aussi  pour  agir  for- 
tement sur  celle  du  pape  et  du  roi  de  Naples. 

a  Soldats,  vous  vous  êtes  précipités  comme 

*  »  tin  torrent  du  haut  de  l'Apennin  ;  vous  avez 

»  culbuté,  dispersé  tout  ce  qui  s'opposait  à  vo- 

»  tre  marche.  Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie 
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»  aatrichienne,  s'est  livré  à  ses  sentimens  na* 
»  turels  de  paix  et  d'amitié  pour  la  France.  Mi- 
9  lan  est  à  vous,  et  le  pavillon  républicain  flotte 
D  dans  toute  la  Lombardie.  Les  ducs  de  Parme 
»  et  de  Modène  ne  doivent  leur  existence  poli- 
»  tique  qu'à  votre  générosité.  L'armée  qui  vous 
»  menaçait  avec  orgueil  né  trouve  plus  de  bar- 
M  rière  qui  la  rassure  contre  votre  courage;  le 
»  Pô,  leTésin,  l'Adda,  n'ont  pu  vous  arrêter  un 
j>  seul  jour  ;  ces  boulevards  tant  vantés  de  l'ita- 
»  lie  ont  été  insufEsans;  vous  les  avez  franchis 
)»  aussi  rapidement  que  l'Apennin.  Tant  de  suc- 
»  ces  ont  porté  la  joie  dans  le  sein  de  la  patrie  ; 
»  vos  représentans  ont  ordonné  une  fête  dédiée 
»  à  vos  victoires  j  célébrées  dans  toutes  les  com- 
»  munes  de  la  république.  Là,  vos  pères,  vos 
»  mères,  vos  épouses,  vos  sœurs,  vos  amantes, 
»  se  réjouissent  de  vos  succès,  et  se  vantent  avec 
»  orgueil  devons  appartenir.  Oui,  soldats,  vous 

»  avez  beaucoup  fait mais  ne  vous  reste- t-il 

»  donc  plus  rien  à  faire?....  Dira-t-on  de  nous 
»  que  nous  avons  su  vaincre,  mais  que  nous 
»  n'avons  pas  su  profiter  de  la  victoire? Là  pos- 
»  traité  vous  reprochera-t-elle  d'avoir  trouvé 
»  Capoue  dans  la  Lombardie  ?  Mais  je  vous  vois 

»  déjà  courir  aux  armes Eh  bien  !  partons  ! 

»  Nous  avons  encore  des  marches  forcées  à  faire, 
»  des  ennemis  à  soumettre^  des  lauriers  à  cueil* 
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»  Ur,  des  injures  à  venger.  Que  ceux  qui  ont 
»  aiguisé  les  poignards  de  la  guerre  civile  en 
»  France  y  qui  ont  lâchement  assassiné  nos  mi- 
»nistres^  incendié  nos  vaisseaux  à  Toulon, 
»  tremblent  !  L'heure  de  la  vengeance  a  sonné  ; 
»  mais  que  les  peuples  soient  sans  inquiétude; 
»  nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples ,  et  plus 
»  particulièrement  des  descendans  des  Brutus, 
»  des  Scipion,  et  des  grands  hommes  que  nous 
»  avons  pris  pour  modèles.  Rétablir  le  Capitole, 
»  y  placer  avec  honneur  les  statues  des  héros 
»  qui  le  rendirent  célèbre;  réveiller  le  peuple 
»  romain  9  engourdi  par  plusieurs  siècles  d'es- 
»  clavage,  tel  sera  le  fruit  de  nos  victoires.  Elles 
»  feront  époque  dans  la  postérité  :  vous  aurez  la 
»  gloire  immortelle  de  changer  la  face  de  la  plus 
»  belle  partie  de  l'Europe.  Le  peuple  français , 
»  libre,  respecté  du  monde  entier,  donnera  à 
»  l'Europe  une  paix  glorieuse,  qui  l'indemnisera 
»  des  sacrifices  de  toute  espèce  qu'il  a  faits  de- 
»  puis  six  ans.  Vous  rentrerez  alors  dans  vos 
»  foyers,  et  vos  concitoyens  diront  en  vous 
»  montrant  :  //  était  de  V armée  d'Italie.  » 

Il  n'était  resté  que  huit  jours  à  Milan  ;  il  en 
partit  le  2  prairial  (22  mai),  pour  se  rendre  à 
Lodiy  et  s'avancer  vers  l'Adige. 

Tandis  que  Bonaparte  poursuivait  sa  marche, 
un  événement  inattendu  le  rappela  tout  à  coup 
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à  Milan.  Les  nobles,  les  moines,  les  domesti- 
ques des  familles  fugitives ,  une  foule  de  créa- 
tures du  gouvernement  autrichien,  préparaient 
une  révolte  contre  l'armée  française.  Ils  répan- 
dirent que  Beaulieu,  renforcé,  arrivait  avec 
soixante  mille  hommes;  que  le  prince  de  Condé 
débouchait  par  la  Suisse ,  sur  les  derrières  des 
républicains,  et  qu'ils  allaient  être  perdus.  Les 
prêtres,  usant  de  leur  influence  sur  quelques 
paysans  qui  avaient  souffert  du  passage  de  l'ar- 
mée, les  excitèrent  à  prendre  les  armes.  Bona- 
parte, venant  de  quitter  Milan,  on  crut  que  le 
moment  était  favorable  pour  opérer  la  révolte , 
et  faire  soulever  toute  la  Lombardie  sur  ses 
derrières.  La  garnison  du  château  de  Milan 
donna  le  signal  par  une  sortie.  Aussitôt  le  toc- 
sin sonna  dans  toutes  les  campagnes  environ- 
nantes; des  paysans  armés  se  transportèrent  à 
Milan  pour  s'en  emparer.  Mais  la  division  que 
Bonaparte  avait  laissée  pour  bloquer  le  château, 
ramena  vivement  la  garnison  dans  ses  murs,  et 
chassa  les  paysans  qui  venaient  de  se  présenter. 
Dans  les  environs  de  Pavie ,  les  révoltés  eurent 
plus  de  succès.  Ils  entrèrent  dans  cette  ville,  et 
s'en  emparèrent  malgré  trois  cents  hommes  que 
Bonaparte  y  avait  laissés  en  garnison.  Ces  trois 
cents  hommes,  fatigués  ou  malades,  se  renfer- 
mèrent dans  un  fort,  pour  n'être  pas  massacrés. 
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Les  insurgés  entourèrent  le  fort ,  et  les  sommè- 
rent de  se  rendre.  Un  général  français ,  qui  pas- 
sait dans  ce  moment  à  Pavie,  fut  entouré;  on 
l'obligea,  le  poignard  sur  la  gorge,  à  signer  un 
ordre  pour  engager  la  garnison  à  ouvrir  ses 
portes.  L'ordre  fut  signé  et  exécuté. 

Cette  révolte  pouvait  avoir  des  conséquences 
désastreuses  ;  elle  pouvait  provoquer  une  insur- 
rection générale,  et  amener  la  perte  de  l'armée 
française.  L'esprit  public  d'une  nation  est  tou- 
jours plus  avancé  dans  les  viltèa  que  dans  les 
campagnes.  Tandis  que  la  population  des  villes 
d'Italie  se  déclarait  pour  nous,  les  paysans,  ex- 
cités par  les  moines ,  et  foulés  par  le  passage 
des  armées,  étaient  fort  mal  disposés.  Bona- 
parte était  à  Lodi,  lorsqu'il  apprit,  le  4  prairial 
(a4  mai),  lès  événemens  de  Milan  et  de  Pavie; 
sur-le-champ  il  rebroussa  chemin  avec  trois 
cents  chevaux,  un  bataillon  de  grenadiers,  et 
six  pièces  d'artillerie.  L'ordre  était  déjà  rétabli 
dans  Milan.  Il  continua  sa  route  sur  Pavie,  en 
se  faisant  précéder  par  l'archevêque  de  Milan. 
Les  insurgés  avaient  poussé  un  avant -garde 
jusqu'au  bourg  de  Binasco.  Lannes  la  dispersa. 
Bonaparte ,  pensant  qu'il  fallait  agir  avec  promp- 
titude et  vigueur,  pour  arrêter  le  mal  dans  sa 
naissance,  fit  mettre  le  feu  à  ce  bourg,  afin  d'ef- 
frayer Pavie  par  la  vue  des  flammes.  Arrivé  de- 
viir.  1 8 
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vant cette  ville,  il  s'arrêta.  Elle  renfermait  trente 
mille  habitans;  elle  était  entourée  d'un  vieux 
mur,  et  elle  était  occupée  par  sept  ou  huit  mille 
paysans  révoltés.  Ils  avaient  fermé  les  portes, 
et  couronnaient  les  murailles.  Prendre  cette 
ville  avec  trois  cents  chevaux  et  un  bataillon, 
n'était  pas  chose  aisée  ;  et  cependant  il  ne  fallait 
pas  perdre  de  temps,  car  l'armée  était  déjà  sur 
l'Oglio,  et  elle  réclamait  la  présence  de  son  gé- 
néral. Dans  la  nuit,  Bonaparte  fit  afficher  aux 
portes  de  Pavie  une  proclamation  menaçante, 
dans  laquelle  il  disait,  qu'une  multitude  égarée 
et  sans  moyens  réels  de  résistance,  bravait  une 
armée  triomphante  des  rois ,  et  voulait  perdre 
le  peuple  italien  ;  que,  persistant  dans  son  in- 
tention de  ne  pas  faire  la  guerre  aux  peuples , 
il  voulait  bien  pardonner  à  ce  délire,  et  laisser 
une  porte  ouverte  au  repentir  ;  mais  que  ceux 
qui  ne  poseraient  pas  les  armes  à  l'instant ,  se- 
raient traités  comme  rebelles,  et  que  leurs  vil- 
lages seraient  brûlés.  Les  flammes  de  Binasco, 
ajoutait-il,  devaient  leur  servir  de  leçon.  Le 
matin,  les  paysans  qui  dominaient  dans  la  ville, 
refusaient  de  la  rendre.  Bonaparte  fit  balayer 
les  murailles  par  de  la  mitraille  et  des  obus,  en- 
suite il  fit  approcher  ses  grenadiers ,  qui  enfon- 
cèrent les  portes  à  coups  de  hache.  Ils  pénétrè- 
rent dans  la  ville,  et  eurent  un  combat  à  soutenir 
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dans  les  rues.  Cependant  on  ne  leur  résista  pas 
long-temps.  Les  paysans  s'enfuirent,  et  livrèrent 
la  malheureuse  Pavie  au  courroux  du  vainqueur. 
Les  soldats  demandaient  le  pillage  à  grands  cris. 
Bonaparte,  pour  donner  un  exemple  sévère, 
leur  accorda  trois  heures  de  pillage*  Ils  étaient 
à  peine  un  millier  d'hommes ,  et  ils  ne  pouvaient 
pas  (fa  user  de  grands  désastres  dans  une  ville 
aussi  considérable  que  Pavie.  Ils  fondirent  sur 
les  boutiques  d'orfèvrerie,  et  s'emparèrent  de 
beaucoup  de  bijoux.  L'acte  le  plus  condamnable 
fut  le  pillage  du  mont-de«piété  ;  mais  heureuse- 
ment, en  Italie  comme  partout  où  il  y  a  des 
grands  pauvres  et  vaniteux,  les  monts-de-piété 
étaient  remplis  d'objets  qui  appartenaient  aux 
plus  hautes  classes  du  pays.  Les  maisons  de 
Spallanzani  et  de  Volta  furent  préservées  par 
les  officiers,  qui  gardèrent  eux-mêmes  les  de- 
meures de  ces  illustres  savans.  Exemple  dou- 
blement honorable  et  pour  la  France  et  pour 
l'Italie. 

Bonaparte  lança  ensuite  dans  la  campagne 
ses  trois  cents  chevaux,  et  fit  sabrer  une  grande 
quantité  de  révoltés.  Cette  prompte  répression 
ramena  la  soumission  partout,  et  imposa  au 
parti  qui  en  Italie  était  opposé  à  la  liberté  et  à 
la  France.  Il  est  triste  d'être  réduit  à  employer 
des  moyens  pareils;  mais  Bonaparte  le  devait 

18. 
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SOUS  peine  de  sacrifier  son  armée  et  les  destinées 
de  l'Italie.  Le  parti  des  moines  trembla;  les  mal- 
heurs dePavie,  racontés  de  bouche  en  bouche, 
furent  exagérés;  et  l'armée  française  recouvra 
sa  renommée  formidable. 

Cette  expédition  terminée ,  Bonaparte  re- 
broussa chemin  sur-le-champ  pour  rejoindre 
l'armée  qui  était  sur  l'Oglio,  et  qui  allait  passer 
sur  le  territoire  vénitien. 

A  l'approche  de  l'armée  française ,  la  ques- 
tion,  tant  agitée  àVenise  du  parti  à  prendre  entre 
l'Autriche  et  la  France ,  fut  discutée  de  nouveau 
par  le  sénat.  Quelques  vieux  oligarques,  qui 
avaient  conservé  de  l'énergie,  auraient  voulu 
qu'on  s'alliât  sur-le-champ  à  l'Autriche,  patronne 
naturelle  de  tous  les  vieux  despotismes  ;  mais 
on   craignait   pour  l'avenir   l'ambition   autri- 
chienne, et  dans  le  moment  les  foudres  fran- 
çaises. D'ailleurs  il  fallait  prendre  les  armes, 
résolution  qui  coûtait  beaucoup  à  un  gouver- 
nement  énervé.   Quelques   jeunes  oligarques 
aussi  énergiques ,  mais  moins  entêtés  que  les 
vieux,  voulaient  aussi  une  détermination  cou- 
rageuse; ils  proposaient  de  faire  un  armement 
formidable,  mais  de  garder  la  neutralité,  et  de 
menacer  de  cinquante  mille  hommes  celle  des 
deux  puissances  qui  violerait  le  territoire  véni- 
tien. Cette  résolution  était  forte,  mais  trop  forte 
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pour  être  adoptée.  Quelques  esprits  sages,  au 
contraire,  proposaient  un  troisième  parti,  c'é- 
tait l'alliance  avec  la  France.  Le  sénateur  Batta* 
glia,  esprit  fin,  pénétrant  et  modéré,  présenta 
des  raisonnemens  que  la  suite  des  temps  a  ren- 
dus pour  ainsi  dire  prophétiques.  Selon  lui ,  la 
neutralité ,  même  armée,  était  la  plus  mauvaise 
de  toutes  les  déterminations.  On  ne  pourrait  pas 
se  faire  respecter,  quelque  force  qu'on  déployât; 
et ,  n'ayant  attaché  aucun  des  deux  partis  à  sa 
cause,  on  serait  tôt  ou  tard  sacrifié  par  tous  les 
deux.  Il  fallait  donc  se  décider  pour  l'Autriche 
ou  pour  la  France.  L'Autriche  était  pour  le  nao- 
ment  expulsée  de  l'Italie;  et  même  en  lui  sup- 
posant les  moyens  d'y  rentrer,  elle  ne  le  pour- 
rait pas  avant  deux  mois ,  temps  pendant  lequel 
la  république  pourrait  être  détruite  par  l'armée 
française;  d'ailleurs  l'ambition  de  l'Autriche 
était  toujours  la  plus  redoutable  pour  Venise. 
Elle  lui  avait  toujours  envié  ses  provinces  de 
riUyrie  et  de  la  Haute-Italie,  et  saisirait  la  pre- 
mière occasion  de  les  lui  enlever.  La  seule  ga- 
rantie contre  cette  ambition  était  la  puissance 
de  la  France,  qui  n'avait  rien  à  envier  à  Venise , 
et  qui  serait  toujours  intéressée  à  la  défendre. 
La  France,  il  est  vrai,  avait  des  principes  qui 
répugnaient  à  la  noblesse  vénitienne  ;  mais  il 
était  temps  enfin  de  faire  quelques  sacrifices 
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indispensables  à  l'esprit  du  siècle,  et  de  faire 
aux  nobles  de  la  terre  ferme  les  concessions  qui 
pouvaient  seules  les  rattacher  à  la  république 
et  au  livre  d'or.  Avec  quelques  modifications 
légères  à  l'ancienne  constitution ,  on  pouvait 
satisfaire  l'ambition  de  toutes  les  classes  de  su- 
jets vénitiens ,  et  s'attacher  la  France  ;  si  de  plus 
on  prenait  les  armes  pour  celle-ci,  on  pouvait 
espérer  peut-être  en  récompense  des  services 
qu'on  lui  aurait  rendus,  les  dépouilles  de  l'Au- 
triche en  Lombardie.  Dans  tous  les  cas ,  répétait 
le  sénateur  Battaglia,  la  neutralité  était  le  plus 
mauvais  c^e  tous  les  partis. 

Cet  avis ,  dont  le  temps  a  démontré  la  sagesse, 
blessait  trop  profondément  l'orgueil  et  les  hai- 
nes de  la  vieille  aristocratie  vénitienne  pour  être 
adopté.  Il  faut  dire  aussi  qu'on  ne  comptait 
point  assez  sur  la  durée  de  la  puissance  fran- 
çaise en  Italie,  pour  s'allier  k  elle.  Il  y  avait  un 
ancien  axiome  italien  qui  disait  que  Vltalie 
était  le  tombeau  des  Français  ^  et  on  craignait 
de  se  trouver  exposé  ensuite ,  sans  aucune  dé- 
fense, au  courroux  de  l'Autriche. 

A  ces  trois  partis,  on  préféra  le  plus  com- 
mode, le  plus  conforme  aux  routines  et  à  la 
mollesse  de  ce  vieux  gouvernement,  la  neutra- 
lité désarmée.  On  décida  qu'il  serait  envoyé  des 
provéditeurs  au-devant  de  Bonaparte  pour  pro- 
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tester  de  la  neutralité  de  la  république,  et  ré- 
clamer le  respect  dû  au  territoire  et  aux  sujets 
vénitiens.  On  avait  une  grande  terreur  des  Fran- 
çais ,  mais  on  les  savait  faciles ,  et  sensibles  aux 
bons  traitemens.  Ordre  fut  donné  à  tous  les 
agens  du  gouvernement  de  les  traiter  et  de  les 
recevoir  à  merveille,  de  s'emparer  des  officiers 
et  des  généraux  afin  de  capter  leur  bienveil- 
lance. 

Bonaparte,  en  arrivant  sur  le  territoire  de 
Venise ,  avait  tout  autant  besoin  de  prudence 
que  Venise  elle-même.  Cette  puissance,  quoi* 
que  aux  mains  d'un  gouvernement  affaibli, 
était  grande  encore  ;  il  fallait  ne  pas  l'indisposer 
au  point  de  l'obliger  à  s  armer;  car  alors  la 
Haute-Italie  n'aurait  plus  été  tenable  pour  les 
Français  ;  mais  il  fallait  cependant ,  tout  en  ob- 
servant la  neutralité,  obliger  Venise  à  nous 
souffrir  sur  son  territoire ,  à  nous  y  laisser  bat- 
tre, à  nous  y  nourrir  même,  s'il  était  possible. 
Elle  avait  donné  passage  aux  Autrichiens;  c'é- 
tait la  raison  dont  il  fallait  se  servir  pour  tout 
se  permettre  et  tout  exiger,  en  restant  dans  les 
limites  de  la  neutralité. 

Bonaparte,  en  entrant  à  Brescia,  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  il  disait ,  qu'en  tra- 
versant le  territoire  vénitien  afin  de  poursuivre 
l'armée  impériale,  qui  avait  eu  la  permission 
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de  le  franchir,  il  respecterait  le  territoire  et  les 
habitans  de  la  république  de  Venise  ;  qu'il  ferait 
observer  la  plus  grande  discipline  à  son  armée , 
que  tout  ce  qu'elle  prendrait  serait  payé,  et 
qu'il  n'oublierait  point  les  antiques  liens  qui 
unissaient  les  deux  républiques.  Il  fut  très  bien 
reçu  parle  provéditeur  vénitien  de  Brescia,  et 
poursuivit  sa  marche.  Il  avait  franchi  l'Oglio, 
qui  coule  après  l'Âdda;  il  arriva  devant  le  Min- 
cio,  qui  sort  du  lac  de  Garda,  circule  dans  la 
plaine  duMantouan,  puis  forme,  après  quelques 
lieues,  un  nouveau  lac,  au  milieu  duquel  est 
placé  Mantoue,  et  va  enfin  se  jeter  dans  le  Pô. 
Beaulieu,  renforcé  de  dix  mille  hommes,  s'était 
placé  sur  la  ligne  du  Mincio,  pour  la  défendre. 
(  Voye:5  la  carte  ci-jointe.  )  Une  avant-garde  de 
quatre  mille  fantassins,  et  deux  mille  cavaliers, 
était  rangée  en  avant  du  fleuve,  au  village  de 
Borghetto.  Le  gros  de  l'armée  était  placé  au- 
delà  du  Mincio,  sur  la  position  de  Valeggio;  la 
réserve  était  un  peu  pi  us  en  arrière  à  Villa-Franca; 
des  corps  détachés  gardaient  le  cours  du  Mincio, 
au-dessus  et  au-dessous  de  Valeggio.  La  ville 
vénitienne  de  Peschiera  est  située  sur  le  Mincio, 
à  sa  sortie  même  du  lac  de  Garda.  Beaulieu , 
qui  voulait  avoir  cette  place  pour  appuyer  plus 
solidement  la  droite  de  sa  ligne,  trompa  les  Vé- 
nitiens, et  sous  prétexte  d'obtenir  passage  pour 
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cinquante  hommes,  surprit  la  ville,  et  y  plaça 
une  forte  garnison.  Elle  avait  une  enceinte  bas- 
tionnée  et  quatre-vingts  pièces  de  canon. 

Bonaparte,  en  avançant  sur  cette  ligne,  né- 
gligea tout-à-fait  Mantoue ,  qui  était  à  sa  droite, 
et  qu'il  n'était  pas  temps  de  bloquer  encore ,  et 
appuya  sur  sa  gauche  vers  Péschiera.  Son  projet 
était  de  passer  leMincio  à  Borghetto  et  Valeggio. 
Pour  cela  il  fallait  tromper  Beaulieu  sur  son  in- 
tention. Il  fit  ici  comme  au  passage  du  Pô;  il 
dirigea  un  corps  sur  Péschiera  et  un  autre  sur 
Lonato,  de  manière  à  inquiéter  Beaulieu  sur  le 
haut  Mincio ,  et  à  lui  faire  supposer  qu'il  vou- 
lait ou  passer  à  Péschiera ,  ou  tourner  le  lac  de 
Garda.  En  même  temps  il  dirigea  son  attaque  la 
plus  sérieuse  sur  Borghetto.  Ce  village,  placé  en 
avant  du  Mincio ,  était,  comme  on  vient  de  dire, 
gardé  par  quatre  mille  fantassins  et  deux  mille 
cavaliers.  Le  9  prairial  (29  mai),  Bonaparte  en- 
gagea l'action.  Il  avait  toujours  eu  de  la  peine 
à  iaire  battre  sa  cavalerie.  Elle  était  peu  habi- 
tuée à  charger,  parce  qu'on  n'en  faisait  pas  au- 
trefois un  grand  usage,  et  qu'elle  était  d'ailleurs 
intimidée  par  la  grande  réputation  de  la  cavale- 
rie allemande.  Bonaparte  voulait  à  tout  prix  la 
faire  battre,  parce  qu'il  attachait  une  grande 
importance  aux  services  qu'elle  pouvait  rendre. 
En  avançant  sur  Borghetto,  il  distribua  ses  gre- 
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nadiers  et  ses  carabiniers  à  droite  et  à  gauche 
de  sa  cavalerie,  il  plaça  l'artillerie  par  derrière, 
et  après  l'avoir  ainsi  enfermée,  il  la  poussa  sur 
l'ennemi.  Soutenue  de  tous  côtés ,  et  entraînée 
par  le  bouillant  Murât,  elle  fit  des  prodiges^  et 
mit  en  fuite  les  escadrons  autrichiens.  L'infan- 
terie aborda  ensuite  le  village  de  Borghetto, 
dont  elle  s'empara.  Les  Autrichiens,  en  se  reti- 
rant par  le  pont  qui  conduit  de  Borghetto  à 
Valeggio,  voulurent  le  rompre.  Ils  parvinrent 
en  eftet  à  détruire  une  arche.  Mais  quelques 
grenadiers,  conduits  par  le  général  Gardanne, 
entrèrent  dans  les  flots  du  Mincio,  qui  était 
guéable  en  quelques  endroits,  et  le  franchirent 
en  tenant  leurs  armes  sur  leurs  têtes ,  et  en  bra- 
vant le  feu  des  hauteurs  opposées.  Les  Autri- 
chiens crurent  voir  la  colonne  de  Lodi,  et  se 
retirèrent  sans  détruire  le  pont.  L'arche  rompue 
fut  rétablie,  et  l'armée  put  passer.  Bonaparte  se 
mit  sur-le-champ  à  remonter  le  Mincio  avec  la 
division  Augereau,  afin  de  donner  la  chasse  aux 
Autrichiens;  mais  ils  refusèrent  le  combat  toute 
la  journée.  Il  laissa  la  division  Augereau  conti- 
nuer la  poursuite,  et  il  revint  à  Valeggio,  où  se 
trouvait  la  division  Masséna,  qui  commençait 
à  faire  la  soupe.  Tout  à  coup  la  charge  sonna, 
les  hussards  autrichiens  fondirent  au  milieu  du 
bourg  ;  Bonaparte  eut  à  peine  le  temps  de  se 
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sauver.  Il  monta  à  cheval,  et  reconnut  bientôt 
que  c'était  un  des  corps  ennemis  laissés  à  la 
garde  du  bas  Mincio,  et  remontant  le  fleuve 
pour  joindre  Beaulieu,  dans  sa  retraite  vers  les 
montagnes.  La  division  Masséna  courut  aux  ar- 
mes, et  donna  la  chasse  à  cette  division,  qui 
parvint  à  rejoindre  Beaulieu. 

LeMincio  était  donc  franchi.  Bonaparte  avait 
décidé  une  seconde  fois  la  retraite  des  Impé- 
riaux ,  qui  se  rejetaient  définitivement  dans  le 
Tyrol.  Il  avait  obtenu  un  avantage  important, 
celui  de  faire  battre  sa  cavalerie ,  qui  mainte- 
nant ne  craignait  plus  celle  des  Autrichiens.  Il 
attachait  à  cela  un  grand  prix.  On  se  servait  peu 
de  la  cavalerie  avant  lui,  et  il  avait  jugé  qu'on 
pouvait  en  tirer  un  grand  parti ,  en  l'employant 
à  couvrir  l'artillerie.  Il  avait  calculé  que  l'artil- 
lerie légère  et  la  cavalerie ,  employées  à  propos , 
pouvaient  produire  l'effet  d'une  masse  d'infan- 
terie dix  fois  plus  forte.  Il  affectionnait  déjà 
beaucoup  le  jeune  Murât ,  qui  savait  faire  battre 
ses  escadrons  ;  mérite  qu'il  regardait  alors 
comme  fort  rare  chez  les  officiers  de  cette  arme. 
La  surprïse  qui  avait  mis  sa  personne  en  dan- 
ger, lui  inspira  une  autre  idée,  ce  fut  de  former 
un  corps  auquel  il  donna  le  nom  de  guides,  qui 
devait  être  composé  d'hommes  d'élite,  et  dont 
la  destination  était  de  l'accompagner  partout. 
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Sa  sûreté  personnelle  n'était  ici  qu'un  objet 
secondaire  à  ses  yeux;  il  y  voyait  l'avantage 
d'avoir  toujours  sous  sa  main  un  corps  dévoué 
et  capable  des  actions  les  plus  liardies.  On  le 
verra  en  effet  décider  de  grandes  choses ,  en 
lançant  vingt-cinq  de  ces  braves  gens.  Il  en 
donna  le  commandement  à  un  officier  de  cava- 
lerie,  intrépide  et  calme  ^  fort  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Bessières. 

Beaulieu  avait  évacué  Peschiera  ^   pour  re- 
monter dans  leTyrol.  Un  combat  s'était  engagé 
avec  l'arrière  -  garde  autrichienne ,   et  l'armée 
française  n'était  entrée  dans  la  ville  qu'après 
une  action  assez  vive.  Les  Vénitiens  n'ayant  pas 
pu  la  soustraire  à  Beaulieu ,  elle  avait  cessé  d'ê- 
tre neutre;  et  les  Français  étaient  autorisés  à  s'y 
établir.  Bonaparte  savait  bien  que  les  Vénitiens 
avaient  été  trompés  par  Beaulieu ,  niais  il  réso- 
lut de  se  servir  de  cet  événement  pour  obtenir 
d'eux  tout  ce  qu'il  désirait.  Il  voulait  la  ligne 
de  l'Adige,    et  particulièrement  l'importante 
ville  de  Vérone  qui  commande  le  fleuve  ;  il  vou- 
lait surtout  se  faire  nourrir. 

Le  provéditeur  Foscarelli ,  vieil  oligarque  vé- 
nitien,  très  entêté  dans  ses  préjugés,  et  plein 
de  haine  contre  la  France,  était  chargé  de  se 
rendre  au  quartier-général  de  Bonaparte.  On 
lui  avait  dit  que  le  général  était  extrêmement 
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courroucé  de  ce  qui  était  arrivé  à  Peschiera ,  et 
la  renommée  répandait  que  son  courroux  était 
redoutable.  Binasco^  Pavie,  faisaient  foi  de  sa 
sévérité  :  deux  armées  détruites,  et  l'Italie  con- 
quise, faisaient  foi  de  sa  puissance.  Le  prové- 
diteur  vint  à  Peschiera ,  plein  de  terreur ,  et 
en  partant  ilécrivait  à  son  gouvernement  :  Dieu 
veuille  me  recevoir  en  holocauste  !  Il  avait 
pour  mission  spéciale  d'empêcher  les  Français 
d'entrer  à  Vérone.  Cette  ville,  qui  avait  donné 
asile  au  prétendant,  était  dans  la  plus  cruelle 
anxiété.  Le  jeune  Bonaparte,  qui  avait  des  co- 
lères violentes,  et  qui  en  avait  aussi  de  feintes, 
n'oublia  rien  pour  augmenter  l'effroi  du  prové- 
diteur.  Il  s'emporta  vivement  contre  le  gouver- 
nement vénitien,  qui  prétendait  être  neutre,  et 
ne  savait  pas  faire  respecter  sa  neutralité;  qui, 
en  laissant  les  Autrichiens  s'emparer  de  Pes- 
chiera ,  avait  exposé  l'armée  française  à  perdre 
un  grand  nombre  de  braves  devant  cette  place. 
Il  dit  que  le  sang  de  ses  compagnons  d'armes 
demandait  vengeance,  et  qu'il  la  fallait  écla- 
tante. Le  provéditeur  excusa  beaucoup  les  au- 
torités vénitiennes,  et  parla  ensuite  de.  l'objet 
essentiel,  qui  était  Vérone.  11  prétendit  qu'il 
avait  ordre  d'en  interdire  l'entrée  aux  deux 
puissances  belligérantes.  Bonaparte  lui  répondit 
qu'il  n'était  plus  temps;  que  déjà  Masséna  y 
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avait  marché;  que  peut-être  en  cet  instant  il  y 
avait  mis  le  feu,  pour  punir  une  vil  Je  qui  avait 
eu  rinsolencede  se  regarder  un  moment  comme 
la  capitale  de  l'empire  français.  L«e  provéditeur 
supplia  de  nouveau;  et  Bonaparte  ,  feignant  de 
s'adoucir  un  peu,  répondit  qu'il  pourrait  tout  au 
plus,  siMasséna  n'y  était  pas  déjà  entré  de  vive 
force,  donner  un  délai  de  vingt-quatre  heures, 
après  lequel  il  emploierait  la  bombe  et  le  canon. 

Le  provéditeur  se  retira   consterné.  Il  re- 
tourna à  Vérone,  où  il  annonça   qu'il   fallait 
recevoir  les  Français.  A  leur  approche,  /es  ha- 
bitans  les  plus  riches ,  croyant  qu'on  ne  leur 
pardonnerait  pas  le  séjour  du  prétendant  dans 
leur  ville,  s'enfuirent  en  foule  dans  le  Tyrolf 
emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 
Cependant  les  Véronais  se  rassurèrent  bientôt 
en  voyant  les  Français,  et  en  se  persuadant, 
de  leurs  propres  yeux,  que  ces  républicains 
n'étaient  pas  aussi  barbares  que  le  publiait  fa 
renommée. 

Deux  autres  envoyés  vénitiens  arrivèrent  a 
Vérone  pour  voir  Bonaparte.  On  avait  fait  choix 
des  sénateurs  Erizzo  et  Battaglia.  Ce  dernier 
était  le  même  qui  penchait  pour  l'alliance  avec 
la  France ,  et  on  espérait  à  Venise  que  ces  deux 
nouveaux  ambassadeurs  réussiraient  mieux  qi^^ 
Foscarelli  à  calmer  le  général.  Il  les  reçut  en  ef- 
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fet  beaucoup  mieux  que  Foscarelli;  et,  mainte- 
nant qu'il  avait  atteint  l'objet  de  ses  vœux ,  il 
feignit  de  s'apai&er,  et  de  consentira  entendre 
raison.  Ce  qu'il  voulait  pour  l'avenir,  c'étaient 
des  vivres,  et  même,  s'il  était  possible,  une 
alliance  de  Venise  avec  la  France.  Il  fallait  tour 
à  tour  imposer  et  séduire  :  il  fit  l'un  et  l'autre. 
La  première  loi ,  dit-il ,  pour  les  hommes  est 
de  vivre.  Je  voudrais  épargner  à  la  république 
de  Venise  le  soin  de  nous  nourrir  ;  mais  puisque 
le  destin  de  la  guerre  nous  a  obligés  de  venir 
jusqu'ici,  nons  sommes  contraints  de  vivre  où 
nous  nous  trouvons.  Que  la  république  de  Ve- 
nise fournisse  à  mes  soldats  ce  dont  ils  ont  be- 
soin ;  elle  comptera  ensuite  avec  la  république 
française. — Il  fut  convenu  qu'un  fournisseur  , 
juif  procurerait  à  l'armée  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessaire,  et  que  Venise  paierait  en  secret  ce 
fournisseur,  pour  qu'elle  ne"  parût  pas  violer 
la  neutralité  en  nourrissant  les  Français.  Bona- 
parte aborda  ensuite  la  question  d'une  alliance. 
Je  viens,  dit-il,  d'occuper  l'Adige;  je  l'ai  fait 
parce  qu'il  me  faut  une  ligne,  parce  que  celle- 
ci  est  la  meilleure,  et  que  votre  gouvernement 
est  incapable  de  la  défendre^  Qu'il  arme  cin- 
quante mille  hommes,  qu'il  les  place  sur  l'A- 
dige, et  je  lui  rends  ses  places  de  Vérone  et  de 
Porto-Legnago.  Du  reste,  ajouta- t-il,  vous  de- 
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vez  nous  voir  ici  avec  plaisir.  Ce  que  la  France 
m'envoie  faire  dans  ces  contrées ,  est  tout  clans 
l'intérêt  de  Venise.  Je  viens  chasser  les  Autri- 
chiens au-delà  des  Alpes ,  peut-être  constituer 
la  Lombardie  en  état  indépendant  :  peut-on  rien 
faire  de  plus  avantageux  à  votre  république?  Si 
elle  voulait  s'unir  à  nous,  peut-être  recevrait- 
elle  un  grand  prix  de  ce  service.  Nous  ne  fai- 
sons la  guerre  à  aucun  gouvernement  :  nous 
sommes  les  amis  de  tous  ceux  qui  nous  aideront 
à  renfermer  la  puissance  autrichienne  dans  ses 
limites. 

Les  deux  Vénitiens  sortirent  frappés  du  gé« 
nie  de  ce  jeune  homme,  qui ,  tour  à  tour  mena- 
çant ou  caressant,  impérieux  ou  souple,  et  par-, 
lantde  tous  les  objets  militaires  et  politiques, 
avec  autant  de  profondeur  que  d'éloquence, 
annonçait  que  l'hommed'état  était  aussi  précoce 
en  lui  que  le  guerrier.  Cet  homme  ^  dirent-ils 
en  écrwant  à  Venise ,  aura  un  jour  une  grande 
influence  sur  sa  patrie  *. 

Bonaparte  était  maître  enfin  de  la  ligne  de 
l'Adige ,  à  laquelle  il  attachait  tant  d'importance. 
Il  attribuait  toutes  les  fautes  commises  dans  les 
anciennes  campagnes  des  Français  en  Italie ,  au 
mauvais  choix  de  la  ligne  défensive.  Les  lignes 

*  Cette  prédiction  est  da  5  juin   1796. 
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sont  nombreuses  dans  la  Haute-Italie ,  car  une 
multitude  de  fleuves  la  traversent  des  Alpes  à 
la  mer.  La  plus  grande  et  la  plus  célèbre  d'en- 
tre elles ,  celle  du  Pô,  qui  traverse  toute  la  Lom- 
bardie,  lui  paraissait  mauvaise  comme  trop 
étendue.  Une  armée,  suivant  lui,  ne  pouvait 
pas  garder  cinquante  lieues  de  cours.  Une  feinte 
pouvait  toujours  ouvrir  le  passage  d'un  grand 
fleuve.  Lui-même  avait  franchi  le  Pô  à  quelques 
lieues  de  Beauiieu.  Les  autres  fleuves,  tels  que 
le  Tésin,  l'Adda,  l'Oglio,  tombant  dans  le  Pô, 
se  confondaient  avec  lui,  et  avaient  les  mêmes 
inconvéniens.  Le  Miucio  était  guéabie,  et  d'ail- 
leurs tombait  aussi  dans  le  Pô.  L'Adige  seul, 
sortant  du  Tyrol  et  allant  se  jeter  dans  la  mer, 
couvrait  toute  l'Italie.  Il  était  profond ,  n'avait 
qu'un  cours  très-peu  étendu  des  montagnes  à 
la  mer.  Il  était  couvert  par  deux  places,  Vérone 
et  Poito-Legnago,  qui  étaient  très -voisines 
Tune  de  l'autre,  et  qui,  sans  être  fortes,  pou- 
vaient résister  à  une  première  attaque.  Enfin  il 
parcourait,  à  partir  de  Legnago,  des  marais  im- 
praticables ,  qui  couvraient  la  partie  inférieure 
de  son  cours.  Le  fleuves  plus  avancés  dans  la 
Haute-Italie ,  tels  que  la  Brenta ,  la  Piave,  le  Ta- 
gliamento, étaient  guéables,  et  d'ailleurs  étaient 
tournés  par  la  grande  route  du  Tyrol,  qui  dé- 
bouchait sur  leurs  derrières.  L'Adige  avait  l'à- 
viii.  19 
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vantage  d'être  placé  au  débouché  de  cette  route^ 
qui  parcourt  sa  propre  vallée. 

Telles  étaient  les  raisons  qui  avaient  décidé 
Bonaparte  pour  cette  ligne  y  et  une  immortelle 
campagne  a  prouvé  la  justesse  de  son  jugement. 
Cette  ligne  occupée,  il  fallait  songer  maintenant 
à  commencer  le  siège  de  Mantoue.  Cette  place 
étant  située  sur  le  Mincio,  était  en  arrière  de 
l'Adige,  et  se  trouvait  couverte  par  ce  fleuve. 
Elle  passait  pour  le  boulevard  de  l'Italie.  Assise 
au  milieu  d'un  lac  formé  par  les  eaux  du  Mincio, 
elle  communiquait  avec  la  terre  ferme  par  cinq 
digues.  Malgré  sa  vieille  réputation,  et  celle 
qu'une  longue  campagne  lui  a  value ,  cette 
place  avait  des  inconvéniens  qui  en  diminuaient 
la  force  réelle.  Placée  au  milieu  d'exhalaisons 
marécageuses,  elle  était  exposée  aux  fièvres; 
ensuite,  les  têtes  de  chaussées  enlevées,  l'as- 
siégé se  trouvait  réjeté  dans  la  place,  et  pou- 
vait être  bloqué  par  un  corps  très-inférieur  à  la 
garnison.  Bonaparte  comptait  la  prendre  avant 
qu'une  nouvelle  armée  pût  arriver  au  secours 
de  l'Italie.  Le  i5  prairial  (  i4  juin),  il  fit  atta- 
quer les  têtes  de  chaussées,  dont  une  était  for- 
mée par  le  faubourg  de  St.-Georges ,  et  les  en- 
leva. Dès  cet  instant,  Serrurier  put  bloquer, 
avec  huit  mille  hommes ,  une  garnison  qui  se 
composait  de  quatorze ,  dont  dix  mille  sous  les 
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amies,  et  quatre  mille  aux  hôpitaux.  Bonaparte 
fit  commencer  les  travaux  du  siège,  et  mettre 
toute  la  ligne  de  l'Adige  en  état  de  défense. 
Ainsi,  dans  moins  de  deux  mois,  il  avait  con- 
quis l'Italie.  Il  s'agissait  de  la  garder;  mais  c'é- 
tait là  ce  dont  on  doutait,  et  c'était  l'épreuve  à 
laquelle  on  voulait  juger  le  jeune  général. 

Le  Directoire  venait  de  répondre  aux  lettres 
de  Bonaparte  sur  le  projet  de  diviser  l'armée , 
et  de  marcher  dans  la  péninsule.  Les  idées  de 
Bonaparte  étaient  trop  justes  pour  ne  pas  frap- 
per l'esprit  de  Carnot,  et  ses  services  trop  écla- 
tans  pour  que  sa  démission  fût  acceptée.  Le 
Directoire  se  hâta  de  lui  écrire  pour  approuver 
ses  projets,  pour  lui  confirmer  le  commande- 
ment de  toutes  les  forces  agissant  en  Italie,  et 
l'assurer  de  toute  la  confiance  du  gouvernement. 
Si  les  magistrats  de  la  république  avaient  eu  le 
don  de  prophétie,  ils  auraient  bien  fait  d'accep- 
ter la  démission  de  ce  jeune  homme ,  quoiqu'il 
eût  raison  dans  l'avis  qu'il  soutenait ,  quoique 
sa  retraite  fît  perdre  à  la  république  l'Italie  et 
un  gmnd  capitaine;  mais  dans  le  moment  on 
ne  voyait  en  lui  que  la  jeunesse,  le  génie,  la 
victoire,  et  on  éprouvait  l'intérêt,  on  avait  les 
égards  que  toutes  ces  choses  inspirent. 

Le  Directoire  n'imposait  à  Bonaparte  qu'une 
seule  condition ,  c'était  de  faire  sentir  à  Rome  et 
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à  Naples  la  puissance  de  la  république.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  patriotes  sincères  en  France  le 
désiraient.  Le  Pape,  qui  avait  anathématisé  la 
France ,  prêché  une  croisade  contre  elle,  et  laissé 
assassiner  dans  sa  capitale  notre  ambassadeur, 
méritait  certes  un  châtiment.  Bonaparte ,  libre 
d'agir  maintenant  comme  il  l'entendait,  préten- 
dait obtenir  tous  ces  résultats  sans  quitter  sa 
ligne  de  l'Adige.  Tandis  qu'une  partie  de  l'ar- 
mée gardait  cette  ligne ,  qu'une  autre  assiégeait 
Mantoue  et  Milan,  il  voulait,  avec  une  simple 
division  échelonnée  en  arrière  sur  le  Pô,  faire 
trembler  toute  la  péninsule,  et  amener  le  pon- 
tife et  la  reiïie  de  Naples  à  implorer  la  clémence 
républicaine.  On  annonçait  l'arrivée  d'une 
grande  armée,  détachée  du  Rhin  pour  venir 
disputer  l'Italie  à  ses  vainqueurs.  Cette  armée, 
qui  devait  traverser  la  Forêt-Noire ,  le  Voral- 
berg,  le  Tyrol,  ne  pouvait  arriver  avant  un 
mois.  Il  avait  donc  le  temps  de  tout  terminer 
sur  ses  derrières,  sans  trop  s'éloigner  de  l'Adige, 
et  de  manière  à  pouvoir,  par  une  simple  marche 
rétrograde,  se  retrouver  en  face  de  l'ennemi. 

Il  était  temps  en  effet  qu'il  songeât  au  reste 
de  l'Italie.  La  présence  de  l'armée  française  y 
développait  les  opinions  avec  une  singulière  ra- 
pidité. Les  provinces  vénitiennes  ne  pouvaient 
plus  souffrir  le  joug  aristocratique.  La  ville  de 
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Brescia  manifestait  un  grand  penchant  à  la  ré- 
volte. Dans  toute  la  Ijombardie,  et  surtout  à 
Milan ,  l'esprit  public  faisait  des  progrès  rapides. 
Les  duchés  de  Modène  et  Reggio ,  les  légations 
de  Bologne  et  Ferrare ,  ne  voulaient  plus  ni 
de  leur  vieux  duc  ni  du  pape.  En  revanche  le 
parti  contraire  devenait  plus  hostile.  L'aristo- 
cratie génoise  était  fort  indisposée ,  et  méditait 
de  mauvais  projets  sur  nos  derrières.  Le  minis- 
tre autrichien  Gérola  était  l'instigateur  secret 
de  tous  ces  projets.  L'état  de  Grénes  était  rem- 
pli dé  petits  fiefs  relevant  de  l'Empire.  Les  sei- 
gneurs génois  revêtus  de  ces  fieis  réunissaient 
les  déserteurs,  les  bandits ,  les  prisonniers  au- 
trichiens qui  avaient  réussi  à  s'échapper,  les 
soldats  piémontais  qu'on  avait  licenciés ,  et 
formaient  des  baiides  de  partisans  connus  sous 
le  nom  de  Barbets,  Ils  infestaient  l'Apennin  par 
où  l'armée  française  était  entrée  ;  ils  arrêtaient 
les  courriers,  pillaient  nos  convois,  massa- 
craient les  détachemens  français  quand  ils  n'é- 
taient pas  assez  nombreux  pour  se  défendre, 
et  répandaient  l'inquiétude  sur  la  route  de 
France.  En  Toscane,  les  Anglais  s'étaient  ren- 
dus maîtres  du  port  de  Livourne,  grâce  à  la  pro- 
tection du  gouverneur,  et  le  commerce  français 
était  traité  en  ennemi.  Enfin  Rome  faisait  des 
préparatifs  hostiles;  l'Angleterre  lui  promettait 
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quelques  mille  hommes;  et  Naples,  toujours 
agitée  par  les  caprices  d'une  reine  violente ,  an- 
nonçait un  armement  formidable.  Le  faible  roi, 
quittant  un  instant  le  soin  de  la  pèche,  avait 
publiquement  imploré  l'assistance  du  ciel;  il 
avait,  dans  une  cérémonie  solennelle,  déposé 
ses  ornemens  royaux,  et  les  avait  consacrés  au 
pied  des  autels.  Toute  la  populace  napolitaine 
avait  applaudi  et  poussé  d'affreuses  vociféra* 
tions;  une  multitude  de  misérables,  incapables 
de  manier  un  fusil  et  d'envisager  une  baïonnette 
française,  demandaient  des  armes  et  voulaient 
marcher  contre  notre  armée. 

Quoique  ces  mouvemens  n'eussent  rien  de 
bien  alarmant  pour  Bonaparte,  tant  qu'il  pou- 
vait disposer  de  six  mille  hommes,  il  fallait  se 
hâter  de  les  réprimer,  avant  que  l'arrivée  de  la 
nouvelle  armée  autrichienne  exigeât  la  présence 
de  toutes  nos  forces  sur  l'Adige.  Bonaparte 
commençait  à  recevoir  de  l'armée  des  Alpes 
quelques  renforts,  ce  qui  lui  permettait  d'em- 
ployer quinze  mille  hommes  au  blocus  de  Man- 
toue  et  du  château  de  Milan ,  vingt  mille  à  la 
garde  de  l'Adige ,  et  de  porter  une  division  sur 
le  Pô  pour  exécuter  ses  projets  sur  le  midi  de 
l'Italie. 

Il  se  rendit  sur-le-champ  à  Milan  pour  faire 
ouvrir  la  tranchée  autour  du  château ,  et  bâter 
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sa  reddition.  Il  ordonna  à  Augereau,  qui  était 
sur  le  MinciOy  très-^près  du  Po^  de  passer  ce 
fleuve  à  Borgo- Forte,  et  de  se  diriger  sur  Bo- 
logne. Il  enjoignit  à  Vauboisrde  s'acheminer  de 
Tortone  à  Modène,  avec  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  arrivant  des  Alpes.  De  cette  manière 
il  pouvait  diriger  huit  à  neuf  mille  hommes 
dans  les  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare,  et 
de  là  menacer  toute  la  péninsule. 

Il  attendit  pendant  quelques  jours  la  fin  des 
inondations  sur  le  bas  Pô ,  avant  de  mettre  sa 
colonne  en  mouvement.  Mais  la  cour  de  Naples , 
faible  autant  qu'elle  était  violente,  avait  passé 
de  la  fureur  à  l'abattement.  En  apprenant  nos 
dernières  victoires  dans  la  Haute -Italie,  elle 
avait  fait  partir  le  prince  Belmonte-Pignatelli 
pour  se  soumettre  au  vainqueur.  Bonaparte 
renvoya  pour  la  paix  au  Directoire,  mais  crut 
devoir  accorder  un  armistice.  Il  ne  lui  conve- 
nait pas  de  s'enfoncer  jusqu'à  Naples  avec  quel- 
ques mille  hommes,  et  surtout  dans  l'attente 
de  l'arrivée  des  Autrichiens.  Il  lui  suffisait  pour 
le  moment  de  désarmer  cette  puissance,  d'ôter 
son  appui  à  Rome ,  et  de  la  brouiller  avec  la 
coalition.  On  ne  pouvait  pas,  comme  aux  au- 
tres petits  princes  qu'on  avait  sous  la  main,  lui 
imposer  des  contributions,  mais  elle  s'engageait 
à  ouvrir  tons  ses  ports  aux  Français,  à  retirer 
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à  TAngleterre  cinq  vaisseaux  et  beaucoup  de 
frégates  qu'elle  lui  fournissait,  enfin  à  retirer 
de  Tarmée  autrichienne  les  deux  mille  quatre 
cents  cavaliers  qui  servaient  dans  ses  rangs.  Ce 
corps  de  cavalerie  devait  rester  séquestré  sous 
la  main,  de  Bonaparte ,  qui  était  maître  de  le 
faire  prisonnier  à  la  première  violation  de  l'ar- 
mistice. Bonaparte  savait  très-bien  que  dépa- 
reilles conditions  ne  plairaient  pas  au  gouver- 
nement, mais  dans  le  moment  il  lui. importait 
d'aypirdu  repos  sur  ses  derrières,  et  il  n'exigeait 
que  ce  qu'il  croyait  pouvoir  obtenir.  Le  roi  de 
Naples  soumis,  le  pape  ne  pouvait  pas  résister; 
alô.rs  l'expédition  sur  la  droite  du  Pô  se  rédui- 
sait, comme  il  le  voulait,  à  iine  expédition  de 
quelques  jours,  et  il  revenait  à  l'Adige. 

Il  signa  cet  armistice,  et  partit  ensuite,  afin 
de  passer  le  Pô  et  de  se  mettre  à  la  tête  des 
deu3f  colonnes  qu'il  dirigeait  sur  l'État  de  l'E- 
glise, celle  de  Yaubois  qui  arrivait  des  Alpes 
pour  le  renforcer,  et  celle  d'Augereau  qui  ré- 
trogradait du  Mincio  sur  le  Pô.  Il  attachait 
beaucoup  d'importance  à  la  situation  de  Gènes, 
parce  qu'elle  était  placée  sur  l'une  des  deux 
routes  qui  conduisaient  en  France,  et  parce 
que  son  sénat  avait  toujours  montré  de  l'éner- 
gie. Il  sentait  qu'il  aurait  fallu  demander  l'ex^ 
çlusion  de  vingt  familles  feudataires  de  l'Aui 
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triche  et  de  Napies,  pour  y  assurer  la  domination 
de  la  France  ;  mais  il  n'avait  pas  d'ordre  à  cet 
égard  y  et  d'ailleurs  il  craignait  de  révolutionner. 
Il  se  contenta  donc  d'écrire  une  lettre  au  sénat , 
dans  laquelle  il  demandait  que  le  gouverneur 
deNovi,  qui  avait  protégé  les  brigands,  fût  puni 
d'une  manière  exemplaire,  et  que  le  ministre 
autrichien  fût  chassé  de  Gènes;  il  voulait  en- 
suite uneexplication  catégorique,  a  Pouvez-vous, 
»  disaît^il,  ou  ne  pouvez-vous  pas  délivrer  votre 
»  territoire  des  assassins  quirinfestent?Sivous 
p  ne  pouvez  pas  prendre  des  mesures ,  j'en  pren- 
»  drai  pour  vous;  je  ferai  brûler  les  villes  et  les 
»  villages  où  se  commettra  un  assassinat  ;  je 
»  ferai  brûler  les  maisons  qui  donneront  asile 
»  aux  assassins,  et  punir  exemplairement  les 
»  magistrats  qui  les  souffriront.  Il  faut  que  le 
»  meurtre  d'un  Français  porte  malheur  aux 
»  communes  entières  qui  ne  l'auraient  pas  em- 
»  péché.  »  Comme  il  connaissait  les  lenteurs 
diplomatiques,  il  envoya  son  aide -de -camp 
Murât,  pour  porter  sa  lettre,  et  la  lire  lui-même 
au  sénat.  «  Il  faut,  écrivait-il  au  ministre  Fay- 
poult,  un  genre  de  communication  qui  électrise 
ces  messieurs.»  Il  fit  partir  en  même  temps 
Ls^nes  avec  douze  cents  hommes,  pour  aller 
châtier  les  fiefs  impériaux.  Le  château  d'Augus-* 
tin  Spinola,  le  principal  instigateur  de  la  ré^ 
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volte,  fui  brûlé.  Les  barbets  saisis  les  armes  à  la 
main  furent  impitoyablement  fusillés.  Le  sénat 
de  Gènes  épouvanté  destitua  le  gouverneur  de 
Noviy  congédia  le  ministre  Grérola,  et  promit 
de  faire  garder  les  routes  par  ses  propres 
troupes.  Il  envoya  à  Paris  M.  Vincent  Spinola, 
pour  s'entendre  avec  le  Directoire  sur  tous  les 
objets  en  litige,  sur  l'indemnité  due  pour  la 
{régate  la  Modeste,  sur  l'expulsion  des  Êimilles 
feudataires,  sur  le  rappel  des  familles  exilées. 

Bonaparte  s'achemina  ensuite  sur  Modène, 
où  il  arriva  le  i"  messidor  (  19  juin),  tandis 
qu'Augereau  entrait  à  Bologne  le  même  jour. 

L'enthousiasme  des  Modénois  fut  extrême. 
Us  vinrent  à  sa  rencontre ,  et  lui  envoyèrent  une 
députaiion  pour  le  complimenter.  Les  princi- 
paux d'entre  eux  l'entourèrent  de  sollicitations, 
et  le  supplièrent  de  les  affranchir  du  joug  de 
leur  duc,  qui  avait  emporté  leurs  dépouilles  à 
Venise.  Comme  la  régence  laissée  par  le  duc 
s*était  montrée  fidèle  aux  conditions  de  Tar- 
mistice,  et  que  Bonaparte  n'avait  aucune  raison 
pour  exercer  les  droits  de  conquête  sur  le  du- 
ché, il  ne  pouvait  satisfaire  les  Modénois;  c'é- 
tait  d'ailleurs  une  question  que.  la  politique 
conseillait  d'ajourner.  Il  se  contenta  de  donner 
des  espérances,  et  conseilla  le  calme.  Il  parti' 
pour  Bologne.  Le  fort  d'Urbin  était  sur  sa  route, 
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et  c'était  la  première  place  appartenant  au  pape. 
Il  la  fit  sommer;  le  château  se  rendit.  Il  ren- 
fermait soixante  pièces  de  canon  de  gros  ca- 
libre,  et  quelques  cents  hommes.  Bonaparte  fit 
acheminer  cette  grosse  artillerie  sur  Mantoue  y 
pour  y  être  employée  au  siège.  Il  arriva  à  Bo- 
logne ,  où  l'avait  précédé  la  division  Augereau. 
La  joie  des  habitans  fut  des  plus  vives.  Bologne 
est  une  ville  de  cinquante  mille  âmes ,  magnifi- 
quement bâtie  y  célèbre  par  ses  artistes ,  ses  sa- 
vans  et  son  université.  L'amour  pour  la  France 
et  la  haine  pour  le  saint-siège  y  étaient  ex- 
trêmes. Ici  Bonaparte  ne  craignait  pas  de  laisser 
éclater  les  sentimensde  liberté,  car  il  était  dans 
les  possessions  d'un  ennemi  déclaré,  le  pape, 
et  il  lui  était  permis  d'exercer  le  droit  de  con- 
xjuête.  Les  deux  légations  de  Ferrare  et  de  Bo- 
logne l'entourèrent  de  leurs  députés;  il  leur 
accorda  une  indépendance  provisoire ,  en  pro- 
mettant de  la  faire  reconnaître  à  la  paix. 

Le  Vatican  était  dans*  l'alarme,  et  il  envoya 
sur-le-champ  un  négociateur  pour  intercéder 
en  sa  faveur.  L'ambassadeur  d'Espagne,  d'Azara, 
connu  par  son  esprit  et  par  son  goût  pour  la 
France,  et  ministre  d'une  puissance  amie,  fut 
choisL  II  avait  déjà  négocié  pour  le  duc  de 
Parme.  Il  arriva  à  Bologne,  et  vint  mettre  la 
tiare  aux  pieds  de  la  république  victorieuse.  Fi- 
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dèie  à  son  plan,  Bonaparte,  qui  ne  voulait  rien 
abattre  ni  rien  édifier  encore,  exigea  d'abord 
que  les  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare  res- 
tassent indépendantes,  que  la  ville  d'Ancône 
reçût  garnison  française,  que  le  pape  donnât  2 1 
millions,  des  blés,  des  bestiaux,  et  cent  ta- 
bleaux ou  statues  :  ces  conditions  furent  accep- 
tées. Bonaparte  s'entretint  beaucoup  avec  le 
ministre  d'Azara,  et  le  laissa  plein  d'enthou- 
siasme. Il  écrivit  une  lettre  au  célèbre  astro- 
nome Oriani,  au  nom  de  la  république ,  et  de- 
manda à  le  voir.  Ce  savant  modeste  fut  interdit 
en  présence  du  jeune  vainqueur,  et  ne  lui  ren- 
dit hommage  que  par  son  embarras.  Bonaparte 
ne  négligeait  rien  pour  honorer  l'Italie,  pour 
réveiller  son  orgueil  et  son  patriotisme.  Ce  n'é- 
tait point  un  conquérant  barbare  qui  venait  la 
ravager,  c'était  un  héros  de  la  hberté  venant 
ranimer  le  flambeau  du  génie  dans  l'antique  pa- 
trie de  là  civilisation.  Il  laissa  Monge,  Bertholet 
et  les  frères  Thouin ,  que  le  Directoire  lui  avait 
envoyés ,  pour  choisir  les  objets  destinés  aux 
musées  de  Paris. 

Le  8  messidor  (26  juin)  il  passa  l'Apennin 
avec  la  division  Vaubois,  et  entra  en  Toscane. 
Le  duc  de  Florence,  épouvanté,  lui  envoya  son 
ministre  Manfredini.  Bonaparte  le  rassura  sur 
ses  intentions,  qu'il  laissa  secrètes.  Pendant  ce 
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temps  I  sa  colonne  se  porta  à  marches  forcées 
sur  Livourne,  où  elle  entra  à  l'improviste,  et 
s'empara  de  la  factorerie  anglaise.  Le  gouver- 
neur Spannochi  fut  saisi ,  enfermé  dans  une 
chaise  de  poste,  et  envoyé  au  grand-duc  avec 
une  lettre,  dans  laquelle  on  expliquait  les  mo- 
tifs de  cet  acte  d'hostilité  commis  chez  une 
puissance  amie.  On  disait  au  grand-duc  que 
son  gouverneur  avait  manqué  à  toutes  les  lois 
de  la  neutralité,  en  opprimant  le  commerce 
français,  en  donnant  asile  aux  émigrés  et  à  tous 
les  ennemis  de  la  république;  et  on  ajoutait 
que,  par  respect  pour  son  autorité,  on  lui  lais- 
sait à  lui-même  le  soin  de  punir  un  ministre 
infidèle.  Cet  acte  de  vigueur  prouvait  à  tous  les 
états  neutres  que  le  général  français  ferait  la 
police  chez  eux,  s'ils  ne  savaient  l'y  faire.  On 
n'avait  pas  pu  saisir  tous  les  vaisseaux  des  An- 
glais; mais  leur  commerce  fît  de  grandes  pertes. 
Bonaparte  laissa  garnison  à  Livourne ,  et  dési- 
gna des  commissaires  pour  se  faire  livrer  tout 
ce  qui  appartenait  aux  Anglais ,  aux  Autrichiens 
et  aux  Russes  Jl  se  rendit  ensuite  de  sa  personne 
à  Florence,  où  le  grand-duc  lui  fit  une  réception 
magnifique.  Après  y  avoir  séjourné  quelques 
jours,  il  repassa  le  Pô  pour  revenir  à  son  quar- 
tier-général de  Roverbella ,  près  Mantoue.  Ainsi, 
une  vingtaine  de  jours,  et  une  division  éche- 
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lonnée  sur  la  droite  du  Pô ,  lui  avaient  suffi 
pour  imposer  aux  puissances  de  l'Italie ,  et  pour 
s'assurer  du  calme  pendant  les  nouvelles  luttes 
qu'il  avait  encore  à  soutenir  contre  la  puissance 
autrichienne. 

Tundis  que  l'armée  d'Italie  rewipHssair  arec 
tant  de  gloire  la  tâche  qui  lui  était  imposée  dans 
le  plan  générât  de  campagne ,  les  armées  d'Alle- 
magne n'avaient  pas  pu  encore  se  mettre  en 
mouvement.  La  difficulté  de  faire  leurs  maga- 
sins et  de  se  procurer  des  chevaux,  les  avaient 
jusqu'ici  retenues  dans  l'inaction.  De  son  côté, 
rAutriche,  qui  aurait  eu  le  plus  gi^d  intérêt 
à  prendre  brusquement  l'initiative,  avait  mis 
une  inconcevable  lenteur  à  faire  ses  préparatifs, 
et  ne  s'était  mise  en  mesure  de  commencer  les 
hostilités  que  pour  le  milieu  de  prairial  (com- 
mencement de  juin  ).  Ses  armées  étaient  sur  un 
pied  formidable  y  et  de  beaucoup  supérieures 
aux  nôtres.  Mais  nos  succès  en  Italie  l'avaient 
obligée  à  détacher  Wurmser  avec  trente  mille 
hommes  de  ses  meilleures  troupes  du  Rhin, 
pour  aller  recueillir  et  réorganiser  les  débris 
de  Beaulieu.  Ainsi,  outre  ses  conquêtes,  l'ar- 
mée d'Italie  rendait  l'important  service  de  déga- 
ger les  armées  d'Allemagne.  Le  conseil  aulique, 
qui  avait  résolu  de  prendre  l'offensive,  et  de, 
porter  le  théâtre  de  la  guerre  au  sein  de  nos 
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provinces,  ne  songea  plus  dès-lors  qu'à  garder 
la  défensive  y  et  à  s'opposer  à  notre  invasion.  Il 
aurait  même  voulu  laisser  subsister  l'armistice; 
mais  il  était  dénoncé ,  et  les  hostilités  devaient 
commencer  le  12  prairial  (3i  mai). 

Déjà  nous  avons  donné  une  idée  du  théâtre 
de  la  guerre.  Le  Rhin  et  le  Danube  sortis  ^  l'un 
des  grandes  Alpes,  l'autre  des  Alpes  de  Souabe, 
après  s'être  rapprochés  dans  les  environs  du 
lac  de  Cpnstance ,  se  séparent  pour  aller,  le  pre- 
mier  vers  le  nord ,  le  second  vers  l'orient  de 
l'Europe.  Deux  vallées  transversales  et  presque 
parallèles ,  celles  du  Mein  et  du  Necker ,  for- 
ment en  quelque  sorte  deux  débouchés,  pour 
aller,  à  travers  le  massif  des  Alpes  de  Souabe, 
dans  la  vallée  du  Danube,  ou  pour  venir  de  la 
vallée  du  Danube  dans  celle  du  Rhin. 

Ce  théâtre  de  guerre,  et  le  plan  d'opérations 
qu'il  comporte,  n'étaient  point  connus  alors 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  grâce  à  de  grands 
exemples.  Carnot,  qui  dirigeait  nos  plans,  s'é- 
tait fait  une  théorie  d'après  la  célèbre  campagne 
de  1794,  qui  lui  avait  valu  tant  de  gloire  en  £u^ 
rope.  A  cette  époque,  le  centre  de  l'ennemi, 
retranché  dans  la  forêt  de  Mormale,  ne  pouvant 
être  entamé,  on  avait  filé  sur  ses  ailes,  et  en 
les  débordant,  on  l'avait  obligé  à  la  retraite.  Cet 
exemple  s'était  gravé  dans  la  mémoire  de  Car- 


3o4  Histoire 

iiot.  Doué  d'un  esprit  novateur  mais  systéma-» 
tique,  il  avait  imaginé  une  théorie  d'après  cette 
campagne ,  et  il  était  persuadé  qu'il  fallait  tou- 
jours agir  à  la  fois  sur  les  deux  ailes  d'une  ar- 
mée, et  chercher  constamment  à  les  déborder. 
I^jCS  militaires  ont  regardé  cette  idée  corame  un 
progrès  véritable,  et  comme  déjà  bien  préfé- 
rable au  système  des  cordons,  tendant  à  atta- 
quer l'ennemi  sur  tous  les  points  ;  mais  elle  s'é- 
tait changée  dans  l'esprit  de  Carnot  en  un 
système  arrêté  et  dangereux.  Les  circonstance^ 
qui  s'offraient  ici  l'engageaient  encore  davan- 
tage à  suivre  ce  système.  L'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  et  celle  de  Rhin-et-Moselle  étaient  pla* 
cées  toutes  deux  sur  le  Rhin,  à  deux  points 
très  distans  l'un  de  l'autre  :  deux  vallées  par- 
taient de  ces  points  pour  déboucher  sur  le  Da- 
nube. C'étaient  là  des  motifs  bien  suffisans  pour 
Carnot  de  former  les  Français  en  deux  colon-^ 
nés ,  dont  l'une  remontant  par  le  Mein ,  l'autre 
par  le  Necker,  tendraient  ainsi  à  déborder  les 
ailes  des  armées  impériales,  et  à  les  obliger  de 
rétrograder  sur  le  Danube.  Il  prescrivit  donc 
aux  généraux  Jourdan  et  Moreau  de  partir,  le 
premier  de  Dusseldorff,  le  second  de  Strasbourg, 
pour  s'avancer  isolément  en  Allemagne.  Comnae 
l'ont  remarqué  un  grand  capitaine  et  un  grand 
critique,  et  comme  les  faits  l'ont  prouvé  de- 
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puis ^  se  former  en  deux  corps,  c'était  sur-le- 
champ  donner  à  l'ennemi  la  faculté  et  l'idée  de 
se  concentrer ,  et  d'accabler  avec  la  masse  en- 
tière de  ses  forces  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
corps.  Clairfayt  venait  de  faire  à  peu  près  cette 
manœuvre  dans  la  campagne  précédente,  en 
repoussant  d'abord  Jourdan  sur  le  Bas-Rhin, 
et  en  venant  ensuite  se  jeter  sur  les  lignes  de 
Mayence.  Le  général  ennemi  ne  fût-il  pas  un 
homme  supérieur,  on  le  forçait  à  suivre  ce  plan , 
et  on  lui  suggérait  la  pensée  que  le  génie  aurait 
dû  lui  inspirer. 

L'invasion  fut  donc  concertée  sur  ce  plan 
vicieux.  Les  moyens  d'exécution  étaient  aussi 
mal  conçus  que  le  plan  lui-même.  La  ligne  qui 
séparait  les  armées,  remontait  le  Rhin  de  Dus- 
seldorff  jusqu'à  Bingen,  puis  décrivait  un  arc 
de  Bingen  à  Manheim,  par  le  pied  des  Vosges, 
et  rejoignait  le  Rhin  jusqu'à  Baie.  Carnot  vou- 
lait que  l'armée  de  Jourdan,  débouchant  par 
Dusseldorff  et  la  tête  de  pont  de  Neuvsried,  se 
portât  au  nombre  de  quarante  mille  hommes 
sur  la  rive  droite ,  pour  y  attirer  l'ennemi  ;  que 
le  reste  de  cette  armée,  fort  de  vihgt-cinq  mille 
hommes,  parlant  de  Mayence  sous  les  ordres  de 
Marceau,  remontât  le  Rhin,  et,  filant  par  les  der- 
rières de  Moreau ,  allât  passer  clandestinement 
le  fleuve  aux  environs  de  Strasbourg.  Les  gêné- 
viiu  20 


3o6  HISTOIRE 

raux  Jourdan  et  Moreau  se  réunirent  pour  faire 
sefitir  au  Directoire  les  inconvéniens  de  ce  pro- 
jet. Jourdan  I  réduit  à  quarante  mille  hommes 
sur  le  Bas-Rhin,  pouvait  être  accablé  et  détruit, 
pendant  que  le  reste  de  son  armée  perdrait  un 
temps  incalculable  à  remonter  de  Mayence  jus- 
qu'à Strasbourg.  Il  était  bien  plus  naturel  de 
faire  exécuter  le  passage  vers  Strasbourg ,  par 
l'extrême  droite  de  Moreau.  Cette  manière  de 
procéder  promettait  tout  autant  de  secret  que 
l'autre ,  et  ne  faisait  pas  perdre  un  temps  pré- 
cieux aux  armées.  Cette  modification  fut  ad- 
mise. Jourdan,  profitant  des  deux  têtes  de  pont 
qu'il  avait  à  Dusseldorff  et  Neuwied,dut  passer 
le  premier  pour  attirer  l'ennemi  à  lui,  et  dé- 
tourner ainsi  l'attention   du   Haut -Rhin,  où 
Moreau  avait  un  passage  de  vive  force  à  exé- 
cuter. 

Le  plan  étant  ainsi  arrêté,  on  se  prépara  à  le 
mettre  à  exécution.  Les  armées  des  deux  nations 
étaient  à  peu  près  égaies  en  forces.  Depuis  le 
départ  de  Wurmser ,  les  Autrichiens  avaient  sur 
toute  la  ligne  du  Rhin  cent  cinquante  et  quel- 
ques mille  hommes,  cantonnés  depuis  Baie  jus- 
qu'aux environs  de  Dusseldorff.  Les  Français 
en  avaient  autant ,  sans  compter  quarante  mille 
hommes  consacrés  à  la  garde  de  la  Hollande, 
et  entretenus  à  ses  frais.  Il  y  avait  cependant 
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«ne  différence  entre  les  deux  armées.  Les  Autri- 
chiensy  dans  ces  cent  cinquante  mille  homaies, 
comptaient  à  peu  près  trente-huit  mille  chevaux, 
et  cent  quinze  mille  fantassins;  les  Français 
avaient  plus  de  cent  trente  mille  fantassins,  mais 
quinze  ou  dix-huit  mille  chevaux  tout  au  plus. 
Cette  supériorité  en  cavalerie  donnait  aux  Au- 
trichiens un  grand  avantage,  surtout  pour  les 
retraites.  Les  Autrichiens  avaient  un  autre  avan- 
tage, celui  d'obéir  à  un  seul  général.  Depuis  le 
départ  de  Wurmser ,  les  deux  armées  impériales 
avaient  été  placées  sous  les  ordres  suprêmes  du 
jeune  archiduc  Charles,  qui  s'était  déjà  distin- 
gué àTurcoing,  et  des  talens duquel  on  augurait 
beaucoup.  Lies  Français  avaient  deux  excellens 
généraux,  mais  agissant  séparément,  à  une 
grande  distance  l'un  de  l'autre,  et  sous  la  di- 
rection d'un  cabinet  placé  à  deux  cents  lieues 
du  théâtre  de  la  guerre. 

L'armistice  expirait  le  ii  prairial  (3o  mai). 
Les  hostilités  commencèrent  par  une  recon- 
naissance générale  sur  les  avant-postes.  L'armée 
de  Jourdan  s'étendait,  comme  on  sait,  des  envi- 
rons de  Mayence  jusqu'à  Dusseldorff.  Il  avait  à 
Dusseldorff  une  tête  de  pont  pour  déboucher 
sur  la  rive  droite;  il  pouvait  ensuite  remonter 
entre  la  ligne  de  la  neutralité  prussienne  et  le 
Rhin ,  jusqu'aux  bords  de  la  Lahn ,  pbur  se  por- 

20. 
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ter  dé  la  Lahn  sur  le  Mein.  Les  Autrichiens 
avaient  quinze  ou  vingt  mille  hommes  dissémi- 
nés sous  le  prince  de  Wurtemberg ,  de  Mayence 
àDusseldorff.  Jourdan  fit  déboucher  Kléberpar 
DusseldorfF  avec  vingt-cinq  mille  hommes.  Ce 
général  replia  les  Autrichiens,  les  battit  le  i6 
prairial  (4  juin)  à  Altenkircheh ,  et  remonta  la 
rive  droite  entre  la  ligne  de  neutralité  et  le 
Mein.  Quand  il  fut  parvenu  à  la  hauteur  de  Neu- 
Wied,  et  qu'il  eut  couvert  ce  débouché,  Jour- 
dan, profitant  du  pont  qu'il  avait  sur  ce  point, 
passa  le  fleuve  avec  une  partie  de  ses  troupes, 
et  vint  rejoindre  Kléber  sur  la  rive  droite.  Il  se 
trouva  ainsi  avec  quarante-cinq  mille  hommes 
à  peu  près,  sur  la  Lahn ,  le  1 7  (  5  juin  ).  Il  avait 
laissé  Marceau  avec  trente  mille  devant  Mayence. 
.  L'archiduc  Charles ,  qui  était  vers  Mayence, en 
apprenant  que   les  Français  recommençaient 
l'excursion  de  l'année  précédente,  et  débou- 
chaient encore  par  DusseldorfF  et  Neuwied,  se 
reporta  avec  une  partie  de  ses  forces  sur  la  rive 
droite  pour  s'opposer  à  leur  marche.  Jourdan  se 
proposait  d'attaquer  le  corps  du  prince  de  Wur- 
temberg avant  qu'il  fut  renforcé  ;  mais  obligé  àe 
différer  d'un  jour,  il  perdit  l'occasion,  et  fut 
attaqué  lui-même  à  Wetzlar ,  le  19  (7  juin).  A 
bordait  la  Lahn,  la  droite  au  Rhin,  et  la  gauche 
à  Wetzlar.  L'archiduc,  donnant  avec  la  masse  de 
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ses  forces  sur  Welzlar,  battit  son  extrême  gau- 
che,  formée  par  la  division  Lefèvre,  et  Fobligea 
à  se. replier.  Jourdan  ^  battu  sur  la  gauche ,  était 
obligé  d'appuyer  sur  sa  droite ,  qui  touchait  au 
Rhin  9  et  se  trouvait  ainsi  poussé  vers  ce  fleuve. 
Afin  de  n'y  pas  être  jeté,  il. devait  attaquer  l'ar- 
chiduc. Pour  cela  il  fallait  livrer  bataille ,  le  Rhin 
à  dos.  Il  pouvait  s'exposer  ainsi ,  dans  le  cas 
d'une  défaite ,  à  regagner  difficilement  ses  ponts 
de  Neuwied  et  de  Dusseldorff,  et  peut-être  à 
essuyer  une  déroute  désastreuse.  Une  bataille 
était  donc  dangereuse ,  et  était  inutile ,  puisqu'il 
avait  rempli  son  but,  en  attirant  l'ennemi  à  lui, 
et  en  amenant  une  dérivation  des  forces  autri- 
chiennes du  Haut  sur  le  Bas-Rhin.  Il  pensa  donc 
qu'il  fallait  se  replier,  et  ordonna  la  retraite, 
qui  se  fit  avec  calme  et  fermeté.  Il  repassa  à 
Neuwied  et  prescrivit  à  Rléber  de  redescendre 
jusqu'à  Dusseldorff ,  pour  y  revenir  sur  la  rive 
gauche.  Il  lui  avait  recommandé  de  marcher 
lentement,  mais  de  n'engager  aucune  action 
sérieuse.  Kléber,  se  sentant  trop  pressé  àUke- 
rath,  et  emporté  par  son  instinct  guerrier,  fit 
volte-face  un  instant,  et  frappa  sur  l'ennemi  un 
coup  vigoureux ,  mais  inutile  ;  après  quoi  il  re- 
gagna son  camp  retranché  de  Dusseldorff.  Jour- 
dan, en  avançant  pour  reculer  ensuite,  avait 
exécuté  une  tâche  ingrate,  dans  l'intérêt  del'ar- 
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mée  du  Rhin.  Les  gens  mal  instruits  pouvaient 
en  effet  regarder  cette  manœuvre  comme  une 
défaite  ;  mais  le  dévouement  de  ce  brave  géné- 
ral ne  connaissait  aucune  considération  j  et  il 
attendit,  pour  reprendre  l'offensive ,  que  Tar- 
mée  du  Rhin  eût  profité  de  la  diversion  qu'il 
venait  d'opérer. 

Moreau,  qui  avait  montré  une  prudence,  une 
fermeté,  un  sang-froid  rares,  dans  les  opéra- 
tions auxquelles  il  avait  été  précédemment  em- 
ployé vers  le  nord,  di^osait  tout  pour  remplir 
dignement  sa  tâche.  Il  avait  résolu  de  passer  le 
Rhin  à  Strasbourg.  Cette  grande  place  était  un 
excellent  point  de  départ.  Il  pouvait  y  réunir 
une  grande  quantité  de  bateaux,  et  beaucoup 
de  vivres  et  de  troupes.  Les  îles  boisées ,  qui 
coupent  le  cours  du  Rhin  sur  ce  point,  en  fa- 
vorisaient le  passage.  Le  fort  deKelh,  placé  sur 
la  rive  droite ,  était  facile  à  surprendre  ;  une 
fois  occupé,  on  pouvait  le  réparer,  et  s'en  ser- 
vir pour  protéger  le  pont  qui  serait  jeté  devant 
Strasbourg. 

Tout  étant  disposé  pour  cet  objet,  et  l'atten- 
tion des  ennemis  étant  dirigée  sur  le  Bas-Rhin, 
Moreau  ordonna  le  26  prairial  (  1 4  juin  )  une  at- 
taque générale  sur  le  camp  retranché  de  Man- 
heim.  Cette  attaque  avait  pour  but  de  Bxer 
siirManheim  l'attention  du  général  Latour,  qui 
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commandait  les  troupes  du  Haut-Rhin  sous  l'ar- 
chiduc Charles  y  et  de  resserrer  les  Autrichiens 
dans  leur  ligne.  Cette  attaque  dirigée  avec  ha- 
bileté et  vigueur  réussit  parfaitement.  Immé- 
diatement après,  Moreau  dirigea  une  partie  de 
ses  troupes  sur  Strasbourg;  on  répandit  te  bruit 
qu'elles  allaient  en  Italie,  pour  en  renforcer 
l'armée,  et  on  leur  fit  préparer  de  vivres  k  tra- 
vers la  Franche-Comté,  afin  d'accréditer  cette  ' 
opinion.  D'autres  troupes  partirent  des  environs 
deHuningue ,  pour  descendre  à  Strasbourg  ;  et, 
quant  à  cellesK^i,  on  prétendit  qu'elles  allaient 
en  garnison  à  Worais.  Ces  mouvemens  fiirent 
concertés  de  manière  que  toutes  les  troupes 
fussent  arrivées  au  point  désigné  le  5  messidor 
(a3  juin).  Ce  jour-là  en  effet  vingt-huit  mille 
hommes  se  trouvèrent  réunis,  soit  dans  le  po- 
lygone de  Strasbourg,  soit  dans  les  environs, 
sous  le  commandement    du   général   Desaix. 
Dix  mille  hommes  devaient  essayer  de  passer 
au-dessous  de  Strasbourg,  dans  les  environs  de 
Gambsheim  ;  quinze  mille  devaient  passer  de 
Strasbourg  à  Kelh.  Le  5  au  soir  (28  juin)  on 
ferma  les  portes  de  Strasbourg,  pour  que  l'avis 
du  passage  ne  pût  pas  être  donné  à  l'ennemi. 
Dans  la  nuit  les  troupes  s'acheminèrent  en  si- 
lence vers  le  fleuve.  Les  bateaux  furent  conduits 
dans  le  bras  Mabile,  et  du  bras  Mabile  dans  le 
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Rhin.  La  grande  ile  d'Ehrlen  Rhin  présentait 
un  intennédiaire  favorable  au  passage.  Les  ba- 
teaux y  jetèrent  deux  mille  six  cents  hommes. 
Ces  braves  gens  ne  voulant  pas  donner  l'éveil 
par  l'explosion  des  armes  à  feu  j  fondirent  à  la 
baïonnette  sur  les  troupes  répandues  dans  l'ile, 
les  poursuivirent ,  et  ne  leur  donnèrent  pas  le 
temps  de  couper  les  petits  ponts  qui  aboutis- 
saient de  cette  ile  sur  la  rive  droite.  Ils  passèrent 
ces  ponts  à  leur  suite  ;  et  quoique  l'artillerie  ni 
la  cavalerie  ne  pussent  les  suivre ,  ils  osèrent  dé- 
boucher seuls  dans  la  grande  plaine  qui  borde 
le  fleuve,  et  s'approchèrent  de  Kelh.  Le  con- 
tingent des  Souabes  était  campé  à  quelque  dis- 
tance de  là  9  à  Wilstett.  Les  détachemens  qui  en 
arrivaient,  surtout  en  cavalerie,  rendaient  pé- 
rilleuse la  situation  de  l'in&nterie  française  qui 
avait  osé  déboucher  sur  la  rive  droite.  On  n'hé- 
sita pas  à  renvoyer  les  bateaux  qui  l'avaient 
transportée,  et  à  compromettre  ainsi  sa  retraite, 
pour  aller  lui  chercher  du  secours.  D'autres 
troupes  arrivèrent;  on  s'avança  sur  Kelh,  on 
aborda  les  retranchemens  à  la  baïonnette,  et 
on  les  enleva.  L'artillerie  trouvée  dans  le  fort 
fut  tournée  aussitôt  sur  les  troupes  ennemies, 
arrivant  de  Wilstett,  et  elles  furent  repoussées. 
Alors  un  pont  fut  jeté  entre  Strasbourg  et  Kelb, 
et  achevé  le  lendemain  7  (aS  ).  L'armée  y  passa 
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tout  entière.  Ijes  dix  mille  hommes  envoyés  à 
Gambsheim  n'avaient  pu  tenter  le  passage,-  à 
cause  de  la  crue  des  eaux.  Ils  remontèrent  à 
Strasbourg,  et  ^franchirent  le  fleuve  sur  le  pont 
qu'on  venait  d'y  jeter. 

Cette  opération  avait  été  exécutée  avec  secret, 
précision  et  hardiesse.  Cependant  le  dissémine- 
ment  des  troupes  autrichiennes  depuis  Basles 
jusqu'à  Manheim^  en  diminuait  beaucoup  la 
difficulté  et  le  mérite.  Le  prince  de  Condé  était 
avec  trois  mille  huit  cents  hommes  vers  le  Haut- 
Rhin,  à  Brissàc;  le  contingent  de  Souabe,  au 
nombre  de  sept  mille  cinq  cents ,  était  vers  Wil- 
stett,  à  la  hauteur  de  Strasbourg;  et  huit  mille 
hommes,  à  peu  près,  sous  Starrai,  campaient 
depuis  Strasbourg  jusqu'à  Manheim.  T^s  forces 
ennemies  étaient  donc  peu  redoutables  sur  ce 
point;  mais  cet  avantage  lui-même  était  du  au 
secret  du  passage,  et  le  secret  à  la  prudence 
avec  laquelle  il  avait  été  préparé. 

Cette  situation  présentait  l'occasion  des  plus 
beaux  triomphes.  Si  Moreau  avait  agi  avec  la 
rapidité  du  vainqueur  de  Montenotte ,  il  pou- 
vait fondre  sur  les  corps  disséminés  le  long  du 
fleuve ,  les  détruire  l'un  après  l'autre ,  et  venir 
même  accabler  Latour,  qui  repassait  de  Man- 
heim sur  la  rive  droite,  et  qui,  dans  le  moment, 
comptait  tout  au  plus  trente-six  mille  hommes. 
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Il  aurait  pu  mettre  ainsi  hors  de  combat  toute 
l'armée  du  Haut* Rhin,  avant  que  l'archiduc 
Charles  pût  revenir  des  bords  de  la  Lahn.  L'his- 
toire fait  voir  que  la  rapidité  est  toute  puissante 
à  la  guerre,  comme  dans  toutes  les  situations 
de  la  vie.  Prévenant  l'ennemi,  elle  détruit  en 
détail;  frappant  t^oup  sur  coup,  elle  ne  lui  donne 
pas  le  temps  de  se  remettre,  le  démoralise,  lui 
ôte  la  pensée  et  le  courage.  Mais  cette  rapidité, 
dont  on  vient  de  voir  de  si  beaux  exemples  sur 
les  Alpes  et  le  Pô,  suppose  plus  que  la  simple 
activité;  elle  suppose  un  grand  but,  un  grand 
esprit  pour  le  concevoir,  de  grandes  passions 
pour  oser  y  prétendre.  On  ne  fait  rien  de  grand 
au  monde  sans  les  passions,  sans  l'ardeur  et 
l'audace  qu'elles  communiquent  à  la  pensée  et 
au  courage.  Moreau,  esprit  lumineux  et  ferme, 
n'avait  pas  cette  chaleur  entraînante,  qui,  à  la 
tribune,  à  la  guerre ,  dans  toutes  les  situations, 
enlève  les  hommes,  et  les  conduit  malgré  eux 
à  de  vastes  fins. 

Moreau  employa ,  du  7  au  10  messidor  (sd, 
^8  juin),  pour  réunir  ses  divisions  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  Celle  de  Saint-Cyr,  qu'il  avait 
laissée  à  Manheim,  arrivait  à  marches  forcées. 
En  attendant  cette  division ,  il  avait  sous  sa  roaiu 
cinquante-trois  mille  hommes,  et  il  en  voyait 
une  vingtaine  de  mille  disséminés  autour  de  lui* 
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TjC  lo  (  28  juin),  il  fit  attaquer  dix  mille  Autri- 
chiens retranchés  sur  le  Renchen ,  les  battit, 
et  leur  fit  huit  cents  prisonniers.  Les  débris  de 
ce  corps  se  replièrent  sur  Latour,  qui  remontait 
la  rive  droite.  Le  1:2  (3o  juin),  Saint-Cyr  étant 
arrivé,  toute  l'armée  se  trouva  au-delà  du  fleuve. 
Elle  comptait  soixante-trois  mille  hommes  d'in- 
fanterie, et  six  mille  chevaux,  en  tout  soixante- 
onze  mille  hommes.  Moreau  donna  la  droite 
à  Férino,  le  centre  à  Saint -Cyr,  la  gauche  à 
Desaix.  Il  se  trouvait  au  pied  des  montagnes 
Noires. 

Les  Alpes  de  Souabe  forment  un  massif  qiii 
rejette,  comme  on  sait, le  Danube  à  l'orient,  le 
Rhin*  au  nord  :  c'est  à  travers  ce  massif  que  ser- 
pentent le  Necker  et  le  Mein  pour  se  jeter  dans 
le  Rhin.  Ce  sont  des  montagnes  de  médiocre 
hauteur,  couvertes  de  bois,  et  traversées  de  dé- 
filés étroits.  La  vallée  du  Rhin  est  séparée  de 
celle  du  Necker  par  une  chaîne  qu'on  appelle 
les  montagnes  Noires.  Moreau ,  transporté  sur 
la  rive  droite,  était  à  leur  pied.  Il  devait  les 
franchir  pour  déboucher  dans  la  vallée  du  Nec- 
ker. Le  contingent  des  Souabes,  et  le  corps  de 
Condé ,  remontaient  vers  la  Suisse  pour  garder 
les  passages  supérieurs  des  montagnes  Noires. 
Latour,  avec  le  corps  principal,  remontait  de 
Manheim,  pour  garder  les  passages  inférieurs 
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par  Rasladt,  Ettlingen  et  Pforzheim.  Moreau 
pouvait  sans  inconvénient  négliger  les  détache- 
mens  qui  se  retiraient  du  côté  de  la  Suisse,  et 
se  porter,  avec  la  masse  entière  de  ses  forces, 
sur  Latour;  Il  l'aurait  infailliblement  accablé. 
Alors  il  aurait  débouché  en  vainqueur  dans  la 
vallée  du  Necker,  avant  l'archiduc  Charles.  Mais, 
en  général  prudent,  il  confia  à  Férino  le  soin  de 
suivre  avec  sa  droite  les  corps  détachés  des 
Souabes  et  de  Condé;  il  dirigea  Saint-Cyr  avec 
le  centre,  directement  vers  les  montagnes,  pour 
en  occuper  certaines  hauteurs ,  et  il  longea  leur 
pied  pour  descendre  à  Rastadt  au-devant  de  La- 
tour.  Cette  marche  était  le  double  effet  de  sa 
circonspection,  et  du  plan  de  Carnot.  Il  voulait 
se  couvrir  partout,  et,  en  même  temps  étendre 
sa  ligne  vers  la  Suisse,  pour  être  prêt  à  soutenir 
par  les  Alpes  l'armée  d'Italie.  Moreau  se  mit  en 
mouvement  le  12  (3ojuin).  Il  marchait  entre 
le  Rhin  et  les  montagnes,  dans  un  pays  inégal, 
coupé  de  bois,  et  creusé  par  des  torrens.  Il  s'a- 
vançait avec  circonspection,  et  n'arriva  que  le 
i5  à  Rastadt  (3  juillet).  Il  était  temps  encore 
d'accabler  Latour,  qui  n'avait  pas  été  rejoint 
par  l'archiduc  Charles.  Ce  prince,  en  apprenant 
le  passage ,  arrivait  à  marches  forcées  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  renfort.  11  en  laissait 
trente-six  mille  sur  la  Lahn,  et  vingt-sept  milk 
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devant  Mayence,  pour  tenir  tête  à  Jourdan,  le 
tout  sous  les  ordres  du  général  Wartensleben. 
Il  se  hâtait  le  plus  qu'il  pouvait;  mais  ses  têtes 
de  colonnes  étaient  encore  fort  étoignées.  La- 
tour,  après  avoir  laissé  garnison  dans  Manheim, 
comptait  au  plus  trente  -  six  mille  hommes.  Il 
était  rangé  sur  la  Murg,  qui  va  se  jeter  dans  le 
Rhin ,  ayant  sa  gauche  à  Gernsbach ,  dans  les 
montagnes;  son  centre,  à  leur  pied,  versKup- 
pefnheim ,  un  peu  en  avant  de  la  Murg;  sa  droite, 
dans  la  plaine ,  le  long  des  bois  de  Niederbulh, 
qui  s'étendent  au  bord  du  Rhin;  sa  réserve  à 
Rastadt.  Il  était  imprudent  à  Latour  de  s'enga- 
ger avant  l'arrivée  de  l'archiduc.  Mais  sa  posi- 
tion le  rassurant,  il  voulait  résister  pour  couvrir 
la  grande  route  qui  de  Rastadt  va  déboucher  sur 
le  Necker. 

Moreau  n'avait  avec  lui  que  sa  gauche  ;  son 
centre,  sous  Saint-Cyr,  était  resié  en  arrière, 
pour  s'emparer  de  quelques  postes  dans  les 
montagnes  Noires.  Cette  circonstance  rétablis- 
sait l'inégalité  des  forces.  Le  17  (5  juillet),  il 
attaqua  Latour.  Ses  troupes  se  conduisirent 
avec  une  grande  valeur,  enlevèrent  la  position 
de  Gernsbach,  sur  la  Haute-Murg,  et  pénétrè- 
rent à  Kuppenheim,  vers  le  centre  de  la  position 
ennemie.  Mais,  dans  la  plaine,  ses  divisions  eu- 
rent de  la  peine  à  déboucher  sous  le  feu  de  l'ar- 
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tillerie  y  et  en  présence  de  la  nombrease  cava- 
lerie autrichienne.  Néanmoins ,  on  aborda  Nie- 
derbulh  et  Rastadt,  et  on  parvint  à  se  rendre 
maître  de  la  Murg  sur  tous  les  points.  On  fit  un 
millier  de  prisonniers. 

Moreau  s'arrêta  sur  le  champ  de  bataille,  sans 
vouloir  poursuivre  Tennemi.  L'archiduc  n'était 
point  arrivé^  et  il  aurait  encore  pu  accabler  La- 
tour;  mais  il  trouvait  ses  troupes  fatiguées,  il 
sentait  la  nécessité  d'amener  Saint-Cyr  à  lui, 
pour  agir  avec  une  plus  grande  masse  de  forces, 
et  il  attendit  jusqu'au  ai  (9  juillet),  avant  de 
livrer  une  nouvelle  attaque.  Cet  intervalle  de 
quatre  jours  permit  à  l'archiduc  d'arriver  avec 
un  renlbrt  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  de 
combattre  à  chance  égale. 

Ija  position  respective  des  deux  armées  était 
à  peu  près  la  même.  Elles  étaient  toutes  deux  en 
ligne  perpendiculaire  au  Rhin,  une  aile  dans 
les  montagnes,  le  centre  au  pied,  la  gauche 
dans  la  plaine  boisée  et  marécageuse  qui  longe 
le  Rhin.  Moreau,  qui  s  éclairait  lentement,  mais 
pour  lequel  il  était  toujours  temps  de  «'éclairer, 
parce  qu'il  conservait  le  calme  nécessaire  pour 
rectifier  ses  fautes,  avait  senti,  en  combatlaut 
à  Rastadt ,  l'importance  de  porter  son  effort 
principal  dans  les  montagnes.  En  effet,  celui 
qui  en  était  maîti'e,  avait  les  débouchés  de  la 
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vallée  du  Necker,  objet  principal  qu'on  se  dis- 
putait; il  pouvait  en  outre  déborder  son  adver- 
saire, et  le  pousser  dans  le  Rhin.  Moreau  avait 
une  raison  de  plus  de  combattre  dans  les  mon- 
tagnes; c'était  sa  supériorité  en  infanterie,  et 
son  infériorité  en  cavalerie.  L'archiduc  sentait 
comme  lui  l'importance  de  s'y  établir,  mais  il 
avait,  dans  ses  nombreux  escadrons,  une  raison 
de  tenir  aussi  la  plaine.  Il  rectifia  la  position 
prise  par  La  tour  ;  il  jeta  les  Saxons  dans  les  mon- 
tagnes pour  déborder  Moreau  ;  il  fit  renforcer 
le  plateau  de  Rothensol,  où  s'appuyait  sa  gau- 
che ;  il  déploya  son  centre  au  pied  des  monta- 
gnes en  avant  de  Malsch,  et  sa  cavalerie  dans  la 
plaine.  Il  voulait  attaquer  leaa  (lo  juillet)  :  Mo- 
reau le  prévint,  et  l'attaqua  le  ai  (9  juillet). 

Le  général  Saint-Cyr,  que  Moreau  avait  ra- 
mené à  lui,  et  qui  formait  la  droite,  attaqua  le 
plateau  de  Rothensol.  Il  déploya  là  cette  préci- 
sion, cette  habileté  de  manoeuvres ,  qui  l'ont 
distingué  pendant  sa  belle  carrière.  N'ayant  pu 
déloger  l'ennemi  d'une  position  formidable,  il 
l'entoura  de  tirailleurs,  puis  il  fit  essayer  une 
charge,  et  feindre  une  fuite,  pour  engager  les 
Autrichiens  à  quitter  leur  position ,  et  à  se  jeter 
à  la  poursuite  des  Français.  Cette  manœuvre 
réussit  :  les  Autrichiens,  voyant  les  Français  s'a- 
vancer, puis  s'enfuir  en  désordre,  se  jetèrent 
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après  eux.  Le  général  Saint-Cyr,  qui  avait  des 
troupes  préparées,  les  lança  alors  sur  les  Autri- 
chiens, qui  avaient  quitté  leur  position,  et  se 
rendit  maître  du  plateau.  Dès  ce  moment,  il 
s'avança,  intimida  les  Saxons  destinés  à  débor- 
der notre  droite ,  et  les  obligea  à  se  replier.  A 
Malsch,  au  centre,  Desaix  s'engagea  vivement 
avec  les  Autrichiens,  prit  et  perdit  ce  viHage, 
et  finit  la  journée  en  se  portant  sur  les  dernières 
hauteurs,  qui  longent  le  pied  des  montagnes. 
Dans  la  plaine,  notre  cavalerie  ne  s'était  point 
engagée ,  et  Moreau  l'avait  tenue  à  la  lisière  des 
bois. 

La  bataille  était  donc  indécise ,  excepté  dans 
les  montagnes.  Mais  c'était  le  point  important, 
.  car,  en  poursuivant  son  succès,  Moreau  pouvait 
étendre  son  aile  droite  autour  de  l'archiduc,  lui 
enlever  les  débouchés  de  la  vallée  du  Necker, 
et  le  pousser  dans  le  Rhin.  Il  est  vrai  qu'à  son 
tour,  l'archiduc,  s'il  perdait  les  montagnes,  qui 
étaient  sa  base,  pouvait  faire  perdre  à  Moreau 
le  Rhin,  qui  était  la  sienne;  il  pouvait  renou- 
veler son  effort  dans  la  plaine,  battre  Desaix, 
et,  s'avançant  le  long  du  Rhin,  mettre  Moreau 
en  Tair.Dans  ces  occasions ,  c'est  le  moins  hardi 
qui  est  compromis  :  c'est  celui  qui  se  croit  coupé, 
qui  l'est  en  effet.  L'archiduc  crut  devoir  se  reti- 
rer pour  ne  pas  compromettre ,  par  un  mouve- 
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ment  hasardé ,  la  monarchie  autrichienne,  qui 
n'avait  plus  que  son  armée  pour  appui.  On  a 
blâmé  cette  résolution ,  qui  entraînait  la  retraite 
des  armées  impériales ,  et  exposait  l'Allemagne 
à  une  invasion.  On  peut  admirer  ces  belles  et 
sublimes  hardiesses  du  génie ,  qui  obtiennent 
de  grands  résultats  au  prix  de  grands  périls  ; 
on  ne  saurait  en  faire  une  loi.  La  prudence  est 
seule  un  devoir,  dans  la  situation  où  était  l'ar- 
chiduc ,  et  on  ne  peut  le  blâmer  d'avoir  battu 
en  retraite,  pour  devancer  Moreau  dans  la  val- 
lée du  Necker,  et  pour  couvrir  ainsi  les  états 
héréditaires.  Sur-le-champ,  en  effet,  ilforma 
la  résolution  d'abandonner  l'Allemagne ,  qu'au- 
cune ligne  ne  pouvait  couvrir,  et  de  se  porter, 
en  remontant  le  Mein  et  le  Necker,  à  la  grande 
ligne  des  états  héréditaires ,  celle  du  Danube. 
Ce  fleuve,  couvert  par  les  deux  places  de  Ulm 
et  Ratisbonne,  était  le  plus  sûr  rempart  de  l'Au- 
triche. En  y  concentrant  ses  forces,  l'archiduc 
était  là  chez  lui,  à  cheval  sur  un  grand  fleuve, 
avec  des  forces  égales  à  celles  de  l'ennemi ,  avec 
la  faculté  de  manœuvrer  sur  les  deux  rives,  et 
d'accabler  l'une  des  deux  armées  envahissantes. 
L'ennemi,  au  contraire,  se  trouvait  fort  loin 
de  chez  lui ,  à  une  distance  immense  de  sa  base, 
sans  cette  supériorité  de  forces  qui  compense  le 
danger  de  l'éloignement,  avec  le  désavantage 
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d'un  pays  affreux  à  traverser  pour  envahir,  et 
à  traverser  encore  pour  s'en  retourner,  et  enfin 
avec  rinconvénient  d'être  divisé  en  deuxeorps, 
et  d'être  commandé  par  deux  généraux.  Ainsi  les 
Impériaux  gagnaient ,  en  se  rapprochant  du  Da- 
nube, tout  ce  que  perdaient  les  Français.  Mais, 
pour  s'assurer  tous  ces  avantages,  l'archiduc 
devait  arriver  sans  défaite  au  Danube;  et,  dès- 
lors  ,  il  devait  se  retirer  avec  fermeté,  mais  sans 
s'exposer  à  aucun  engagement. 

Après  avoir  laissé  garnison  à  Mayence,.  à 
Ehrenbreitstein ,  àCassel,  àManheim,  il  or- 
donna à  Wartensleben  de  se  retirer  pied  à  pied 
par  la  vallée  du  Mein,  et  de  gagner  le  Danube, 
en  s'engageant  tous  les  jours  assez  pour  soute- 
nir le  moral  de  ses  troupes,  mais  pas  assez 
pour  les  compromettre  dans  une  action  géné- 
rale. Lui-même  en  fit  autant  avec  son  armée; 
il  la  porta  de  Pforzheim  dans  la  vallée  du  NecJcer, 
et  ne  s'y  arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour 
réunir  ses  parcs ,  et  leur  donner  le  temps  de  se 
retirer.  Wartensleben  se  repliait  avec  trente 
mille  fantassins  et  quinze  mille  chevaux;  Tar* 
chiduc  avec  quarante  mille  hommes  d'infante- 
rie, et  dix- huit  de  cavalerie  ;  ce  qui  faisait  cent 
trois  mille  hommes  en  tout.  Le  reste  était  dans 
les  places,  ou  avait  filé  par  le  Haut-Rhin  en 
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Suisse  ^  devant  le  général  Férino,  qui  comman- 
dait la  droite  de  Moreau. 

L'armée  de  Jourdan ,  dès  que  Moreau  eut  dé- 
cidé la  retraite  des  Autrichiens,  passa  de  nou-^ 
veau  le  Rhin  à  Dusseldorif  et  Neuwied,  en  ma- 
nœuvrant'comme  elle  l'avait  toujours  fait,  et 
se  porta  sur  la  Lahn,  pour  déboucher  ensuite 
dans  la  vallée  du  Mein.  Les  armées  françaises 
s'avancèrent  donc  en  deux  colonnes,  le  long  du 
Mein  et  du  Necker,  suivant  les  deux  armées  im- 
périales, qui  faisaient  une  très  belle  retraite. 
Les  nombreux  escadrons  des  Autrichiens,  yoU 
tigeant  à  l'arrièrc-garde,  imposaient  par  leur 
masse,  couvraient  leur  infanterie  de  nos  .in- 
sultes ,  et  rendaient  inutiles  tous  nos  efforts 
pour  l'entamer.  Moreau,  qui  n'avait  point  eu 
de  place  à  masquer  en  se  détachant  du  Rhin , 
marchait  avec  soixante- onze  mille  hommes. 
Jourdan,  qui  avait  à  bloquer  May euce,  Cassel, 
Ebrenbreitstein ,  et  qui  avait  été  obligé  de  con- 
sacrer vingt-sept  mille  hommes  à  ces  différend 
objets,  ne  marchait  qu'avec  quarante-six,  et 
n'était  guère  supérieur  à  Wartensleben. 

D'après  le  plan  vicieux  de  Carnot,  il  fallait 
toujours  déborder  les  ailes  de  Tenuemi,  c'est- 
à  -  dire  ^  s'éloigner  du  but  essentiel  ,  celui 
d'une  réunion  des  deux  armées.  Cette  réunion 
aurait  permis  de  porter  sur  le  Danube  une 
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masse  de  cent  quinze  ou  cent  vingt  mille 
hommes,  masse  énorme,  écrasante,  qui  aurait 
trompé  tous  les  calculs  de  l'archiduc,  déjoué 
tous  ses  efforts  pour  se  concentrer,  passé  le 
Danube ^ous  ses  yeux,  enlevé  Ulm,et,  de  cette 
base,- eût  menacé  Vienne  et  ébranlé  le  trône 
impérial  (i). 

Conformément  au  plan  de  Carnot,  Moreau 
devait  appuyer  sur  le  Haut-Rhin  et  le  Haut- 
Danube,  Jourdan  vers  la  Bohême.  On  donnait 
à  Moreau  une  raison  de  plus  d'appuyer  sur  ce 
point,  c'était  la  possibilité  de  communiquer 
avec  l'armée  d'Italie  par  le  Tyrol,  ce  qui  sup- 
posait l'exécution  du  plan  gigantesque  de  Bo- 
naparte, justement  désapprouvé  parle  direc- 
toire. Comme  Moreau  voulait  en  même  temps 
ne  pas  être  trop  détaché  de  Jourdan,  et  lui 
donner  la  main  gauche  tandis  qu'il  tendait  la 
droite  à  l'armée  d'Italie,  on  le  vit  sur  les  bords 
du  Necker,  occupant  une  ligne  de  cinquante 
lieues.  Jourdan,  de  son  côté,  chargé  de  débor- 
der Wartensleben ,  était  forcé  de  s'éloigner  de 
Moreau  ;  et  comme  Wartensleben ,  général 
routinier ,  ne  comprenant  en  rien  la  pensée  de 
l'archiduc,  au  lieu  de  se  rapprocher  du  Danube, 


*  Il  faut  lire  à  cet  égard  les  raûonnemens  qu'a  faits  Napoléon  ,  et 
qu'il  a  appuyés  de  si  grands  exemples. 
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se  portait  vers  la  Bohême  pour  la  couvrir,  Jour- 
dan,  pour  le  défoorder,  était  forcé  de  s'étendre 
toujours  davantage.  On  voyaft  ainsi  les  années 
ennemies  faire,  chacune  de  leur  côté,  le  con* 
traire  de  ce  qu  elles  auraient  dû.  Il  y  avait  cette 
différence  entre  Wartensleben  et  Jourdan,  que 
le  premier  manquait  à  un  ordre  excellent ,  et 
que  le  second  était  obligé  d'en  suivre  un  mau- 
vais. La  faute  de  Wartensleben  était  à  lui ,  celle 
de  Jourdan  au  directeur  Carnot. 

Moreau  livra  un  combat  à  Canstadt  pour 
le  passage  du  Necker,  et  s'enfonça  ensuite  dans 
les  défilés  de  l'Alb ,  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  le  Necker  du  Danube,  comme  les  mon- 
tagnes Noires  le  séparent  du  Rhin.  Il  franchit 
ces  défilés,  et  déboucha  dans  la  vallée  du  Da- 
nube ,  vers  le  milieu  de  thermidor  (  fin  de  juil- 
let ) ,  après  un  mois  de  marche.  Jourdan,  après 
avoir  passé  des  bords  de  la  Lahn  sur  ceux  du 
Mein  ,  et  avoir  livré  un  combat  à  Friedberg , 
s'arrêta  devant  la  ville  de  Francfort ,  qu'il  me- 
naça de  bombarder  si  on  ne  la  lui  livrait  sur-f 
le-champ.  Les  Autrichiens  n'y  consentirent  qu'à 
la  condition  d'une  suspension  d'armes  de  deux 
jours.  Cette  suspension  leur  permettait  de  fran^ 
chir  le  Mein,  et  de  se  donner  une  avance  consi? 
dérable  :  mais  elle  sauvait  une  ville  intéressante^ 
et  dont  les  ressources  pouvaient  être  utiles  à 
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Farinée  :  Jourdan  y  consentit.  La  place  fut  re-* 
mise  le  a8  messidor  (  1 6  juillet).* Jourdan  frappa 
des  contribution^  sur  cette  ville,  mais  y  mit 
une  grande  modération ,  et  déplut  même  à  lar* 
mée  par  les  ménagemens  qu'il  montra  pour  le 
pays  ennemi.  Le  bruit  de  l'opulence  au  milieu 
de  laquelle  vivait  l'armée  d'Italie ,  avait  excité 
les  imaginations,  et  on  voulait  vivre  de  même 
en  Allemagne.  Jourdan  remonta  le  Mein,  s'em- 
para de  Wurtzbourg  le  7  thermidor  (  a5  juillet) , 
puis  déboucha  au-delà  des  montagnes  de  Souabe , 
sur  les  bords  de  la  Naab,  qui  tombe  dans  le  Da- 
nube. Il  était  à  peu  près  sur  la  hauteur  de  Mo* 
reau ,  et  à  la  même  époque ,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  de  thermidor  (commencement  d'août). 
La  Souabe  et  la  Saxe  avaient  accédé  à  la  neu* 
tralité ,  envoyé  des  agens  à  Paris  pour  traiter 
de  la  paix, et  consenti  à  des  contributions.  Les 
troupes  saxonnes  et  souabes  se  retirèrent,  et 

aifaiblirent    ainsi   l'armée   autrichienne   d'une 

» 

douzaine  de  mille  hommes,  à  la  vérité  peu  à 
peu  utiles,  et  se  battant  sans  zèle. 

Ainsi  vers  le  milieu  de  l'été,  nos  armées, 
maîtresses  de  l'Italie,  qu'elles  dominaient  toute 
entière,  maîtresses  d'une  moitié, de  l'Allemagne, 
qu'elles  avaient  envahie  jusqu'au  Danube,  me- 
naçaient l'Europe.  Depuis  deux  mois  la  Ven- 
dée était  soumise.  Cent  mille  hommes  étaient 
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dans  l'Ouest ,  et  on  pouvait  en  détacher  cin* 
quante  mille  potir  les  porter  où  Ton  voudrait. 
Les  promesses  du  gouvernefnent  directorial 
ne  pouvaient  être  plus  glorieusement  accom* 
plies. 
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ETAT    INTÉRIEUR    DE    LA    FRANCE.    CHUTE    B£S    MANDATS. 

ATTAQUE    DU    CAMP    DE    GRENELLE    PAR    LES    JACOBINS. 

RENOUVELLEMENT    DU    PACTE    DE    FAMILLE    AVEC    l'eS- 

PAGNE  ,  ET  PROJET  DE  QUADRUPLE  ALLIANCÇ.  NEGO- 
CIATIONS   EN    ITALIE.  CONTINUATION    DES    HOSTILITES; 

ARRIVÉE  DE  WURMSER  SUR  l'aDIGE  ;  BATAILLES  DE  LONATO 
ET  DE  CASTIGLIONE.  —  OPÉRATIONS  SUR  LE  DANUBE  ; 
BATAILLE  DE  NERESHEIM  ;    MARCHE  DE  l'aRCHIDUC  CHARLES 

CONTRE     JOURDAN.    MARCHE     DE     BONAPARTE     SUR     LÀ 

BRENTA  ;  BATAILLES  DE  ROVEREbO  ,  BASSANO  ET  SAINT^ 
GEORGE  ;  RETRAITE  D^  WURMSER  DANS  MANTOUE.  — 
RETOUR  DE  lOURDAN  SUR  LE  MEIN  ;  BATAILLE  DE  TTURTZ? 
|lpURG;    RETRAITE    DE    MOREAU. 


La  France  n'avait  jamais  paru  plus  grande  au 
dehors  que  pendant  cet  été  de  1 796  ;  mais  sa  si? 
tuation  intérieure  était  loin  de  répondre  à  sou 
éclat  extérieur.  Paris  offrait  un  spectacle  singu- 
lier :  les  patriotes,  furieux  depuis  l'arrestation 
de  Babœuf ,  de  Drouet  et  de  leurs  autres  chefs , 
exécraient  le  gouvernement,  et  ne  souhaitaient 
plus  les  victoires  de  la  république,  depuis  qu'elles 
profitaient  au  Directoire.  Les  ennemis  décla|*é^ 
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de  la  révolution  les  niaient  obstinément;  les 
hommes,  fatigués  d'elle,  n'avaient  pas  l'air  d'y 
croire.  Quelques  nouveaux  riches,  qui  devaient 
leurs  trésors  à  l'agiotage  ou  aux  fournitures , 
étalaient  un  luxe  effréné,  et  montraient  la  plus 
ingrate  indifférence  pour  cette  révolution  qui 
avait  fait  leur  fortune.  Cet  état  moral  était  le 
résultat  inévitable  d'une  fatigue  générale  dans 
la  nation ,  de  passions  invétérées  chez  les  partis, 
et  de  la  cupidité  excitée  par  une  crise  financière. 
Mais  il  était  encore  des  Français  républicains  et 
enthousiastes,  dont  les  sentimcns  étaient  con- 
servés, dont  nos  victoires  réjouissaient  l'ame, 
qui,  loin  de  les  nier,  en  accueillaient  au  con* 
traire  la  nouvelle  avec  transport,  et  qui  pronon- 
çaient avec  affection  et  admiration  les  noms  de 
Hoche,  Jourdan,  Moreau  et  Bonaparte.  Ceux-là 
voulaient  qu'on  fît  de  nouveaux  efforts,  qu'on 
obligeât  les  malveillans  et  les  indifférens  à  con- 
tribuer de  tous  leurs  moyens,  à  la  gloire  et  à  la 
grandeur  de  la  république. 

Pour  obscurcir  l'éclat  de  nos  triomphes,  les 
partis  s'attachaient  à  décrier  les  généraux.  Ils 
s'étaient  surtout  acharnés  contre  le  plus  jeune 
et  le  plus  brillant ,  contre  Bonaparte ,  dont  le 
nom,  en  deux  mois,  était  devenu  si  glorieux. 
II  avait  fait  au  1 3  vendémiaire  une  grande  peur 
aux  royalistes,  et  ils  le  traitaient  peu  favorable- 
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ment  dans  leurs  journaux.  On  savait  qu'il  avait 
déployé  un  caractère  assez  impérieux  en  Italie; 
on  était  frappé  de  la  manière  dont  il  en  agissait 
avec  les  États  de  cette  contrée  ^  accordant  ou 
refusant  à  son  gré  des  armistices,  qui  décidaient 
de  la  paix  ou  de  la  guerre  ;  on  savait  que,  sans 
prendre  l'intermédiaire  de  la  trésorerie,  il  avait 
envoyé  des  fonds  à  l'armée  du  Rhin.  Oa  se  plai- 
sait donc  à  répandre  malicieusement  qu'il  était 
indocile ,  et  qu'il  allait  être  destitué.  C'était  un 
grand  général  perdu  pour  la  république,  et  une 
gloire  importune  arrêtée  tout  à  coup.  Aussi  les 
malveillans  s'empressèrent* ils  de  répandre  les 
bruits  les  plus  absurdes;  ils  allèrent  jusqu'à  dire 
que  Hoche,  qui  était  alors  à  Paris,  allait  partir 
pour  arrêter  Bonaparte  au  milieu  de  son  armée. 
Le  gouvernement  écrivit  à  Bonaparte  une  lettre 
qui  démentait  tous  ces  bruits,  et  dans  laquelle 
il  lui  renouvelait  le  témoignage  de  toute  sa  con- 
fiance. Il  fit  publier  la  lettre  dans  tons  les  jour- 
naux. Le  brave  Hoche ,  incapable  d'aucune  basse 
jalousie  contre  un  rival  qui,  en  deux  mois,  s'était 
placé  au-dessus  des  premiers  généraux  de  la  ré- 
publique ,  écrivit  pour  démentir  le  rôle  qu'on 
lui  prêtait.  Il  faut  citer  cette  lettre  si  honorable 
pour  ces  deux  jeunes  héros  ;  elle  était  adressée 
au  ministre  de  la  police,  et  fut  rendue  publiq»i^* 
«  Citoyen  ministre ,  des  hommes  qui,  cachés 
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»  OU  ignorés  pendant  les  premières  années  de  la 
»  fondation  de  la  république ,  n'y  pensent  au- 
»  jourd'hui  que  pour  chercher  les  moyens  de  la 
»  détruire,  et  n'en  parlent  que  pour  calomnier 
i)  ses  plus  fermes  appuis,  répandent  depuis 
»  quelques  jours  les  bruits  les  plus  injurieux  aux 
»  armées  ,  et  à  l'un  des  officiers- généraux  qui 
»  les  commandent.  Ne  leur  est-iVdonc  plus  suffi- 
»  sant ,  pour  parvenir  à  leur  but ,  de  correspon- 
»  dre  ouvertement  avec  la  horde  conspiratrice 
»  résidente  à  Hambourg?  faut-il  que,  pour  ob- 
»  tenir  la  protection  des  maîtres  qu'ils  veulent 
»  donner  à  la  France,  ils  avilissent  les  chefs  des 
»  armées?  Pensent-ils  que  ceux-ci,  aussi  faibles 
»  qu'au  temps  passé ,  se  laisseront  injurier  sans 
»  oser  répondre,  et  accuser  sans  se  défendre? 
»  Pourquoi  Bonaparte  se  trouve-t-il  donc  l'objet 
»  des  fureurs  de  ces  messieurs?  est-ce  parce 
»  qu'il  a  battu  leurs  amis  et  eux-mêmes  en  ven- 
»  démiaire  ?  est-ce  parce  qu'il  dissout  les  armées 
»  des  rois,  et  qu'il  fournit  à  la  république  les 
»  moyens  de  terminer  glorieusement  cette  ho- 
»  norable  guerre?  Ah  !  brave  jeune  homme,  quel 
»  est  le  militaire  républicain  qui  ne  brûle  du 
»  désir  de  t'imiter?  Courage,  Bonaparte  I  con- 
»  duis  à  Naples,  à  Vienne,  nos  armées  victo- 
»  rieuses  ;  réponds  à  tes  ennemis  personnels  en 
»  humiliant  les  rois,  en  donnant  à  nos  armes 
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»  un  lustre  nouveau  ;  et  laisse-nous  le  soin  de 
»  ta  gloire  ! 

.  »  J'ai  ri  de  pitié  en  voyant  un  homme  y  qui 
»  d'ailleurs  a  beaucoup  d'esprit^  annoncer  des 
»  inquiétudes  qu'il  n'a  pas  sur  les  pouvoirs  ac- 
ï)  cordés  aux  généraux  français:  vous  les  con- 
»  naissez  à  peu  près  tous ,  citoyen  ministre.  Quel 
»  est  celui  qui,  en  lui  supposant  même  assez  de 
»  pouvoir  sur  son  armée  pour  la  faire  marcher 
»  sur  le  gouvernement,  quel  est  celui,  dis-je, 
»  qui  jamais  entreprendrait  de  le  faire,  sans  être 
»  sur-le-champ  accablé  par  ses  compagnons?  A 
»  peine  les  généraux  se  connaissent-ils,  à  peine 
»  correspondent-ils  ensemble!  leur  nombre  doit 
»  rassurer  sur  les  desseins  que  l'on  prête  gra- 
»  tuitement  à  l'un  d'eux.  Ignore-t-on  ce  que 
»  peuvent  sur  les  hommes,  l'envie,  l'ambition, 
»  la  haine;  je  puis  ajouter,  je  pense,  l'amour  de 
»  la  patrie  et  l'honneur?  Rassurez- vous  donc, 
»  républicains  modernes. 

»  Quelques  journalistes  ont  poussé  l'absur- 
»  dite  au  point  de  me  faire  aller  en  Italie,  pour 
»  arrêter  un  homme  que  j'estime,  et  dont  le 
»  gouvernement  a  le  plus  à  se  louer.  On  peut 
»  assurer  qu'au  temps  où  nous  vivons,  peu  d'of- 
»  ficiers-généraux  se  chargeraient  de  remplir  les 
»  fonctions  de  gendarmes ,  bien  que  beaucoup 
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»  soient  disposés  à  combattre  les  factions  et  les 
»  factieux. 

»  Depuis  mon  séjour  à  Paris ,  j*ai  vu  des 
»  hommes  de  toutes  les  opinions  ;  j'ai  pu  en  ap- 
»  précier  quelques-uns  à  leur  juste  valeur.  Il  en 
»  est  qui  pensent  que  le  gouvernement  né  peut 
»  marcher  sans  eux  :  ils  crient  pour  avoir  des 
»  places.  D'autres,  quoique  personne  ne  s'oc- 
»  cupe  d'eux,  croient  qu'on  a  juré  leur  perte  : 
»  ils  crient  pour  se  rendre  intéressans.  J'avais 
»  vu  des  émigrés  plus  français  que  royalistes , 
»  pleurer  de  joie  au  récit  de  nos  victoires  ;  j'ai 
»  vu  des  Parisiens  les  révoquer  eh  doute.  Il  m'a 
»  semblé  qu'un  parti  audacieux,  mais  sans 
»  moyens,  voulait  renverser  le  gouvernement 
»  actuel,  pour  y  substituer  l'anarchie;  qu'un 
»  second,  plus  dangereux,  plus  adroit,  et  qui 
»  compte  des  amis  partout,  tendait  au  boule- 
»  versement  de  la  république ,  pour  rendre  à  la 
»  France  la  Constitution  boiteuse  de  1791,  et 
»  une  guerre  civile  de  trente  années  ;  qu'un 
»  troisième  enfin,  s'il  sait  mépriser  les  deux  au- 
»  très,  et  prendre  sur  eux  l'empire  que  lui  don- 
»  nent  les  lois ,  les  vaincra,  parce  qu'il  est  com- 
»  posé  de  républicains  vrais,  laborieux  et  probes, 
»  dont  les  moyens  sont  les  talens  et  les  vertus, 
»  parce  qu'il  compte  au  nombre  de  ses  partisans 
»  tous  les  bons  citoyens,  et  les  armées,  qui' 
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!>  n'auront  sans  doute  pas  vaincu  depuis  cinq 
»  ans  pour  laisser  asservir  la  patrie.  » 

Ces  deux  lettres  firent  taire  tous  les  bruits, 
et  imposèrent  silence  aux  malveillans. 

Au  milieu  de  sa  gloire ,  le  gouvernement  fai*- 
sait  pitié  par  son  indigence.  Le  nouveau  papier- 
monnaie  s'était  soutenu  peu  de  tenhps,  et  sa 
chute  privait  le  Directoire  d'une  importante 
ressource.  On  se  souvient  que  le  26  ventôse, 
a  milliards  4oo  millions  de  mandats  avaient  été 
créés ,  et  hypothéqués  sur  une  valeur  corres- 
pondante de  biens.  Une  partie  de  ces  mandats 
avait  été  consacrée  à  retirer  les  a4  millards  d'as- 
signats restant  en  circulation,  et  le  reste  à 
pourvoir  à  de  nouveaux  besoins.  C'était  en 
quelque  sorte,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
réimpression  de  l'ancien  papier,  avec  un  nou- 
veau titre  et  un  nouveau  chiffre.  Les  %l\  milliards 
d'assignats  étaient  remplacés  par  800  millions 
de  mandats;  et  au  lieu  de  créer  encore  48  autres 
milliards  d'assignats,  on  créait  1600  millions  de 
mandats.  La  différence  était  donc  dans  le  titre 
et  le  chiffre.  Elle  était  aussi  dans  l'hypothèque; 
car  les  assignats,  par  l'effet  des  enchères,  ne 
représentaient  pas  une  valeur  déterminée  de 
biens;  les  mandats,  au  contraire,  devant  pro- 
curer les  biens  sur  Toffire  simple  du  prix  de  1 790, 
en  représentaient  bien  exactement  la  somme  de 
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a  milliards  4ûo  millions.  Tout  cela  n'empêcha 
pas  leur  chute.  Elle  fut  due  à  différentes  causes. 
La  France  ne  voulait  phis  de  papier,  et  était  dé- 
cidée à  n'y  plus  croire.  Or,  quelque  grandes 
que  soient  les  garanties,  quand  on  n'y  veut  plus 
regarder,  elles  sont  comme  si  elles  n'étaient 
pas.  Ensuite  le  chiffre  du  papier,  qtioique  ré- 
duit, ne  l'était  pas  assez.  On  convertissait  24 
milliards  d'assignats  en  800  millions  de  man- 
dats; on  réduisait  donc  l'ancien  papier  au  tren- 
tième, et  il  aurait  fallu  le  réduire  au  deux-cen- 
tième pour  être  dans  la  vérité;  car  24  niilliards 
valaient  tout  au  plus  lâo  millions.  Les  repro- 
duire dans  la  circulation  pour  800  millions,  en 
les  convertissant  en  mandats,  c'était  une  erreur. 
Il  est  vrai  qu'on  leur  affectait  une  pareille  va- 
leur de  bien;  mais  une  terre  qui  en  1790  valait 
100  mille  francs,  ne  se  vendait  plus  aujourd'hui 
que  3o  ou  55  mille  francs.  Par  conséquent  le 
papier  portant  ce  nouveau  titre  et  ce  nouveau 
chiffre,  même  en  représentant  exactement  les 
biens ,  ne  pouvait  valoir  comme  eux  que  le  tiers 
de  l'argent.  Or,  en  voulant  le  faire  circuler  au 
pair  comme  on  l'avait  fait,  c'était  encore  soute- 
nir un  mensonge.  Ainsi,  quand  même  il  y  au- 
rait eu  possibilité  de  rendre  de  la  confiance  au 
papier,  la  supposition  exagérée  de  sa  valeur  de- 
vait toujours  le  faire  tomber.  Ainsi,  bien  que 
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sa  circulation  fut  forcée  partout^  on  n'en  voulut 
qu'un  instant.  Les  mesures  violentes  qui  avaient 
pu  imposer  en  1793,  étaient  impuissantes  au- 
jourd'hui. Personne  ne  traitait  plus  qu'en  argent. 
Ce  numéraire  qu'on  avait  cru  enfoui,  ou  exporté 
à  l'étranger,  remplissait  la  circulation.  Celui 
qui  était  caché  se  montrait,  celui  qui  était  sorti 
de  France  y  rentrait.  Les  provinces  méridionales 
étaient  remplies  de  piastres,  qui  venaient  d'Es- 
pagne ,  appelées  chez  nous  par  le  besoin.  L'or  et 
l'argent  vont,  comme  toutes  les  marchandises, 
là  où  la  demande  les  attire  ;  seulement  leur  prix 
est  plus  élevé,  et  se  maintient  jusqu'à  ce  que  la 
quantité  soit  suffisante,  et  que  le  besoin  soit 
satisfait.  Il  se  commettait  bien  encore  quelques 
friponneries,  par  les  remboursemens  en  man- 
dats, parce  que  les  lois,  donnant  cours  forcé  de 
monnaie  au  papier,  permettaient  de  l'employer 
à  l'acquittement  des  engagemens  écrits  ;  mais 
on  ne  l'osait  guère,  et,  quant  à  toutes  les  stipu- 
lations ,  elles  se  faisaient  en  numéraire.  Dans 
tous  les  marchés  on  ne  voyait  que  l'argent  ou 
l'or  ;  les  salaires  du  peuple  ne  se  payaient  pas 
autrement.  On  aurait  dit  qu'il  n'existait  point 
de  papier  en  France.  Les  mandats  n'étaient  que 
dans  les  mains  des  spéculateurs ,  qui  les  rece- 
vaient du  gouvernement,  et  les  revendaient  aux 
acquéreurs  de  biens  nationaux. 
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De  cette  manière,  la  crise  financière^  quoique 
existant  pour  l'État ,  avait  presque  cessé  pour 
les  particuliers.  Le  commerce  et  l'industrie,  pro- 
fitant d'un  premier  moment  de  repos,  et  de 
quelques  communications  rouvertes  avec  le 
continent,  par  l'effet  de  nos  victoires,  commen-^ 
çaient  à  reprendre  quelque  activité. 

Il  ne  faut  point,  comme  les  gouvernemens 
ont  la  vanité  de  le  dire ,  encourager  la  produc- 
tion pour  qu'elle  prospère  ;  il  faut  seulement  ne 
pas  la  contrarier.  Elle  profite  du  premier  mo- 
ment pour  se  développer  avec  une  activité  mer- 
veilleuse. Mais  si  les  particuliers  recouvraient 
un  peu  d'aisance ,  le  gouvernement,  c'est-à-dire, 
ses  chefs,  ses  agens  de  toute  espèce^,  militaires, 
administrateurs  ou  magistrats,  ses  créanciers, 
étaient  réduits  à  une  affreuse  détresse.  Les  man- 
dats qu'on  leur  donnait  étaient  impuissans 
dans  leurs  mains;  ils  n'en  pouvaient  faire  qu'un 
seul  usage ,  c'était  de  les  passer  aux  spéculateurs 
sur  le  papier,  qui  prenaient  loo  francs  pour 
cinq  ou  six,  et  qui  revendaient  ensuite  ces  man- 
dats aux  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Aussi 
les  rentiers  mouraient  de  faim;  les  fonction- 
naires donnaient  leur  démission  ;  et  contre  l'u- 
sage, au  lieu  de  demander  des  emplois,  on  les 
résignait.  Les  armées  d'Allemagne  et  d'Italie 
vivant  chez  l'ennemi,  étaient  à  l'abri  de  la  mi* 
III.  au 
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sère  commune  ;  mais  les  armées  de  rintérieur 
étaient  dans  une  détresse  affreuse.  Hoche  ne 
faisait  vivre  set»  soldats  que  des  denrées  perçues 
dans  les  provinces  de  l'ouest,  et  il  était  obligé 
de  maintenir  le  régime  militaire  dans  ces  pro- 
vinces, pour  avoir  le  droit  d'y  Ifever  en  nature 
les  subsistances  dont  il  avait  besoin.  Quant  aux 
officiers  et  à  luinnéme,  ils  n'avaient  ni  de  quoi 
se  vêtir,  ni  de  quoi  s'habiller.  Le  service  des 
étapes  établi  dans  la  France,  pour  les  troupes 
qui  la  parcouraient,  avait  manqué  souvent, 
parce  que  les  fournisseurs  ne  voulaient  plus  rieo 
avancer.  Les  détachemens  qu'on  avait  fait  partir 
des  côtes  de  l'Océan  pour  renforcer  l'armée  d'I- 
talie, étaient  arrêtés  en  route.  Ou  avait  vu  même 
des  hôpitaux  fermés ,  et  les  malheureux  soldats 
qui  tes.  reraplissaîent ,  expulsés  de  Tasile  que  la 
république  devait  à  leurs  infirmités,  parce  qu'on 
ne  pouvait  plus  leur  fournir  ni  remèdes  ni  ali* 
mens.  La  gendarmerie  était  entièrement  désor- 
ganisée. N'étant  ni  vêtue  ni  équipée,  elJe  ne 
faisait  presque  plus  son  service.  Les  gendarmes, 
vonlànt  ménager  leurs  chevaux  qu'on  ne  rem- 
plaçait pas,  ne  protégeaient  plus  les  routes;  les 
brigands  qui  abondent  à  la  suite  des  guerres 
civiles,  les  infestaient.  Ils  pénétraient  dans  les 
catarupagn^,  et  souvent  dans  les  villes ,  et  y  com- 
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mettaient  ie  vol  et  l'assassinat  avec  une  audace 
inouïe. 

Tel  était  donc  l'état  intérieur  de  la  France. 
Le  caractère  particulier  de  cette  nouvelle  crise, 
c'était  la  n^isère  du  gouvemeinant  au  milieu 
d'un  retour  d'aisance  chez  les  particuliers,  Le 
Directoire  ne  vivait  que  des  débris  du  papier , 
et  de  quelques  millions  que  ses  armées  lui  en- 
voyaient de  l'étranger.  Le  général  Bonaparte  lui 
avait  déjà  fait  toucher  3o millions, et  lui  avait 
envoyé  cent  beaux  chevaux  de  voiture  pour 
contribuer  un  peu  a  ses  pompes. 

Il  fallait  détruire  maintenant  tout  l'écbafau*- 
dage  du  papier-monnaie.  Il  fallait  pour  cela  que 
le  cours  n'en  fût  plus  forc^,  et  que  l'impôt  fût 
reçu  en  valeur  réelle.  On  déclara  donc  le  28  mesr 
sidor  (f 6  juillet)  que  tout  le  monde  pourrait 
traiter  comme  il  lui  plairait,  et  stipuler  en  mon- 
naie de  son  choix;  que  les  mandats  ne  seraient 
plus  reçus  qu'au  cours  réel,  et  que  ce  cours  se^ 
rait  tous  les  jours  constaté  et  publié  par  la  tré^- 
sorerie.  On  osa  enfin  déclarer  que  les  in^pôt^ 
seraient  perçus  en  numéraire  .pu  mandats  au 
cours.  On  ne  fit  d'exception  que  pour  la  contri*- 
bution  foncière.  Depuis  les  mandats  on  avait 
voulu  la  percevoir  en  papier,  et  non  plus  en  na-^ 
ture.  On  sentit  qu'il  aurait  mieux  valu  la  perce»- 
voir  toujours  en  nature,  parce  qu'au  milieu  des 
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variations  du  papier,  on  aurait  au  moins  re- 
cueilli des  denrées.  On  décida  donc,  après  de 
longues  discussions,  et  plusieurs  projets  succes- 
sivement rejetés  chez  les  Anciens,  que,  dans  les 
départemens  frontières  ou  voisins  des  armées, 
la  perception  pourrait  être  exigée  en  nature; 
que  dans  les  autres  elle  aurait  lieu  en  mandats, 
au  cours  des  grains.  Ainsi  on  évaluait  le  blé 
en  1790  à  lofr.  le  quintal;  on  l'évaluait  aujour- 
d'hui à  80  fr.  en  mandats.  Chaque  dix  francs  de 
cotisation,  représentant  un  quintal  de  blé,  de- 
vait se  payer  aujourd'hui  80  fr.  en  mandats.  Il 
eût  été  bien  plus  simple  d'exiger  le  paiement  en 
numéraire  ou  mandats  au  cours  ;  mais  on  ne  l'osa 
pas  encore;  on  commençait  donc  à  revenir  à  la 
réalité,  mais  en  hésitante 

L'emprunt  forcé  n'était  point  encore  recou- 
vré. L'autorité  n'avait  plus  l'énergie  d'arbitraire, 
qui  aurait  pu  assurer  la  prompte  exécution  d'une 
pareille  mesure.  Il  restait  près  de  3oo  millions 
à  percevoir.  On  décida  qu'en  acquittement  de 
l'emprunt  et  de  l'impôt ,  les  mandats  seraient 
reçus  au  pair,  et  les  assignats  à  cent  capitaux 
pour  un ,  mais  pendant  quinze  jours  seulement  ; 
et  qu'après  ce  terme,  le  papier  ne  serait  plus 
reçu  qu'au  cours.  C'était  une  manière  d'encou- 
rager les  retardataires  à  s'acquitter. 
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La  chute  des  mandats  étant  déclarée ,  il  n'é- 
tait plus  possible  de  les  recevoir  en  paiement 
intégral  des  biens  nationaux  qui  leur  étaient 
affectés.  La  banqueroute  qu'on  leur  avait  pré- 
dite comme  aux  assignats,  devenait  inévitable. 
On  avait  annoncé  en  effet  que  les  mandats  émis 
pour  2  milliards  4oo  millions,  tombant  fort  au- 
dessous  de  cette  valeur,  et  ne  valant  plus  que 
a  à  3  cents  millions,  l'État  ne  voudrait  plus  don» 
mer  la  valeur  promise  de  biens,  c'est-à-dire 
a  milliards 4oo  millions.On  avait  souteau  le  con» 
traire  dans  l'espoir  que  les  mandats  se  maintien- 
draient à  une  certaine  valeur;  mais  loo  francs 
tombant  à  5  ou  6  fr. ,  l'État  ne  pouvait  plus  don- 
ner une  terre  de  loo  francs  en  1790,  et  de  3oà 
4o  francs  aujourd'hui,  pour  5  ou  £  francs.  C'é- 
tait l'espèce  de  banqueroute  qu'avaient  subie 
les  assignats,  et  dont  nous  avons  expliqué  plus 
haut  la  nature.  L'État  faisait  là  ce  que  fait  aur 
jourd'hui  une  caisse  d'amortissement,  qui  ra- 
chète au  cours  de  la  place,  et  qui,  dans  le  cas 
d'une  baisse  extraordinaire,  rachèterait  peut- 
être  à  5o  ce  qui  aurait  été  émis  à  80  ou  90.  En 
conséquence,  il  fut  décidé  le  8  thermidor  que 
le  dernier  quart  des  domaines  nationaux  sou- 
missionnés depuis  la  loi  du  36  ventôse  (  celle 
qui  créait  les  mandats) ,  lirait  acquitté  e|i  man- 
dats au  cours,  et  en  six  paiemens  égaux.  Il  avait 
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été  soumissionné  pour  800  millions  de  biens.  Ce 

quart  était  de  200  millions. 

On  touchait  donc  à  la  fin  du  papier*monnaie. 
On  se  demandera  pourquoi  on  avait  fait  ce  se* 
cond  essai  des  mandats ,  qui  avaient  eu  si  peu 
de  durée  et  de  succès.  En  général  on  juge  trop 
toutes  les  mesures  indépendamment  des  circon- 
stances qui  les  ont  commandées.  La  crainte  de 
manquer  de  numéraire  avait  sans  doute  contri- 
bué à  la  création  des  mandats;  et ^  si  on  n'avait 
pas  eu  d'autre  raison  ,  on  aurait  eu  grand  tort, 
car  le  numéraire  ne  peut  pas  manquer;  'maison 
avait  été  poussé  surtout  par  la  nécessité  impé* 
rieuse  de  vivre  avec  les  biens  ,  et  d'anticiper 
sur  leur  vente.  Il  fallait  mettre  leur  prix  en  cir- 
culation avant  de  Tavoir  retiré ,  et  pour  cela 
l'émettre  en  fonne  de  papier.  Sans  doute  la  res- 
source  n'avait  pas  été  grande,  puisque  les  man- 
dats étaient  si  vite  tombés,  mais  enfin  on  avait 
vécu  encore  quatre  ou  cinq  mois.  Et,  n'est-ce 
rien  que  -cela  ?  Il  faut  considérer  les  mandats 
comme  un  nouvel  escompte  de  la  valeur  des 
biens  nationaux,  comme  un  expédient  en  atten- 
dant que  ces  biens  pussent  être  vendus.  On 
va  voir  que  de  momens  de  détresse  le  gouver- 
nement aura  encore  à  traverser,  avant  de  pou- 
voir en  réaliser  la  vente  en  numéraire. 

Le  trésor  ne  manquait  pas  de  ressources  exi- 
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gibles  devant  lui  ;  mais  il  en  était  cle  ces  res- 
sources comme  des  biens  nationaux  ;  il  fallait 
les  rendre  actuelles.  Il  avait  encore  à  rece* 
voir  3oo  millions  de  l'emprunt  forcé;  3oo  mil- 
lions de  la  contribution  foncière  de  l'année  ^ 
c'est-à-dire  toute  la  valeur  de  cette  contribution  ; 
25  millions  de  la  contribution  mobilière  ;  tout 
le  fermage  des  biens  nationaux ,  et  l'arriéré  de 
ce  fermage  s'élevant  en  tout  à  60  millions  ;  dif- 
férentes contributions  militaires  ;  le  prix  du 
mobilier  des  émigrés;  divers  arriérés;  enfin  80 
millions  de  papier  sur  l'étranger.  Toutes  ces 
ressources  jointes  aux  200  millions  du  dernier 
quart  du  prix  des  biens ,  s'élevaient  à  i ,  100  mil- 
lions 9  somme  énorme  ,  mais  dificile  à  réaliser. 
Il  ne  lui  fallait  y  pour  achever  son  année ,  c^est- 
à^dire  pour  aller  jusqu'au  i  "  vendémiaire ,  que 
4oo  raillions.  Il  était  sauvé  s'il  pouvait ,  sur  les 
1,100,  en  réaliser  4oo.  Pour  l'année  suivante, 
il  avait  les  contributions  ordinaires  qu'on  espé- 
rait percevoir  toutes  en  numéraire ,  et  qui ,  s'é- 
levant à  5oo  et  quelques  millions ,  couvraient 
ce  qu'on  appelait  la  dépense  ordinaire.  Pour  les 
dépenses  de  la  guerre  ,  s'il  fallait  une  nouvelle 
campagne,  il  avait  ie  reste  des  1,100  millions 
dont  on  vient  de  parler,  et  dont  il  ne  devait 
absorber  cette  année  que  4oo;  il  avait  enfin  les 
nouvelles   soumissions    des  biens   nationaux. 
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Mais  le  difficile  était  toujours  la  rentrée  de  ces 
sommes.  Le  comptant  ne  se  compose  jamais 
que  des  produits  de  Tannée;  or,  il  était  diffi- 
cile de  les  puiser  à  la  fois  par  l'emprunt  forcé  , 
par  la  contribution  foncière  et  mobilière,  par 
la  vente  des  biens.  On  se  mit  de  nouveau  à  tra- 
vailler k  la  perception  des  contributions ,  et  on 
donna  au  Directoire  la  faculté  extraordinaire 
d'engager  des  biens  belges  pour  loo  millions 
de  numéraire.  Les  resçriptions,  espèces  de  bons 
royaux ,  ayant  pour  but  d'escompter  les  ren- 
trées de  l'année ,  avaient  partagé  le  sort  de  tout 
le  papier.  Ne  pouvant  pas  faire  usage  de  cette 
ressource,  le  ministre  payait  les  fournisseurs 
en  ordonnances  de  liquidation,  qui  devaient 
être  acquittées  sur  les  premières  recettes. 

Telles  étaient  les  misères  de  ce  gouvernement 
si  glorieux  au  dehors.  Les  partis  n'avaient  pas 
cessé  de  travailler  intérieurement,  l^a  soumis- 
sion de  la  Vendée  avait  beaucoup  réduit  les 
espérances  delà  faction  royaliste;  mais  les  agens 
de  Paris  n'en  étaient  que  plus  convaincus  du 
mérite  de  leur  ancien  plan ,  qui  consistait  à  ne 
pas  employer  la  guerre  civile,  mais  à  corrompre 
les  opinions,  à  s'emparer  peu  à  peu  des  conseils 
et  des  autorités.  Ils  y  travaillaient  par  leurs  jour- 
naux. Quant  aux  patriotes,  ils  étaient  arrivés  an 
plus  haut  point  d'indignation.  Ils  avaient  favo? 
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risé  révasion  de  Drouet ,  qui  était  parvenu  à 
s'échapper  de  prison,  et  ils  méditaient  de  nou- 
veaux complots,  malgré  la  découverte  de  celui 
de  Babœuf.  Beaucoup  d'anciens  conventionnels 
et  de  thermidoriens ,  liés  naguère  au  gouverne- 
ment qu'ils  avaient  formé  eux-mêmes ,  le  len- 
demain du  i3  vendémiaire,  commençaient  à 
être  mécontens.  Une  loi  ordonnait,  comme  on 
a  vu ,  aux  ex-conventionnels  non  réélus ,  et  à 
tous  les  fonctionnaires  destitués ,  de  sortir  de 
Paris.  La  police ,  par  erreur ,  envoya  des  man- 
dats d'amener  à  quatre  conventionnels ,  mem- 
bres du  Corps-Législatif.  Ces  mandats  furent  dé- 
noncés avec  amertume  aux  Cinq-Cents.  Tallien , 
qui ,  lors  de  la  découverte  du  complot  de  Ba- 
bœuf, avait  hautement  exprimé  son  adhésion  au 
système  du  gouvernement, s'éleva  avec  aigreur 
contre  la  police  du  Directoire  ,  et  contre  les 
défiances  dont  les  patriotes  étaient  l'objet.  Son 
adversaire  habituel ,  Thibaudeau,  lui  répondit, 
et ,  après  une  discussion  assez  vive  et  quelques 
récriminations,  chacun  se  renferma  dans  son 
humeur.  Le  ministre  Cochon  ,  ses  agens ,  ses 
mouchards,  étaient  surtout  l'objet  de  la  haine 
des  patriotes,  qui  avaient  été  lespremiei-s  atteints 
par  sa  surveillance.  La  marche  du  gouverne- 
ment était  du  reste  parfaitement  tracée ,  et  s'il 
était  tout-à-fait  prononcé  contre  les  royalistes, 
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il  élait  tout  aussi  détaché  des  patriotes ,  c'est-à- 
dire  de  cette  portion  dti  parti  révolutionnaire  ' 
qui  voulait  revenir  à  une  république  plus  dé- 
mocratique,  et  qui  trouvait  le  régime  actuel 
trop  doux  pour  les  aristocrates.  Mais,  sauf  l'état 
des  finances ,  cette  situation  du  Directoire  ,  dé- 
taché de  tous  les  partis  ,  les  contenant  d'une 
main  forte,  et  s'appuyant  sur  d'admirables  ar- 
mées,  était  assez,  rassurante  et  assez  belle. 

I^s  patriotes  avaient  déjà  fait  deux  tentatives, 
et  «ubi  deux  répressions ,  depuis  l'installation 
du  Directoire.  Ils  avaient  voulu  recommencer 
le  club  des  jacobins  au  Panthéon ,  et  l'avaient 
vu  fermer  par  le  gouvernement.  Ils  avaient  en- 
suite essayé  un  complot  mystérieux  sous  la  di- 
rection de  Babœuf  ;  ils  avaient  été  découverts 
par  la  police,  et  privés  de  leurs  nouveaux  chefs. 
Ils  s'agitaient  encore,  et  songeaient  à  faire  une 
dernière  tentative.  L'opposition ,  en  attaquant 
encore  une  fois  la  loi  du  3  brumaire,  excita  chez 
eux  un  redoublement  de  colère,  et  les  poussa  à 
un  dernier  éclat.  Déjà  ils  avaient  essayé  de  cor- 
rompre la  légion  de  police.  Cette  légion  avait 
été  dissoute,  et  changée  en  un  régiment  qui 
était  le  21*  de  dragons.  Ils  avaient  le  projet  de 
tenter  la  fidélité  de  ce  régiment,  et  ils  es- 
péraient, en  l'entraînant,  entraîner  toute  l'ar- 
mée de  l'intérieur ,  campée  dans  la  plaine  de 
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Grenelle.  Us  se  proposaient  en  même  temps 
d'exciter  un  mouvement,  en  lirant'des  coups  de 
fusil  dans  Paris,  en  jetant  des  cocardes  blanches 
dans  les  rues,  en  criant  Fwe  le  Jloi!  et  en  fai- 
sant croire  ainsi  que  les  royalistes  s'armaient 
pour  détruire  la  République.  Us  auraient  alors 
profité  de  ce  prétexte ,  pour  accourir  en  armes, 
s'emparer  du  gouvernement ,  et  faire  déclarer 
en  leur  faveur  le  camp  de  Grenelle. 

Le  I  a  fructidor  (29  août),  ils  exécutèrent  une 
partie  de  leur  projet ,  tirèrent  des  pétards ,  et 
jetèrent  quelques  cocardes  blanches  dans  les 
rues.  Mais  la  police  avertie  avait  pris  de  telles 
précautions ,  qu'ils  furent  réduits  à  l'impossi- 
bilité de  faire  aucun  mouvement.  Us  ne  se  dé- 
couragèrent pas ,  et ,  quelques  jours  après ,  le 
a3  fructi(lor(9  septembre  ),  ils  résolurent  de 
consommer  leur  projet.  Trente  des  principaux 
se  réunirent  au  Gros-Caillou,  et  résolurent  de 
former  la  nuit  même  un  rassemblement  dans 
le  quartier  de  Vaugirard.  Ce  quartier,  voisin 
du  camp  de  Grenelle,  était  plein  de  jardins,  et 
coupé  de  murailles;  il  présentait  des  lignes  der- 
rière lesquelles  ils  pourraient  se  réunir,  et  faire 
résistance ,  dans  le  cas  où  ils  seraient  attaqués. 
Le  soir,  en  effet,  ils  furent  réunis  sept  ou  huit 
cents,  armés  de  fusils,  de  pistolets,  de  sabres, 
de  cannes  à  épée.  C'était  tout  ce  qiie  le  parti 
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renfermait  de  plus  décidé.  Il  y  avait  parmi  eux 
quelques  officiers  destitués  y  qui  se  trouvaient 
à  la  tête  du  rassemblement  avec  leurs  ukiifDroies 
et  leurs  épaulettes.  Il  y  avait  aussi  quelques  ex- 
conventionnels en  costume  de  représentans,et 
même 9  dit-on,  Drouet,  qui  était  resté  caché 
dans  Paris  depuis  son  évasion.  Un  officier  de 
la  garde  du  Directoire ,  à  la  tête  de  dix  ca- 
valiers ,  faisait  patrouille  dans  Paris ,  lorsqu'il 
fut  averti  du  rassemblement  formé  à  Vaugi- 
rard.  Il  y  accourut  à  la  tète  de  ce  faible  dé- 
tachement; mais  à  peine  arrivé,  il  fut  accueilli 
par  une  décharge  de  coups  de  fusil ,  et  as- 
sailli par  deux  cents  hommes  armés,  qui  To- 
bligèrent  à  se  retirer  à  tqute  bride.  Il  alla  sur- 
le-champ  faire  mettre  sous  les  armes  la  garde 
du  Directoire ,  et  envoya  un  officier  au  camp 
de  Grenelle  pour  y  donner  l'éveil.  Les  patriotes 
ne  perdirent  pas  de  temps,  et,  l'éveil  donné,  se 
rendirent  en  toute  hâte  à  la  plaine  de  Grenelle, 
au  nombre  de  quelques  cents.  Ils  se  dirigèrent 
vers  le  quartier  du  vingt  et  unième  de  dragons, 
ci-devant  légion  de  police,  et  essayèrent  de  le 
gagner ,  en  disant  qu'ils  venaient  fraterniser 
avec  lui.  Le  chef  d'escadron  Malo,  qui  comnaan- 
dait  ce  régiment,  sortit  aussitôt  de  sa  tente,  se 
lança  à  cheval,  moitié  habillé,  réunit  autour  de 
lui  quelques  officiers  et  les  premiers  dragons 
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qu'il  rencontra ,'  et  chargea  à  coups  de  sabre 
ceux  qui  lui  proposaient  de  fraterniser.  Cet 
exemple  décida  les  soldats;  ils  coururent  à  leurs 
chevaux,  fondirent  sur  le  rassemblement,  et 
l'eurent  bientôt  dispersé.  Ils  tuèrent  ou  bles- 
sèrent un  grand  nombre  d'individus ,  et  en  ar- 
rêtèrent cent  trente-deux.  Le  bniit  de  ce  com- 
bat éveilla  tout  le  camp,  qui  se  mit  aussitôt  sous 
les  armes ,  et  jeta  l'alarme  dans  Paris.  Mais  on 
hit  bientôt  rassuré  en  apprenant  le  résultat  et 
la  folie  de  la  tentative.  Le  Directoire  fit  aussitôt 
enfermer  les  prisonniers,  et  demanda  aux  deux 
conseils  l'autorisation  de  faire  des  visites  do- 
miciliaires pour  saisir  ,  dans  certains  quar- 
tiers, beaucoup  de  séditieux  que  leurs  blessures 
avaient  empêché  de  quitter  Paris.  Ayant  fait 
partie  d'un  rassemblement  armé ,  ils  étaient  jus- 
ticiables des  tribunaux  militaires,  et  furent  li- 
vrés à  une  commission  ,  qui  commença  à  en 
faire  fusiller  un  certain  nombre.  L'organisation 
de  la  haute  cour  nationale  n'était  point  encore 
achevée  ;  on  en  pressa  de  nouveau  l'installation, 
pour  commencer  le  procès  de  Babœuf.  ^ 

Cette  échauffourée  fut  jugée  pour  ce  qu'elle 
valait,  c'est-à-dire  pour  une  de  ces  imprudences 
qui  caractérisent  un  parti  expirant.  Les  ennemis 
seuls  de  la  révolution  affectèrent  d'y  attacher 
une  grande  importance,  pour  avoir  une  nou- 
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velle  occasion  de  crier  à  la  terreur,  et  de  ré-^ 
pandre  des  alarmes.  On  fut  peu  épouvanté  en 
général,  et  cette  vaine  attaque  prouva  mieux 
encore  que  tous  les  autres  succès  du  Directoire, 
que  son  établissement  était  définitif,  et  qtie  les 
partis  devaient  renoncer  à  le  détruire- 

Tels  étaient  les  événemens  qui  se  passaient  à 
Tintérieur.  Pendant  qu'au  dehors  on  allait  livrer 
de  nouveaux  combats,  d'importifintes  négocia- 
tions se  préparaient  en  Europe.  La  république 
française  était  en  paix  avec  plusieurs  puissances, 
mais  n'avait  d'alliance  avec  aucune.  Les  détrac- 
teurs qui  avaient  dit  qu'elle  ne  serait  jamais  re- 
connue, disaient  maintenant  qu'elle  serait  à 
jamais  sans  alliés.  Pour  répondre  à  ces  insinua- 
tions malveillantes,  le  Directoire  songeait  à  re- 
nouveler le  pacte  de  &raille  avec  l'Espagne,  et 
projetait  une  quadruple  alliance  entre  la  France, 
l'Espagne,  Venise  et  la  Porte.  Par  ce  moyen  la 
quadruple  alliance,  composée  de  toutes  les 
puissances  du  Midi ,  contre  celles  du  Nord ,  do- 
minerait la  Méditerranée  et  l'Orient,  donnemit 
des  inquiétudes  à  la  Russie,  menacerait  les  der- 
rières de  l'Autriche,  et  susciterait  une  nouvelle 
ennemie  maritime  à  l'Angleterre.  De  plus  elle 
procurerait  de  grands  avantages  à  l'armée  d'Ita- 
lie, en  lui  assurant  l'appui  des  escadres  véni- 
tiennes et  de  trente  mille  Ësclav'OAs, 
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L'Espagne  était  la  plus  facile  des  trois  pui$* 
sances  à  décider.  Elle  avait  contre  l'Angleterre 
des  griefs  qui  dataient  du  comrnencenaent  de  la 
guerre.  Les  principaux  étaient  la  conduite  des 
Anglais  à  Toulon,  et  le  secret  gardé  à  laniiral 
espagnol  lors  de  l'expédition  en  Corse.  Elle  avait 
des  griefs  plus  grands  encore ,  depuis  la  paix 
avec  la  France.  Les  Anglais  avaient  insulté  ses 
vaisseaux,  arrêté  des  munitions  qui  lui  étaient 
destinées,  violé  son  territoire,  pris  des  postes 
inenaçans  pour  elle  en  Amérique,  violé  les  lois 
de  douanes  dans  ses  colonies,  et  cherché  ou- 
vertement a  les  soulever.  Ces  mécontenteraens 
joints  aux  offres  brillantes  du  Directoire ,  qui 
lui  faisait  espérer  des  possessions  en  Italie,  et 
aux  victoiœs  qui  permettaient  de  croire  à  l'ac- 
complissement de  ces  offres,  décidèrent  enfin 
l'Espagne  à  signer  le  2  fructidor  (  19  août  ),  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la 
France,  sur  les  bases  du  pacte  de  famille.  D'à- 
près  ce  traité,  ces  deux  puissances  se  garantis- 
saient mutuellement  toutes  leurs  possessions  en 
Europe  et  dans  tes  Indes;  elles  se  promettaient 
réciproquement  un  secours  de  dix-huit  mille 
hommes  d'infaaiterie,  et  de  six  mille  chevaux, 
àe  quinae  vaisseaux  de  haut  bord ,  de  quinze 
vaissearux  de 74  canons,  de  six  frégates  et  quatre 
corvettes.  Ce  secours  devait  être  fourni  à  la  pre- 
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mière  réquisition  de  celle  des  deux  puissances 
qui  était  en  guerre. 

Des  instructions  furent  envoyées  à  nos  am- 
bassadeurs pour  faire  sentir  à  la  Porte  et  à  Ve- 
nise les  avantages  qu'il  y  aurait  pour  elles  à 
concourir  à  une  pareille  alliance. 

La  république  française  n'était  donc  plus  iso- 
lée, et  elle  avait  suscité  à  l'Angleterre  une  nou- 
velle ennemie.  Tout  annonçait  que  la  déclaration 
de  guerre  de  l'Espagne  à  l'Angleterre  allait  bien- 
tôt suivre  le  traité  d'alliance  avec  la  France.  Le 
Directoire  préparait  à  Pitt  des  embarras  d'une 
autre  nature. 

Hoche  était  à  la  tête  de  cent  mille  hommes, 
répandus  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Lia  Vendée  et 
la  Bretagne  étant  soumises,  il  brûlait  d'em- 
ployer ces  forces  d'une  manière  plus  digne  de 
lui ,  et  d'ajouter  de  nouveaux  exploits  à  ceux 
de  Weissembourg  et  de  Landau.  Il  suggéra  au 
gouvernement  un  projet  qu'il  méditait  depuis 
long-temps,  celui  d'une  expédition  en  Irlande. 
Maintenant,  disait-il,  qu'on  avait  repoussé  la 
guerre  civile  des  côtes  de  France,  il  fallait  re- 
porter ce  fléau  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  et 
lui  rendre,  en  soulevant  les  catholiquesd'Irlande, 
les  maux  qu'elle  nous  avait  faits  en  soulevant  les 
Poitevins  et  les  Bretons.  Le  moment  était  favo- 
rable :  les  Irlandais  étaient  plus  indisposés  que 
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jamais  contre  l'oppression  du  gouvernement 
anglais  ;  le  peuple  des  trois  royaumes  souffrait 
horriblement  de  la  guerre,  et  une  invasion,  s'a- 
joutant  aux  autres  maux  qu'il  endurait  déjà , 
pouvait  le  porter  au  dernier  degré  d'exaspéra- 
tion. Les  finances  de  Pitt  étaient  chancelantes; 
et  l'entreprise  dirigée  par  Hoche  pouvait  avoir 
les  plus  grandes  conséquences.  Le  projet  fut 
aussitôt  accueilli.  Le  ministre  de  la  marine  Tru- 
guet,  républicain  excellent,  et  ministre  capable, 
la  seconda  de  toutes  ses  forces.  Il  rassembla  une 
escadre  dans  le  port  de  Brest ,  et  fit  pour  l'armer 
convenablement  tous  les  efforts  que  permettait 
l'état  des  finances.  Hoche  réunit  tout  ce  qu'il 
avait  de  meilleures  troupes  dans  son  armée,et  les 
rapprocha  de  Brest,  pour  les  embarquer.  On  eut 
soin  de  répandre  différens  bruits,  tantôt  celui 
d'une  expédition  à  Saint-Domingue,  tantôt  celui 
d'une  expédition  à  Lisbonne,  pour  chasser  les  An- 
glais du  Portugal,  de  compagnie  avec  l'Espagne. 
L'Angleterre ,  qui  se  doutait  du  but  de  ces 
préparatifs,  était  dans  de  sérieuses  alarmes.  Le 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  entre  l'Es- 
pagne et  la  France  lui  présageait  de  nouveaux 
dangers;  les  défaites  de  l'Autriche  lui  faisaient 
craindre  la  perte  de  son  puissant  et  dernier  al- 
lié ;  ses  finances  étaient  dans  un  grand  état  de 
détresse;  la  Banque  avait  resserré  ses  escomptes; 
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les  capitaux  commençaient  à  manquer ,  et  on 
avait  arrêté  l'emprunt  ouvert  pour  Tempereur, 
afin  de  ne  pas  faire  sortir  dé  nouveaux  fonds  de 
Londres.  Les  ports  dltalie  étaient  fermés  aux 
vaisseaux  anglais  ;  ceux  d'Espagne  allaient  l'être; 
ceux  de  l'Océan  l'étaient  jusqu'au  Texel.  Ainsi 
le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  était  singu- 
lièrement menacé.  A  toutes  ces  difficultés  se 
joignaient  celles  d'une  élection  générale  ;  car  le 
Parlement,  touchant  à  sa  septième  année ,  était 
à  réélire  tout  entier.  Les  élections  se  faisaient 
au  milieu  des  cris  de  malédiction  contre  Pitt  et 
contre  la  guerre. 

L'Empire  avait  abandonné  presque  en  entier 
la  cause  de  la  coalition.  Les  États  de  Bade  et  de 
Wurtemberg  venaient  de  signer  la  paix  défini- 
tive ,  en  permettant  aux  armées  belligérantes  le 
passage  de  leur  territoire.  L'Autriche  était  dans 
les  alarmes,  en  voyant  deux  armées  françaises 
sur  le  Danube ,  et  une  troisième  sur  l'Adige,  qui 
semblait  fermer  l'Italie.  Elle  avait  envoyé  Wurm- 
ser,  avec  trente  mille  hommes,  pour  recueillir 
plusieurs  réserves  dans  leTyrol,  rallier  et  réor- 
ganiser les  débris  de  l'armée  de  Beaulieu,  et  des- 
cendre en  Lombardie  avec  soixante  mille  sol- 
dats. De  ce  côté ,  elle  se  croyait  moins  en  danger^ 
et  était  rassurée  ;  mais  elle  était  fort  effrayée 
pour  lé  DknUbe,  et  y  portait  toute  son  atten- 
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tioD.  Pour  empêcher  les  bruits  aiarroans,  le  con- 
seil aulique  avait  défendu  à  Vienne  de  parler 
des  événemens  politiques  ;  il  avait  organisé  une 
levée  de  volontaires,  et  travaillait  avec  une  ac- 
tivité remarquable  à  équiper  et  à  armer  de  ik>u- 
velles  troupes.  Catherine  ^  qui  promettait  tou- 
jours et  ne  tenait  jamais,  avait  rendu  un  seul 
service;  elle  avait  garanti  les  Gallicies  à  l'Au- 
triche, ce  qui  avait  peiinis  d'en  retirer  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient,  pour  les  acheminer 
vers  les  Alpes  et  le  Danube. 

Ainsi,. la  France  effrayait  partout  ses  enne- 
mis, et  on  attendait  avec  impatience  ce  qu'allait 
décider  le  sort  des  armes  le  long  du  Danube  et 
de  l'Adige.  Sur  la  ligne  immense  qui  s'étend  de 
la  Bohême  à  l'Adriatique,  trois  armées  allaient 
se  choquer  contre  trois  autres ,  et  décider  du 
sort  de  l'Europe, 

On  avait  négocié  en  Italie,  en  attendant  la 
reprise  des  hostilités.  On  avait  fait  la  paix  avec 
le  Piémont,  et,  depuis  deux  mois,  un  traité 
avait  succédé  à  l'armistice.  Il  stipulait  la  cession 
définitive  du  duché  de  Savoie  et  du  comté  de 
Nice  à  la  France  >  la  destruction  des  forts  de 
Suse  et  de  la  Bnmette,  placés  au  débouché  des 
Alpes ,  l'occupation  ,  pendant  la  guerre ,  dc$ 
places  dé  Coni,  Tortone  et  Alexandrie  ;  le  libre 
passage,  pour  les  troupes  françaises,  dans  les 

a3. 
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états  du  Piémont  et  la  fourniture  de  ce  qui 
était  nécessaire  à  ces  troupes  pendant  le  trajet. 
Le  Directoire,  à  l'instigation  de  Bonaparte,  au- 
rait voulu  de  plus  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  le  roi  de  Piémont,  pour  avoir  dix 
ou  quinze  mille  hommes  de  son  excellente  ar- 
mée. Mais  ce  prince  aurait  désiré  la  Lombardie, 
dont  la  France  ne  pouvait  pas  disposer  encore, 
et  dont  elle  songeait  toujours  à  se  servir  comme 
équivalent  des  Pays-Bas.  Cette  concession  étant 
refusée,  le  roi  ne  voulut  pas  consentir  à  une 
alliance.  Le  Directoire  n'avait  encore  rien  ter- 
miné avec  (îênes  ;  on  disputait  toujours  sur  le 
rappel  des  familles  exilées ,  sur  l'expulsion  des 
familles  feudataires  de  l'Autriche  et  de  Naples , 
et  sur  l'indemnité  pour  la  frégate  la  Modeste. 
Les  relations  étaient  amicales  avec  la  Toscane; 
cependant ,  les  moyens  qu'on  avait  employés  à 
l'égard  des  négocians  livournais,  pour  obtenir 
la  déclaration  des  marchandises  appartenant 
aux  ennemis  de  la  France,  semaient  des  germes 
de  mécontentement.  Naples  et  Rome  avaient 
envoyé  des  agens  à  Paris ,  en  conformité  de  l'ar- 
mistice ;  mais  la  négociation  de  la  paix  souffrait 
de  grands  retards.  Il  était  évident  que  les  puis- 
sances attendaient,  pour  conclure,  la  suite  des 
événemens  de  la  guerre.  Les  peuples  de  Bologne 
et  de  Ferrare  étaient  toujours  aussi  exaltés  pour 
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ia  liberté,  qu'ils  avaient  reçue  provisoirement. 
La  régence  de  Modène  et  le  duc  de  Parme  étaient 
immobiles.  La  Lombardie  attendait  avec  anxiété 
le  résultat  de  la  campagne.  On  avait  fait  de  vives 
instances  auprès  du  sénat  de  Venise,  dans  le 
double  but  de  le  faire  concourir  au  projet  de 
quadruple  alliance,  et  de  procurer  un  utile  auxi- 
liaire à  l'armée  d'Italie.  Outre  les  ouvertures 
directes ,  nos  ambassadeurs  à  Constantinople  et 
à  Madrid  en  avaient  fait  d'indirectes,  et  avaient 
fortement  insisté  auprès  des  légations  de  Venise, 
pour  leur  démontrer  les  avantages  du  projet  ; 
mais  toutes  ces  démarches  avaient  été  inutiles. 
Venise,  depuis  qu'elle  avait  les  Français  sur  son 
territoire,  et  qu'elle  avait  vu  leurs  idées  se  ré- 
pandre ,  les  avait  pris  en  haine.  Elle  ne  s'en  te- 
nait plus  à  la  neutralité  désarmée,  elle  armait 
au  contraire  avec  activité;  elle  avait  donné  or- 
dre aux  commandans  des  îles  d'envoyer  dans 
les  lagunes  les  vaisseaux  et  les  troupes  dispo- 
nibles; elle  faisait  venir  des  régimens  esclavons 
de  l'Illyrie.  Le  provéditeur  de  Bergame  armait 
secrètement  les  paysans  superstitieux  et  braves 
du  Bergamasc.  Des  fonds  étaient  recueillis  par 
la  double  voie  des  contributions  et  des  dons 
volontaires. 

Bonaparte  pensa  que,  dans  le  moment,  il  fal- 
lait feindre  avec  tout  le  monde,  traîner  les  né- 
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gociations  en  longueur  ^  ne   rien    chercher  à 
décider  y  paraître  ignorer  toutes  les  déraarches 
hostiles,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  combats 
eussent  décidé  en  Italie ,  ou  notre  établissement 
ou  notre  expulsion.  Il  fallait  ne  plus  agiter  les 
questions  qu'on  avait  à  traiter  avec  Gênes,  et 
lui  persuader  qu'on  était  content  des  satisfac- 
tions obtenues,  afin  de  la  retrouver  amie  en  cas 
de  retraite.  Il  fallait  ne  pas  mécontenter  le  duc 
de  Toscane ,  par  la  conduite  qu'on  tenait  à  li- 
vourne.  Il  ne  croyait  pas  sans  doute  qu'il  fallût 
laisser  un  frère  de  l'empereur  dans  ce  duché, 
mais  il  ne  voulait  point  l'alarmer  encore;  Les 
commissaires  du  Directoire,  Carreau  et  Salicetti, 
ayant  rendu  un  arrêté  pour  faire  partir  les  émi- 
grés français  des  environs  de  Livourne,  Bona- 
parte leur  écrivit  une  lettre^  où,  sans  égard 
pour  leur  qualité,  il  les  réprimandait  sévère- 
ment d'avoir  enfreint  leurs  pouvoirs ,  et  d'avoir 
mécontenté  le  duc  de  Toscane  en  usurpant  dans 
ses  états  l'autorité  souveraine.  A  l'égard  de  Ve- 
nise, il  voulait  aussi  garder  le  statu  quo.  Seule- 
ment il  se  plaignait  très-hautement  de  quelques 
assassinats  commis  sur  les  routes,  et  des  pré- 
paratifs qu'il  voyait  faire  autour  de  lui.  Son  but, 
en  tenant  querelle  ouverte,  était  de  continuer 
à  se  faire  nourrir,  et  de  se  ménager  un  motif 
de  aiettre  la  république  à  l'amende  de  quelques 
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millions ,  s'il  était  vainqueur  des  Autrichiens. 
«  Si  je  suis  vainqueur,  écrivait-il ,  il  suffira  d'une 
simple  estafette  pour  terminer  toutes  les  diffi- 
cultés qu'on  me  suscite.  » 

Le  château  de  Milan  était  tombé  en  son  pou- 
voir. La  garnison  s'était  rendue  prisonnière  ; 
toute  l'artillerie  avait  été  transportée  devant 
Mantoue,  où  il  avait  réuni  un  matériel  consi- 
dérable. Il  aurait  voulu  achever  le  siège  de  cette 
place,  avant  que  la  nouvelle  armée  autrichienne 
arrivât  pour  la  secourir  ;  mais  il  avait  peu  d'es* 
poir  d'y  réussir.  Il  n'employait  au  blocus  que 
le  nombre  de  troupes  indispensablement  néces- 
saire, à  cause  des  fièvres  qui  désolaient  les  en- 
virons. Cependant  il  avait  serré  la  place  de  très- 
près,  et  il  allait  essayer  une  de  ces  surprises 
qui,  suivant  ses  expressions,  dépendent  dune 
oie  ou  d'un  chien;  mais  la  baisse  des  eaux  du 
lac  empêcha  le  passage  des  bateaux  qui  de- 
vaient porter  des  troupes  déguisées.  Dès  lors  il 
renonça  pour  le  moment  à  se  rendre  maître  de 
Mantoue;  d'ailleurs  Wurmser  arrivait,  et  il  fal- 
lait courir  au  plus  pressant. 

L'armée,  entrée  en  Italie  avec  trente  et  quel- 
ques mille  hommes  environ ,  n'avait  reçu  que 
de  faibles  renforts  pour  réparer  ses  pertes.  Neuf 
mille  hommes  lui  étaient  arrivés  des  Alpes.  Les 
divisions  tirées  de  l'armée  de  Hoche  n'avaient 
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point  encore  pu  traverser  la  France.  Grâce  à  ce 
renfort  de  neuf  mille  hommes ,  et  aux  malades 
qui  étaient  sortis  des  dépôts  de  la  Provence  et 
du  Var,  l'armée  avait  réparé  les  effets  du  feu, 
et  s'était  même  renforcée.  Elle  comptait  à  peu 
près  quarante-cinq  mille  hommes,  répandus  sur 
l'Adige  et  autour  de  Mantoue ,  au  moment  où 
Bonaparte  revint  de  sa  marche  dans  la  pénin- 
sule. Les  maladies  que  gagnèrent  les  soldats  de- 
vant Mantoue  la  réduisirent  à  quarante  ou  qua- 
rante-deux mille  hommes  environ.  C'était  là  son 
nombre  au  milieu  de  thermidor  (fin  de  juillet). 
Bonaparte  n'avait  laissé  que  des  dépôts  à  Milan, 
Tortone,  Livourne.  Il  avait  déjà  mis  hors  de 
combat  deux  armées,  une  de  Piémontais  et  une 
d'Autrichiens  ;  et  maintenant  il  avait  à  en  com- 
battre une  troisième,  plus  formidable  que  les 
précédentes. 

Wurmser  arrivait  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes.  Trente  mille  étaient  tirés  du  Rhin,  et 
se  composaient  de  troupes  excellentes.  Le  reste 
était  formé  des  débris  de  Beaulieu,  et  de  batail- 
lons venus  de  l'intérieur  de  l'Autriche.  Plus  de 
dix  mille  hommes  étaient  enfermés  dans  Man- 
toue, sans  compter  les  malades.  Ainsi  l'armée 
entière  se  composait  de  plus  de  soixante-dix 
mille  hommes.  Bonaparte  en  avait  près  de  dix 
mille  autour  de  Mantoue,  et  n'en  pouvait  oppo- 
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ser  qu'environ  trente  mille  aux  soixante  qui  al- 
laient déboucher  du  Tyrol.  Avec  une  pareille 
inégalité  de  forces,  il  fallait  une  grande  bravoure 
dans  les  soldats,  et  un  génie  bien  fécond  dans 
le  général,  pour  rétablir  la  balance. 

La  ligne  de  l'Adige,  à  laquelle  Bonaparte  at- 
tachait tant  de  prix,  allait  devenir  le  théâtre  de 
la  lutte.  Nous  avons  déjà  donné  les  raisons  pour 
lesquelles  Bonaparte  la  préférait  à  toute  autre. 
L'Adige  n'avait  pas  la  longueur  du  Pô,  ou  des 
fleuves  qui,  se  rendant  dans  le  Pô,  confondent 
leur  ligne  avec  la  sienne;  il  descendait  directe- 
ment dans  la  mer,  après  un  tours  de  peu  d'é- 
tendue; il  n'était  pas  guéable,  et  pas  tournable 
par  le  Tyrol ,  comme  la  Brenla ,  la  Piave,  et  les 
fleuves  plus  avancés  vers  l'extrémité  de  la  haute 
Italie.  Il  a  été  le  théâtre  de  si  magnifiques  évé- 
nemens,  qu'il  faut  en  décrire  le  cours  avec  quel- 
que soin. (Voyez  la  carte  ci-jointe.) 

Les  eaux  du  Tyrol  forment  deux  lignés,  celle 
du  Mincio  et  de  l'Adige,  presque  parallèles,  et 
s'appuyant  l'une  l'autre.  Une  partie  de  ces  eaux 
forme  dans  les  montagnes  un  lac  vaste  et  al- 
longé, qu'on  appelle  le  lac, de  Garda;  elles  en 
sortent  pour  traverser  la  plaine  du  Mantouaii  à 
Peschiera,  deviennent  le  Mincio,  redeviennent 
un  lac  autour  de  Mantoue,  et  vont  se  jeter  enfin 
dans  le  bas  Pô.  L'Adige ,  formé  des  eaux  des 
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hautes  vallées  du  Tyrol,  coule  au-delà  de  la 
ligne  précédente;  il  descend  à  travers  les  mon- 
tagnes parallèlement  au  lac  de  Garda ,  débouche 
dans  la  plaine  aux  environs  de  Vérone ,  coule 
alors  parallèlement  au  Mincio,  se  creuse  un  lit 
large  et  profond  jusqu'à  Légnago,et,  à  quelques 
lieues  de  cette  viUe,  cesse  d'être  encaissé ,  et 
peut  se  changer  en  inondations  impraticables, 
qui  interceptent  tout  l'espace  compris  jusqu'à 
l'Adriatique.  Trois  routes  s'offraient  à  l'ennemi  : 
l'une  franchissant  l'Adige  à  la  hauteur  de  Rove- 
redo,  avant  la  naissance  du  lac  de  Garda,  tour- 
nait autour  de  ce  lac ,  et  venait  aboutir  sur  ses 
derrières  à  Salo ,  Gavardo  et  Brescia.  Deux  au- 
tres routes  partant  de  Roveredo,  suivaient  les 
deux  rives  de  l'Adige,  dans  son  cours  le  long  du 
lac  de  Garda-  L'une,  longeant  la  rive  droite, 
circulait  entre  ce  fleuve  et  le  lac,  passait  à  tra- 
vers des  montagnes ,  et  venait  déboucher  dans 
la  plaine  entre  leMincio  et  l'Adige.  L'autre,  sui- 
vant la  rive  gauche,  et  circulant  extérieurement 
à  l'Adige,  débouchait  dans  la  plaine  vers  Vérone, 
et  aboutissait  ainsi  sur  le  front  de  la  ligne  dé- 
fensive. La  première  des  trois ,  passant  l'Adige 
avant  la  naissance  du  lac  de  Garda ,  présentait 
l'avantage  de  tourner  à  la  fois  les  deux  lignes 
du  Mincio  et  de  l'Adige ,  et  d'aboutir  sur  les  der- 
rières de  l'armée  qui  les  gardait.  Mais  elle  n!était 
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pas  très  praticable  ;  elle  n'était  accessible  qu'à 
l'artillerie  de  montagne ,  et  dès  lors  pouvait  ser- 
vir à  une  diversion ,  mais  non  à  une  opération 
principale.  La  seconde,  qui  descendait  des  mon- 
tagnes entre  le  lac^  l'Âdige ,  passait  le  fleuve  à 
Rivalta  ou  Doice ,  (joints  où  il  était  peu  défendu; 
mais  elle  circulait  dans  les  montagnes,  à  travers 
des  positions  faciles  à  défendre,  celles  de  laCo* 
rona  et  de  Rivoli.  Lia  troisième,  circulant  au-delà 
du  fleuve  jusqu'au  milieu  de  la  plaine ,  débou- 
chait extérieurement ,  et  venait  aboutir  contre 
la  partie  la  plus  défendue  de  son  cours,  de  Vé- 
rone à  Legnago.  Ainsi  les  trois  routes  présen- 
taient des  difficultés  fort  grandes.  La  première 
ne  pouvait  être  occupée  que  par  un  détache- 
ment; la  seconde,  passant  entre  le  lac  etle  fleuve, 
rencontrait  les  positions  de  laCorooa  et  de  Ri- 
voli ;  la  troisième  venait  donner  contre  l'Adige, 
qui,  de  Vérone  à  Legnago,  a  un  lit  large  et 
profond ,  et  est  défendu  par  deux  places ,  à  huit 
lieues  l'une  de  l'autre. 

Bonaparte  avait  placé  le  général  Sauret  avec 
trois  mille  hommes  à  Salo,  pour  garder  la  route 
qui  débouche  sur  les  derrières  du  lac  de  Garda. 
Masséna ,  avec  dpuze  mille,  interceptait  la  route 
qui  passe  entre  le  lac  de  Garda  et  l'Adige ,  et 
occupait  les  positions  de  la  Corona  et  de  Rivoli. 
Despinois,  avec  cinq  mille,  était  dans  les  envi- 
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roiis  de  Vérone;  Augereau,  avec  huit  mille,  était 
à  Legnago;  Kilmaine,  avec  deux  mille  chevaux 
et  l'artillerie  légère,  était  en  réserve  dans  une 
position  centrale,  à  Castel-Novo.  C'est  là  que 
Bonaparte  avait  placé  son  quartier-général,  pour 
être  à  égale  distance  de  Salo,  Rivoli  et  Vérone. 
Comme  il  tenait  beaucoup  à  Vérone,  qui  ren- 
fermait trois  ponts  sur  l'Adige ,  et  qu^il  se  défiait 
des  intentions  de  Venise,  il  songea  à  en  faire 
sortir  les  régimens  esclavons.  Il  prétendit  qu'ils 
étaient  en  hostilité  avec  les  troupes  françaises; 
et,  sous  prétexte  de  prévenir  les  rixes,  il  les  fit 
sortir  de  la  place.  Le  provéditeur  obéit,  et  il  ne 
resta  dans  Vérone  que  la  garnison  française. 

Wurmser  avait  porté  son  quartier-général  à 
Trente  et  Roveredo.  Il  détacha  vingt  mille  hom- 
mes sous  Quasdanovich ,  pour  prendre  la  route 
qui  tourne  le  lac  de  Garda,  et  vient  déboucher 
sur  Salo.  Il  en  prit  quarante  mille  avec  lui,  et 
les  distribua  sur  les  deux  routes  qui  longent 
l'Adige.  Les  uns  devaient  attaquer  la.Corona 
et  Rivoli ,  les  autres  déboucher  sur  Vérone.  Il 
croyait  envelopper  ainsi  l'armée  française,  qui, 
étant  attaquée  sur  l'Adige,  et  par  derrière  le  lac 
de  Garda,  se  trouvait  exposée  à  être  forcée  sur 
son  front,  et  à  être  coupée  de  sa  ligne  de  retraite. 
La  renommée  avait  devancé  l'arrivée  de  Wurm- 
ser. Dans  toute  l'Italie  on  attendait  sa  venue,  et 
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le  parti  ennemi  de  la  liberté  italienne  se  mon- 
trait plein  de  joie  et  de  hardiesse.  Les  Vénitiens 
laissèrent  éclater  une  satisfaction  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  contenir.  Les  soldats  esclavons  cou- 
raient les  places  publiques,  et,  tendant  la  main 
aux  passans,  demandaient  le  prix  du  sang  fran- 
çais qu'ils  allaient  répandre.  A  Rome,  les  agens 
de  la  France  furent  insultés;  le  pape,  enhardi 
par  l'espoir  d'une  délivrance  prochaine,  fit  ré- 
trograder les  voitures  portantle  premier  à-compte 
de  la  contribution  qui  lui  était  imposée;  il  ren- 
voya même  son  légat  àFerrare  et  Bologne.  Enfin, 
la  cour  de  Naples,  toujours  aussi  insensée ,  fou- 
lant aux  pieds  les  conditions  de  l'armistice,  fit 
marcher  des  troupes  sur  les  frontières  des  États 
romains.  La  plus  cruelle  anxiété  régnait  au  con- 
traire dans  toutes  les  villes  dévouées  à  la  France 
et  à  l'indépendance.  On  attendait  avec  impa- 
tience les  nouvelles  de  l'Âdige.  L'imagination 
italienne  qui  grossit  tout,  avait  exagéré  la  dis- 
proportion des  forces.  On  disait  que  Wurmser 
arrivait  avec  deux  armées,  Tune  de  soixante,  et 
l'autre  de  quatre-vingt  mille  hommes.  On  se 
demandait  comment  ferait  cette  poignée  de 
Français  pour  résister  à  une  si  grande  masse 
d'ennemis;  on  se  répétait  le  fameux  proverbe, 
que  V Italie  était  le  tombeau  des  Français. 
Le  1 1  thennidor  (  agjuillet) ,  les  Autrichiens 
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se  trouvèrent  en  présence  de  nos  postes  ^  et  les 
surprirent  tous.  Le  coips  qui  avait  tourné  le  lac 
de  Garda  déboucha  sur  Salo ,  d'où  il  repoussa 
le  général  Sauret.  Le  général  Guyeux  y  resta 
seul  avec  quelques  cents  hommes ,  et  s'enferma 
dans  un  vieux  bâtiment ,  d'où  il  refusa  de  sor- 
tir, quoiqu'il  n'eût  ni  pain  ni  eau^  et  à  peine 
quelques  munitions.  Sur  les  deux  routes  qui 
longetit  l'Adige  ,  les  Autrichiens  s'avancèrent 
avec  le  même  avantage;  ils  forcèrent  l'impor* 
tante  position  de  la  Corona ,  entre  l'Adige  et  le 
lac  de  Garda;  ils  franchirent  également  la  troi- 
sième route,  et  vinrent  déboucher  devant  Vé- 
rone. Bonaparte ,  à  son  quartier-général  de  Cas- 
tel-NovQ ,  recevait  toutes  ces  nouvelles.  Les 
courriers  se  succédaient  sans  relâche,  et  dans 
la  journée  du  lendemain  ^  i  a  thermidor  (  3o  juil- 
let ),  il  apprit  que  les  Autrichiens  s'étaient  por- 
tée de  Salo  sur  Bréscia ,  et  qu'ainsi  sa  retraite 
sur  Milan  était  formée,  que  la  position  de  Rivoli 
était  forcée  comme  celle  de  la  Corona ,  et  que 
les  Autrichiens  allaient  passer  l'Adige  partout* 
Dans  cette  situation  alarmante  y  ayant  perdu  sa 
ligne  défensive  et  sa  ligne  de  retraite  ,  il  était 
difficile  qu'il  ne  fut  pas  ébranlé.  C'était  la  pre^ 
mière  épreuve  du  malheur.  Soit  qu'il  fût  saisi 
par  l'énormité  du  péril, soit  que, prêt  à  prendre 
une  détermination  téméraire  ,  il  voulût  parta- 
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ger  la  responsabilité  avec  ses  généraux^  il  leur 
demanda  leur  avis  pour  la  première  fois,  et 
assembla  un  conseil  dé  guerre.  Tous  opinèrent 
pour  la  retraite.  Sans  point  d'appui  devant  eux, 
ayant  perdu  l'une  des  deux  routes  de  France, 
il  n'en  était  aucun  qui  crût  prudent  de  tenir. 
Augereau  seul,  dont  ces  journées  furent  les  plus 
belles  de  sa  vie,  insista  fortement  pour  tenter 
la  fortune  des  armes.  Il  était  jeune,  ardent;  il 
avait  appris  dans  les  faubourgs  à  bien  parler  le 
langage  des  camps ,  et  il  déclara  qu'il  avait  de 
bons  grenadiers  qui  ne  se  retireraient  pas  sans 
combattre.  Peu  capable  de  juger  les  ressources 
qu'offraient  encore  la  situation  des  armées  et 
la  nature  du  terrain,  il  n'écoutait  que  son  cou- 
rage ,  et  il  réchauffa  de  son  ardeur  guerrière 
lé  génie  de  Bonaparte.  Celui-ci  congédia  ses  gé- 
néraux sans  exprimer  son  avis ,  mais  son  plan 
était  arrêté.  Quoique  la  ligne  de  l'Adige  fût  for- 
cée, et.  que  celle  du  Mincio  et  du  lac  de  Garda 
fût  tournée  ,  le  terrain  était  si  heureux ,  qu'il 
présentait  encore  des  ressources  à  un  homme 
de  génie  résolu. 

Les  Autrichiens ,  partagés  en  deux  corps  ^ 
descendaient  le  long  des  deux  rives  du  lac  de 
Garda  :  leur  jonction  s'opérait  à  la  pointe  du 
lac,  et,  arrivés  là,  ils  avaient  soixante  mille 
hommes  pour  en  accabler  trente.  Mais  en  se 
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concentrant  à  la  pointe  du  lac,  on  empêchait 
leur  jonction.  Or  si  Ton  formait  assez  rapide- 
ment une  masse  principale,  on  pouvait  accabler 
les  vingt  mille  qui  avaient  tourné  le  lac ,  et  re- 
venir vers  les  quarante  mille  qui  avaient  filé 
entre  le  lac  et  l'Adige.  Mais  pour  occuper  la 
pointe  du  lac ,  il  fallait  ramener  toutes  les  trou- 
pes du  Bas-Adige  et  du  Bas*Mincio  vers  le  lac 
de  Garda;  il  fallait  retirer  Augereau  de  Legnago, 
et  Serrurier  de  Mantoue,  car  on  ne  pouvait  pas 
tenir  une  ligne  aussi  étendue.  C'était  un  grand 
sacrifice,  car  on  assiégeait  Mantoue  depuis  deux 
mois,  on  y  avait  transporté  un  grand  matériel, 
la  place  allait  se  rendre,  et  en  la  laissant  ravi- 
tailler, on  perdait  le  fruit  de  longs  travaux,  et 
ime  proie  presque  assurée.  Bonaparte  n'hésita 
pas ,  et  entre  deux  buts  importans  sut  saisir  le 
plus  important  et  y  sacrifier  l'autre  :  résolution 
simple,  et  qui  décèle  non  pas  le  grand  capitaine, 
mais  le  grand  homme.  Ce  n'est  pas  à  la  guerre 
seulement,  c'est  en  politique,  et  dans  toutes 
les  situations  qu'on  trouve  deux  buts,  qu'on 
veut  les  tenir  l'un  et  l'autre ,  et  qu'on  les  man- 
que tous  les  deux.  Bonaparte  eut  cette  force  si 
grande  et  si  rare  du  choix  et  du  sacrifice.  Eh 
voulant  tenir  tout  le  cours  du  Mincio,  depuis  la 
pointe  du  lac  de  Garda  jusqu'à  Mantoue ,  il  eût 
été  percé  ;  en  se  concentrant  sur  Mantoue  pour 
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lacouvrîr,ilauraiteusoixanle.dixinilIehommed 
à  combattre  à  la  fois,  dont  soixante  mille  de 
front ,  et  dix  mille  à  dos.  Il  sacrifia  Mântoue, 
et  se  concentra  à  la  pointe  du  lac  de  Garda.  Or- 
dre  fut  donne  sur-le-champ  à  Augereau  dé  quit- 
ter Legnano ,  à  Serrurier  de  quitter  Mantone, 
pour  se  concentrer  vers  Valleggio  et  Peschiera, 
sur  le  Haut-Mincio.  Dans  la  nuit  du  i3  thermi' 
dor  (3i  juillet),  Serrurier  brûla  ses  affûts,  en- 
cloua  ses  canons,  enterra  ses  projectiles,  et  jeta 
ses  poudres  à  l'eau,  pour  aller  joindre  l'armée 
active. 

Bonaparte,  sans  perdre  un  seul  instant,  vou- 
lut marcher  d'abord  sur  le  corps  ennemi  le  plus 
engagé ,  et  le  plus  dangereux  par  la  position 
qu'il  avait  prise.  C'étaient  les  vingt  mille  hora- 
mes  de  Quasdanovich ,  qui  avaient  débouché 
par  Salo,  Gavardo  et  Brescia,  sur  les  derrières 
du  lac  de  Garda ,  et  qui  menaçaient  la  commu- 
nication avec  Milan.  Le  jour  même  où  Serrurier 
abandonnait  Mantoue,  le  i3  (3i  juillet),  Bona- 
parte rétrograda  pour  venir  tomber  sur  Quas- 
danovich,  et  repassa  le  Mincio,  à  Peschiera 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Auge' 
reau  le  repassa  à  Borghetto,  à  ce  même  pont, 
témoin  d'une  action  glorieuse  au  moment  de 
la  première  conquête.  On  laissa  des  arrière- 
gardes  pour  veiller  à  la  marche  de  l'ennemi, 

VIII.  ^4 
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qui  avait  passé  l'Adige.  Bonaparte  ordonna  au 
général  Sauret  d'aller  dégager  le  général  Guyeux, 
qui  était  enfermé  dans  un  vieux  bâtiment  avec 
dix-sept  cents  hommes ,  sans  avoir  ni  pain  ni 
eau,  et  qui  se  battait  héroïquement  depuis  deux 
jours.  Il  résolut  de  marcher  lui-même  sur  Lo- 
nato,  où  Quasdanovich  venait  déjà  de  pousser 
une  division ,  et  il  ordonna  à  Augereau  de  mar- 
cher sur  Brescia,  pour  rouvrir  la  communica- 
tion avec  Milan .  Sauret  réussit  en  effet  à  déga- 
ger le  général  Guyeux ,  et  repoussa  les  Autri- 
chiens dans  les  montagnes,  en  leur  faisant  quel- 
ques cents  prisonniers.  Bonaparte ,  avec  la  bri- 
gade d'Allemagne,  n'eut  pas  le  temps  d'attaquer 
les  Autrichiens  à  Lonato;  il  hit  prévenu.  Après 
un  combat  des  plus  vifs^  il  repoussa  les  Autri- 
chiens, entra  à  Lonato,  et  fit  six  cents  prison- 
niers. Augereau,  pendant  ce  temps,  marchait  sur 
Brescia;  il  y  entra  le  lendemain  i4  (i*'  août), 
sans  coup  férir,  dégagea  quelques  prisonniers 
qu'on  nous  y  avait  faits,  et  força  les  Autrichiens 
à  rebrousser  vers  les  montagnes.  Quasdanovich, 
qui  croyait  arriver  sur  les  derrières  de  l'armée 
française ,  et  la  surprendre ,  fut  étonné  de 
trouver  partout  des  masses  imposantes,  et  fai- 
sant front  avec  tant  de  vigueur.  Il  avait  perdu 
peu  de  monde,  tant  à  Salo  qu'à  Lonato;  mais 
il  crut  devoir  Caire  halte ,  et  ne  pas  s'engager 
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davantage ,  avant  de  savoir  ce  que  devenait 
Wurmser  avec  la  principale  masse  autrichienne. 
Il  s'arrêta. 

Bonaparte  s'arrêta  de  son  côté.  Le  temps 
était  précieux  :il  ne  £aJ]ait  pas  pousser  un  succès 
plus  qu'il  ne  convenait.  C'était  assez  d'avoir  im- 
posé à  Quasdanovich ,  il  fallait  revenir  pour 
faire  face  à  Wurmser.  Il  rétrograda  avec  les  di- 
visions Masséna  et  Augereau.  Le  i5  (a  août),  il 
plaça  la  division  Masséna  à  Pont-San-Marco , 
et  la  division  Augereau  à  Monte-Chiaro.  Les  ar* 
rière-gardes  qu'il  avait  laissées  sur  le  Mincio , 
devinrent  ses  avant-gardes.  Il  était  temps  d'ar- 
river :  les  quarante  mille  hommes  de  Wurmser 
avaient  franchi  non  seulement  l'Adige,  mais  le 
Mincio.  La  division  Bayalitsch  avait  masqué 
Peschiera  par  un  détachement,  et  passé  le  Min- 
cio ;  elle  s'avançait  sur  la  route  de  Lonato.  La 
division  Lîptai  avait  passé  le  Mincio  à  Borghet  to, 
et  avait  repoussé  de  Castiglione  le  général  Va- 
lette. Wurmser  était  allé ,  avec  deux  divisions 
d'infanterie  et  une  de  cavalerie ,  débloquer  Man- 
toue.  En  voyant  nos  affûts  en  cendres ,  nos  ca- 
nons encloués ,  et  les  traces  d'une  extrême  pré- 
cipitation,  il  n'y  vit  point  le  calcul  du  génie , 
mais  un  effet  de  l'épouvante  ;  il  fut  plein  de  joie, 
et  entra  en  triomphe  dans  la  place  qu'il  venait 
délivrer  :  il  y  entra  le  i5  (  a  août  ). 

a4. 
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Bonaparte  ,  revenu  à  Pont-San-Marco  et  à 
Monte-Chiaro ,  ne  s'arrêta  pas  un  instant.  Ses 
troupes  n'avaient  cessé  de  marcher;  lui-même 
avaittoujours  été  à  cheval;  il  résolut  de  les  &ire 
battre  dès  le  lendemain  matin.  Il  avait  devant 
lui  Bayalitsch  à  Lonato,  Liptai  à  Castiglidne^ 
présentant  à  eux  deux  un  front  de  vingt-cinq 
mille  hommes.  Il  fallait  les  attaquer  avant  que 
Wurmser  revînt  de  Mantoue.  Sauret  venait  une 
seconde  fois  d'abandonner  Salo;- Bonaparte  y 
renvoya Ouyeux,  pour  reprendre  la  position, 
et  contenir  toujours  Quasdanovich.  Après  ces 
précautions  sur  sa  gauche  et  ses  derrières /il 
résolut  de  marcher  devant  lui  à  Lonato,  avec 
Masséna ,  et  de  jeter  Augereau  sur  les  hauteurs 
deCastiglione,  qui  avaient  été  abandonnées  la 
veille  par  le  général  Valette.  II  destitua  ce  géné- 
ral à  la  tête  de  l'armée ,  pour  faire  à  tous  ses 
lieutenans  un  devoir  de  la  fermeté.  I^  lende- 
main   16  (  3  août),  toute  l'armée  s'ébranla; 
Guyeux  rentra  à  Salo,  ce  qui  rendit  encore  plus 
impossible  toute  communication  de  Quasdano- 
vich avec  l'armée  autrichienne.  Bonaparte  s'a- 
vança sur  Lonato;  mais  son  avant-garde  fut 
culbutée,  quelques  pièces  furent  prises,  et  le 
général  Pigeon  resta  prisonnier.  Bayalitsch,  fier 
de  ce  succès,  s'avança  avec  confiance,  et  étendit 
ses  ailes  autour  de  la  division  française.  Il  avait 
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deux  buts  en  faisant  cette  manœuvre ,  d'abord 
d'envelopper  Bonaparte,  et  puis  de  s'étendre  ' 
par  sa  droite,  pour  entrer  en  communication 
avec  Quasdanovich ,  dont  il  entendait  le  canon 
à  Salo.  Bonaparte,  ne  s'effrayant  point  pour  ses 
derrières ,  se  laisse  envelopper  avec  un  imper- 
turbable sang^froid  ;  il  jette  quelques  tirailleurs 
sur  ses  ailes  menacées ,  puis  il  saisit  les  dix-hui- 
tième et  trente-deuxième  demi-brigades  d'in- 
fanterie, les  range  en  colonne  serrée,  les  fait 
appuyer  par  un  régiment  de  dragons,  et  fond, 
tête  baissée ,  sur  le  centre  de  l'ennemi ,  qui  s'é- 
tait affaibli  pour  s'étendre.  Il  renverse  tout  avec 
cette  brave  infanterie,  et  perce  ainsi  la  ligne  des 
Autrichiens.  Ceux-ci ,  coupés  en  deux  corps , 
perdent  aussitôt  l'esprit;  une  partie  de  cette 
division  Bayalitsch  se  replie  en  toute  hâte  vers 
le  Mincio  ;  mais  l'autre,  qui  s'était  étendue  pour 
communiquer  avec  Quasdanovich,  se  trouve 
rejetée  vers  Salo,  où  Guyeux  se  trouvait  dans  le 
moment.  Bonaparte  la  fait  poursuivre  sans  re- 
lâche, pour  la  mettre  entre  deux  feux.  Il  lance 
Junot  à  sa  poursuite  avec  un  régiment  de  cava- 
lerie. Junot  se  précipite  au  galop,  lue  six  cava- 
liers de  sa  main,  et  tombe  blessé  de  plusieurs 
coups  de  sabre.  Indivision  fugitive ,  prise  entre 
le  corps  qui  était  à  Salo  et  celui  qui  la  pour- 
suivait de  Lonato,  s'éparpille,  se  met  en  dé» 
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route,  et  perd  à  chaque  pas  des  milliers  de  pri- 
sonniers. Pendant  qu'on  achevait  la  poursuite^ 
Bonaparte  se  porte  sur  sa  droite ,  à  Castiglione, 
où  Augereau  combattait  depuis  le  matin  avec 
une  admirable  bravoure.  11  fallait  enlever  des 
hauteurs  où  la  division  Liptai  s'était  placée. 
Après  un  combat  opiniâtre  plusieurs  fois  re- 
commencé,  il  en  était  enfin  venu  à  bout,  et 
Bonaparte,  en  arrivant,  trouva  l'ennemi  qui  se 
retirait  de  toutes  parts.  Telle  fut  la  bataille  dite 
deLonato,  livrée  le  16  (3  août). 

Les  résultats  en  étaient  considérables.  On 
avait  pris  vingt  pièces  de  canon,  fait  trois  mille 
prisonniers  à  la  division  coupée  et  rejetée  sur 
Salo,  et  l'on  poursuivait  le  reste  épars  dans  les 
montagnes.  On  avait  fait  mille  ou  quinze  cents 
prisonniers  à  Castiglione;  on  avait  tué  ou  blessé 
trois  mille  hommes.  On  avait  donné  l'épouvante 
à  Quasdanovich,  qui,  trouvant  l'armée  française 
devant  lui  à  Salo,  et  l'entendant  au  loin  à  Lo- 
nato,  la  croyait  partout.  On  avait  ainsi  presque 
désorganisé  les  divisions  Bayalitsch  et  Liptai , 
qui  se  repliaient  sur  Wurmser.  Ce  général  arri- 
vait en  effet,  avec  quinze  mille  hommes,  pour 
ralliera  lui  les  deux  divisions  battues,  et  com-  ' 
mençait  à  s'étendre  dans  les  plaines  de  Casti- 
glione. Bonaparte  le  vit  le  lendemain  matin  17 
(4  août)  se  mettre  en  ligne  pour  recevoir  le 
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combat.  Il  résolut  de  l'aborder  de  nouveau ,  et 
de  lui  livrer  une  dernière  bataille.  Elle  allait  dé- 
cider du  sort  de  Tltalie;  mais  pour  cela  il  fallait 
réunir  à  Castiglione  toutes  les  troupes  disponi- 
bles. Il  remit  donc  au  lendemain  i8  (5  août) 
cette  bataille  décisive.  Il  repartit  au  galop  pour 
Lonatô,  afin  d'activer  lui-même  le  mouvement 
de  ses  troupes.  Il  avait  en  quelques  jours  crevé 
cinq  chevaux.  Il  ne  s'en  fiait  à  personne  de  l'exé- 
cution de  ses  ordres  ;  il  voulait  tout  voir ,  tout 
vérifier  de  ses  yeux,  tout  animer  de  sa  présence. 
C'est  ainsi  qu'une  grande  ame  se  communique 
à  une  vaste  masse,  et  la  remplit  de  son  feu.  Il 
arriva  à  Lonato  au  milieu  du  jour.  Déjà  ses  or- 
dres étaient  mis  à  exécution;  une  partie  des 
troupes  était  en  marche  sur  Castiglione;  les 
autres  se  portaient  vers  Salo  et  Gavardo.  Il  res- 
tait tout  au  plus  mille  hommes  à  Lonato.  A  peine 
Bonaparte  y  est -il  entré  qu'un  parlementaire 
autrichien  se  présente ,  et  vient  le  sommer  de 
se  rendre.  Le  général  surpris  ne  comprend  pas 
d'abord  comment  il  est  possible  qu'il  soit  en 
présence  des  Autrichiens.  Cependant  il  se  l'ex- 
plique bientôt.  La  division  coupée  la  veille  à  la 
bataille  de  Lonato,  et  rejetée  sur  Salo 5  avait  été 
prise  en  partie  ;  mais  un  corps  de  quatre  mille 
hommes  à  peu  près, avait  erré  toute  la  nuit  dans^ 
les  montagnes,  et  voyant  Lonato  presque  aban- 
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donné,  cherchait  à  y  rentrer,  pour  8*ouvrir  une 
issue  sur  le  Mincio.  Bonaparte  n'avait  qu'un 
millier  d'hommes  à  lui  opposer,  et  surtout  n'a- 
vait pas  le  temps  de  livrer  un  combat.  Sur-le- 
champ  il  fait  monter  à  cheval  tout  ce  qu'il  avait 
d'officiers  autour  de  lui.  Il  ordonne  qu'on  amène 
le  parlementaire,  et  qu'on  lui  débande  les  yeux. 
Celui-ci  est  saisi  d'étonnement  en  voyant  ce 
nombreux  état-major.  «  Malheureux,  lui  ditBo- 
»  naparte ,  vous  ne  savez  donc  pas  que  vous  êtes 
»  en  présence  du  général  en  chef,  et  qu'il  est  ici 
»  avec  toute  son  armée.  Allez  dire  à  ceux  qui 
»  vous  envoyent,  que  je  leur  donne  cinq  mi* 
»  nutes  pour  se  rendre ,  ou  que  je  les  ferai  pas- 
»  ser  au  fil  de  l'épée,  pour  les  punir  de  l'outrage 
»  qu'ils  osent  me  faire.  »  Sur-le-champ  il  fait 
approcher  son  artillerie ,  menaçant  de  faire  feu 
sur  les  colonnes  qui  s'avancent.  Le  parlemen- 
taire va  rapporter  cette  réponse,  et  les  quatre 
mille  hommes  mettent  bas  les  armes  devant 
mille  *.  Bonaparte ,  sauvé  par  cet  acte  de  pré- 
sence d'esprit,  donna  ses  ordres  pour  la  lutte 
qui  allait  se  livrer.  11  joignit  de  nouvelles  troupes 


"  Ce  fait  a  été  révoqaé  en  doate  par  dh  historien  ,  M.  BotU  ;  mais 
il  est  confirmé  par  tontes  les  relations  ;  et  j'ai  reça  l'attestation  de  son 
aathenticitéy  de  l'ordonnateur  en  chef  de  l'armée  actiye,  M.  Anbemon, 
qui  a  passé  les  qnatre  millç  prisonniers  en  reyue. 
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à  celles  qui  étaient  déjà  dirigées  sur  Salo.  La  di- 
vision Despinois  fut  réunie  à  la  division  Sauret, 
et  toutes  deux,  profitant  de  Tascendant  de  la 
victoire,  durent  attaquer  Quasdanovich,  et  le 
rejeter  définitivement  dans  les  montagnes.  Il 
ramena  tout  le  reste  à  Castiglione.  Il  y  revint 
dans  la  nuit,  ne  prit  pas  un  instant  de  repos, 
et  après  avoir  changé  de  cheval ,  courut  sur  le 
champ  de  bataille,  afin  de  faire  ses  dispositions. 
Cette  journée  allait  décider  du  destin  de  l'Italie. 
C'était  dans  la  plaine  de  Castiglione  qu'on  al- 
lait combattre. Une  suite  de  hauteurs,  formées 
par  les  derniers  bancs  des  Alpes,  se  prolongent 
de  la  Chiesa  au  Mincio ,  par  Lonato ,  Castiglione, 
Solferino.  Au  pied  de  ces  hauteurs  s'étend  la 
plaine  qui  allait  servir  de  champ  de  bataille.  Les 
deux  armées  y  étaient  en  présence,  perpendicu- 
lairement à  la  ligne  des  hauteurs,  à  laquelle 
toutes  deux  appuyaient  une  aile.  Bonaparte  y 
appuyait  sa  gauche,  Wurmser,  sa  droite.  Bona- 
parte avait  vingt-deux  mille  hommes  au  plus  ; 
Wurmser  en  comptait  trente  mille.  Ce  dernier 
avait  encore  un  autre  avantage  :  son  aile  qui 
était  dans  la  plaine,  était  couverte  par  une  re- 
doute placée  sur  le  mamelon  de  Medolano.  Ainsi 
il  était  appuyé  des  deux  côtés.  Pour  balancer  les 
avantages  du  nombre  et  de  la  position,  Bona- 
parte comptait  sur  Tascçodant  de  la  victoire^ 


378  HISTOIRE 

et  sur  ses  manœuvres.  Wurmser  devait  tendre  à 
se  prolonger  par  sa  droite ,  qui  s'appuyait  à  la 
ligne  des  hauteurs,  pour  s'ouvrir  une  commu- 
nication vers  Lonato  et  Salo.  C'est  ainsi  qu'avait 
fait  Bayalitsch  l'avant-veille,  et  c'est  ainsi  que 
devait  faire  Wurmser,  dont  tous  les  vœux  de*- 
vaient  tendre  à  la  réunion  avec  son  grand  dé- 
tachement. Bonaparte  résolut  de  favoriser  ce 
mouvement,  dont  il  espérait  tirer  un  grand 
parti.  Il  avait  maintenant  sous  sa  main  la  divi- 
sion Serrurier,  qui,  poursuivie  par  Wurmser 
depuis  qu'elle  avait  quitté  Mantoue,  n'avait  pu 
entrer  encore  en  ligne.  Elle  arrivait  par  Guir- 
dizzolo.  Bonaparte  lui  ordonna  de  déboucher 
vers  Cauriana,  sur  les  derrières  de  Wurmser.  Il 
attendait  son  feu  pour  commencer  le  combat. 

Dès  la  pointe  du  jour,  les  deux  armées  en- 
trèrent en  action.  Wurmser,  impatient  d'atta- 
quer, ébranla  sa  droite  le  long  des  hauteurs  ; 
Bonaparte,  pour  favoriser  ce  mouvement,  re- 
plia sa  gauche ,  qui  était  formée  par  la  division 
Masséna  ;  il  maintint  son  centre  immobile  dans 
la  plaine.  Bientôt  il  entendit  le  feu  de  Serrurier. 
Alors,  tandis  qu'il  continuait  à  replier  sa  gauche, 
et  que  Wurmser  continuait  à  prolonger  sa  droite, 
il  fit  attaquer  la  redoute  deMedolano.  Il  dirigea 
d'abord  vingt  pièces  d'artillerie  légère  sur  cette 
redoute,  et,  après  l'avoir  vivement  canonnée, 
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il  détacha  le  généi'al  Verdier,  avec  trois  batail- 
lons de  grenadiers,  poOr  l'emporter.  Ce  brave 
général  s'avança ,  appuyé  par  un  régiment  de 
cavalerie  9  et  enleva  la  redoute.  Le  flanc  gauche 
des  Autrichiens  fut  alors  découvert ,  à  l'instant 
même  où  Serrurier,  arrivé  à  Cauriana,  répan- 
dait l'alarme  sur  leurs  derrières.  Wurmser  porta 
aussitôt  une  partie  de  sa  seconde  ligne  à  sa  gau- 
che, privée  d'appui,  et  la  plaça  en  potence  poui* 
faire  face  aux  Français  qui  débouchaient  de  Me- 
dolano.  Il  porta  le  reste  de  sa  seconde  ligne  en 
arrière,  pour  couvrir  Cauriana,  et  continua  ainsi 
à  faire  tête  à  l'ennemi.Mais Bonaparte, saisissant 
le  moment  avec  sa  promptitude  accoutumée, 
cesse  aussitôt  de  refuser  sa  gauche  et  son  centre; 
il  donne  à  Masséna  et  Augereau  le  signal  qu'ils 
attendaient  impatiemment.  Masséna,  avec  la 
gauche,  Augereau,  avec  le  centre,  fondent  sur 
la  ligne  affaiblie  des  Autrichiens,  et  la  chargent 
avec  impétuosité.  Attaquée  si  brusquement 
sur  tout  son  front,  menacée  sur  sa  gauche 
et  ses  derrières ,  elle  commence  à  céder  le  ter- 
rain. L'ardeur  des  Français  redouble.  Wurmser, 
voyant  son  armée  compromise,  donne  alors  le 
signal  de  la  retraite.  On  le  poursuit  en  lui  fai^ 
sant  des  prisonniers.  Pour  le  mettre  dans  une 
déroute  complète,  il  fallait  redoubler  de  célérité, 
et  le  pousser  en  désordre  sur  le  Mincio.  Mais, 
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depuis  six  jours  ^  les  troupes  marchaient  et  se 
battaient  sans  relâche  ;  elles  ne  pouvaient  plus 
avancer^  et  couchèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Wurmser  n'avait  perdu  que  deux  mille  hommes 
ce  jour-là,  mais  il  n'en  avait  pas  moins  perdu 
l'Italie. 

Le  lendemain  Âugereau  se  porta  au  pont  de 
Borghetto ,  et  Masséna  devant  Peschiera.  Auge- 
reau engagea  une  canonnade  qui  fut  suivie  de 
la  retraite  des  Autrichiens;  et  Masséna  livra  un 
combat  d'arrière-garde  à  la  division  qui  avait 
masqué  Peschiera.  Le  Mincio  fut  abandonné 
par  Wurmser;  il  reprit  la  route  de  Rivoli  entre 
l'Adige  et  le  lac  de  Garda,  pour  rentrer  dans  le 
Tyrol.  Masséna  le  suivit  à- Rivoli,  à  la  Coronua, 
et  reprit  ses  anciennes  positions.  Augereau  se 
présenta  devant  Vérone.  Le  provéditeur  véni- 
tien ,  poiu*  donner  aux  Autrichiens  le  temps  d'é- 
vacuer la  ville  et  de  sauver  leurs  bagages,  de- 
mandait deux  heures  de  temps  avant  d'ouvrir 
les  portes  ;  Bonaparte  les  fit  enfoncer  à  coups 
de  canon.  Les  Yéronais,  qui  étaient  dévoués  à 
la  cause  de  l'Autriche ,  et  qui  avaient  manifesté 
hautement  leurs  sentimens  au  moment  de  la 
retraite  des  Français,  craignaient  le  courroux 
du  vainqueur;  mais  il  fit  observer  à  leur  égard 
les  plus  grands  ménagemens. 

Du  côté  de  Salo  et  de  la  Chiesa,  Quasdano- 


^j 
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vich  faisait  une  retraite  pénible  par  derrière  le 
lac  de  Garda.  II  voulut  s'arrêter  et  défendre  un 
défilé  qu'on  appelle  la  Rocca-d'Anfo;  mais  il  (ut 
battu ,  et  perdit  douze  cents  hommes.  Bientôt 
les  Français  eurent  repris  toutes  leurs  anciennes 
positions. 

Cette  campagne  avait  duré  six  jours;  et  dans 
ce  court  espace  de  temps,  trente  et  quelques 
mille  hommes  en  avaient  mis  soixante  mille  hors 
de  combat.  Wurraser  avait  perdu  vingt  mille 
hommes,  dont  sept  à  huit  mille  tués  ou  blessés, 
et  douze  ou  treize  mille  prisonniers.  Il  était  re- 
jeté dans  les  montagnes,  et  réduit  à  Timpossibi* 
lité  de  tenir  la  campagne.  Ainsi  s'était  évanouie 
cette  formidable  expédition,  devant  une  poi- 
gnée de  braves.  Ces  résultats  extraordinaires  et 
inouis  dans  l'histoire  étaient  dus  à  la  prompti- 
tude et  à  la  vigueur  de  résolution  du  jeune  chef. 
Tandis  que  deux  armées  redoutables  couvraient 
les  deux  rives  du  lac  de  Garda,  et  que  tous  les 
courages  étaient  ébranlés,  il  avait  su  réduire 
toute  la  campagne  à  une  seule  question,  la 
jonction  de  ces  deux  armées,  à  la  pointe  du  lac 
de  Garda;  il  avait  su  faire  un  grand  sacrifice, 
celui  du  blocus  de  Mantoue,  pour  se  concentrer 
au  point  décisif;  et,  frappant  alternativement 
des  coups  terribles  sur  chacune  des  masses  en- 
nemies, à  Salo,  à  JLonato,  à  Castiglione,  il  les 
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avait  successivement  désorganisées  et  rejetées 
dans  les  montagnes  4'où  elles  étaient  sorties. 

Les  Autrichiens  étaient  saisis  d'efFroi;  les 
Français  transportés  d'admiration  pour  leur 
jeune  chef.  La«confiance  et  le  dévoûment  eu  lui 
étaient  au  comble.  Un  bataillon  pouvait  en  faire 
fuir  trois.  Les  vieux  soldats  qui  l'avaient  nommé 
caporal  à  Lodi  y  le  firent  sergent  à  Gastiglione. 
En  ItaUe  la  sensation  fut  profonde.  Milan ,  Bo* 
logne,  Ferrare,  les  villes  du  duché  de  Modène, 
et  tous  les  amis  de  la  liberté,  furent  transportés 
de  joie.  La  douleur  se  répandit  dans  les  couvens 
et  chez  toutes  les  vieilles  aristocraties.  Les  gou- 
vernemens  qui  avaient  fait  des  imprudences , 
Venise,  Rome,  Naples,  furent  saisis  d'épouvante. 

Bonaparte ,  jugeant  sainement  sa  position,  ne 
crut  pas  la  lutte  terminée ,  quoiqu'il  eût  enlevé 
à  Wurmser  vingt  mille  hommes.  Le  vieux  maré- 
chal se  retirait  dans  les  Alpes  avec  quarante 
raille.  Il  allait  les  reposer,  les  rallier,  les  recru- 
ter, et  il  était  à  présumer  qu'il  fondrait  encore 
une  fois  sur  l'Italie.  Bonaparte  avait  perdu  quel- 
ques mille  hommes  en  prisonniers,  tués  ou  bles- 
sés ;  il  en  avait  beaucoup  dans  des  hôpitaux  :  il 
jugea  qu'il  fallait  temporiser  encore,  avoir  tou- 
jours les  yeux  sur  le  Tyrol ,  et  les  pieds  sur  l'A- 
dige,  et  se  contenter  d'imposer  aux  puissances 
italiennes,  en  attendant  qu'il  eût  le  temps  de  les 
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châtier.  Il  se  contenta  d'apprendre  aux  Vénitiens 
qu'il  était  instruit  de  leurs  armemens,  et  conti- 
nua à  se  faire  nourrir  à  leurs  frais  ^  ajournant 
encore  les  négociations  pour  une  alliance.  Il 
avait  appris  l'arrivée  à  Ferrare  d'un  légat  du 
pape  y  qui  était  venu  pour  reprendre  possession 
des  légations;  il  le  manda  à  son  quartier-géné- 
ral. Ce  légat,  qui  était  le  cardinal  Mattéi,  tomba 
à  ses  pieds  en  dissint  ipeçcat^i.  Bonaparte  le  mit 
aux  arrêts  dans  un  séminaire.  Il  écrivit  à  M.  d'A- 
zara,  qui  était  son  intermédiaire  auprès  des 
cours  de  Rome  et  de  Naples  ;  il  se  plaignit  à  lui 
de  l'imbécillité  et  de  la  mauvaise  foi  du  gouver- 
nement papal ,  et  lui  annonça  l'intention  de  re- 
venir bientôt  sur  ses  derrières,  si  on  l'y  obligeait. 
Quant  à  la  cour  de  Naples,  il  prit  le  langage  le 
plus  menaçant.  «  Les  Anglais,  dit-il  à  M.  d'Azara, 
ont  persuadé  au  roi  de  Naples  qu'il  était  quel- 
que chose;  moi  je  lui  prouverai  qu'il  n'est  rien. 
S'il  persiste,  au  mépris  de  l'armistice ,  à  se  mettre 
sur  les  rangs,  je  prends  l'engagement ,  à  la 
face  de  l'Europe,  de  marcher  contre  ses  préten- 
dus soixante -dix  mille  hommes  avec  six  mille 
grenadiers,  quatre  mille  chevaux,  et  cinquante 
pièces  de  canon.  » 

U  écrivit  une  lettre  polie,  mais  ferme,  au  duc 
de  Toscane,  qui  avait  laissé  occuper  aux  Anglais 
Porto-Ferajo ,  et  lui  dit  que  la  France  pourrait 
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bien  le  punir  de  cette  négligence  en  occupant 
ses  états  y  mais  qu'elle  voulait  bien  n'en  rien 
faire,  en  considération  d'une  ancienne  amitié. 
Il  changea  la  garnison  de  Livourne  y  afin  d'im- 
poser à  la  Toscane  par  un  mouvement  de  troupes. 
Il  se  tut  avec  Gènes ,  il  écrivit  une  lettre  vigou- 
reuse au  roi  de  Piémont,  qui  souffrait  les  Bar- 
bets dans  ses  états ,  et  fit  partir  une  colonne  de 
douze  cents  hommes  avec  une  commission  mi« 
litaire  ambulante,  pour  saisir  et  fusiller  les  Bar- 
bets trouvés  sur  les  routes.  Le  peuple  de  Milan 
avait  montré  les  dispositions  les  plus  amicales 
aux  Français.  Il  liii  adressa  une  lettre  délicate  et 
noble,  pour  le  remercier.  Ses  dernières  victoires 
lui  donnant  des  espérances  plus  fondées  de  con* 
server  l'Italie,  il  crut  pouvoir  s'engager  davan- 
tage avec  les  Lombards;  il  leur  accorda  des 
armes,  et  leur  permit  de  lever  une  légion  à  leur 
solde,  dans  laquelle  s'enrôlèrent  en  foule  les 
Italiens  attachés  à  la  liberté ,  et  les  Polonais  er- 
rans  en  Europe  depuis  le  dernier  partage.  Bo- 
naparte témoigna  sa  satisfaction  aux  peuples  de 
Bologne  et  deFerrare.  Ceux  de  Modène  deman- 
daient à  être  affranchis  de  la  régence  établie  par 
leur  duc  ;  Bonaparte  avait  déjà  quelques  motifs 
de  rompre  l'armistice ,  car  la  régence  avait  fait 
passer  des  vivres  à  la  garnison  de  Mantoue.  Il 
voulut  attendre  encore.  Il  demanda  des  secours 
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au  Directoire  pour  réparer  ses  pertes,  et  se  tint 
à  l'entrée  des  gorges  du  Tyrol ,  prêt  à  fondre  sur 
Wurmser ,  et  à  détruire  les  restes  de  son  armée , 
dès  qu'il  apprendrait  que  Moreau  avait  passé  le 
Danube^ 

Pendant  ces  grands  événemens  en  Italie ,  il 
s'en  préparait  d'autres  sur  le  Danube.  Moreau 
avait  poussé  l'archiduc  pied  à  pied,  et  était  ar- 
rivé dans  le  milieu  de  thermidor  (premiers  jours 
d'août)  sur  le  Danube.  Jourdan  se  trouvait  sur 
laNaaby  qui  tombe  dans  ce  fleuve.  La  chaîne  de 
l'Alb,  qui  sépare  le  Necker  du  Danube,  se  com- 
jK>se  de  montagnes  de  moyenne  hauteur,  ter- 
minées en  plateaux ,  traversées  par  des  défilés , 
étroits  comme  des  fissures  de  rochers.  C'est  par 
ces  défilés  que  Moreau  avait  débouché  sur  le 
Danube,  dans  un  pays  inégal,  coupé  de  ravins, 
et  couvert  de  bois.  L'archiduc,  qui  nourrissait 
le  dessein  de  se  concentrer  sur  le  Danube,  et  de 
reprendre  force  sur  cette  ligne  puissante,  forma 
tout  à  coup  une  résolution  qui  faillit  compro* 
mettre  ses  sages  desseins.  Il  apprenait  que  Var- 
tensleben,  au  lieu  de  se  replier  sur  lui,  le  plus 
près  possible  de  Donnaverth,  se  repliait  vers  la 
Bohême,  dans  la  sotte  pensée  de  la  couvrir;  il 
craignait  que,  profitant  de  ce  faux  mouvement, 
qui  découvrait  le  Danube ,  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  ne  voulût  en  tenter  le  passage.  Il  vou- 
vin.  aS 


386  HISTOIRE 

lait  donc  le  passer  lui-même ,  pour  filer  rapide- 
ment sur  l'autre  rive,  et  aller  faire  tête  à  Jourdan. 
Mais  le  fleuve  était  encombré  de  ses  magasins, 
et  il  lui  fallait  encore  du  temps  pour  les  faire 
évacuer  ;  il  ne  voulait  pas  d'ailleurs  exécuter  le 
passage  sous  les  yeux  de  Moreau  et  trop  près  de 
ses  coups, et  il  songea  à  l'éloigner,  en  lui  livrant 
bataille  avec  le  Danube  à  dos  :  mauvaise  pensée 
dont  il  ^'est  blâmé  sévèrement  depuis,  car  elle 
l'exposait  à  être  jeté  dans  le  fleuve,  ou  du  moins 
à  ne  pas  y  arriver  entier,  condition  indispen- 
sable pour  le  succès  de  ses  projets  ultérieurs. 

Leâ4  thermidor  (i  i  août),  il  s'arrêta  devant 
les  positions  de  Moreau,  pour  lui  livrer  une  at- 
taque générale.  Moreau  était  à  Neresheim ,  te- 
nant les  positions  de  Dunstelkingen  et  de  Di- 
schingen  par  sa  droite  et  son  centre,  et  celle  de 
Nordiingen  par  sa  gauche.  L'archiduc,  voulant 
d'abord  l'écarter  du  Danube,  puis  le  couper, 
s'il  était  possible,  des  montagnes  par  lesquelles 
il  avait  débouché,  et  enfin  l'empêcher  de  com- 
muniquer avec  Jourdan,  l'attaqua,  pour  arriver 
à  toutes  ses  fins,  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Il 
parvint  à  tourner  la  droite  de  Moreau,  en  dis- 
persant ses  flanqueurs  ;  il  s'avança  jusqu'à  Hei- 
denheim,  presque  sur  ses  derrières,  et  y  jeta 
une  telle  alarme,  que  tous  les  parcs  rétrogra- 
dèrent Au  centre,  il  tenta  une  attaque  vigou- 
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reuse,  mais  qui  ne  fut  pas  assez  décisive.  A  la 
gauche  9  vers  Nordlingen,  il  fit  des  démonstra- 
tions menaçantes.  Moreau  ne  s'intimida  ni  des 
démonstrations  faites  à  sa  gauche,  ni  de  l'ex- 
cursion faite  derrière  sa  droite  ;  et ,  jugeant  avec 
raison  que  le  point  essentiel  était  au  centre ,  fit 
le  contraire  de  ce  que  font  les  généraux  ordi- 
naires, toujours  alarmés  lorsqu'on  menace  de 
les  déborder;  il  affaiblit  ses  ailes  au  profit  du 
centre.  Sa  prévision  était  juste,  car  l'archiduc, 
redoublant  d'efforts  au  centre  vers  Dunsteikin* 
gen,  fîit  repoussé  avec  perte.  On  coucha  de  part 
et  d'antre  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  lendemain  Moreau  se  trouva  fort  embar- 
rassé par  le  mouvement  rétrograde  de  ses  parcs, 
qui  le  laissait  ^ans  munitions.  Cependant  il 
pensa  qu'il  fallait  payer  d'audace,  et  faire  mine 
de  vouloir  attaquer.  Mais  l'archiduc ,  pressé  de 
repasser  le  Danube ,  n'avait  nulle  envie  de  re- 
commencer le  combat  :  il  fit  sa  retraite  avec  beau- 
coup de  fermeté  sur  le  Danube,  le  repassa  sans 
être  inquiété  par  Moreau,  et  en  coupa  les  ponts 
jusqu'à  Donawerth.  Là  il  apprit  ce  qui  s'était 
passé  entre  les  deux  armées  qui  avaient  opéré 
parle  Mein.  Wartensleben  ne  s'était  pas  jeté  en 
Bohême  comme  il  le  craignait,  il  était  resté  sur 
la  Naab  en  présence  de  Jourdan;  Le  jeune  prince 
autrichien  forma  alors  une  résolution  très-belle, 
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qui  était  la  conséquence  de  sa  longue  retraite, 
et  qui  était  £ûte  pour  décider  la  campagne.  Son 
but,  en  se  repliant  sur  le  Danube,  avait  été  de 
s'y  concentrer,  pour  être  en  mesure  d'agir  sur 
l'une  ou  l'autre  -des  deux  armées  françaises, 
avec  une  masse  supérieure  de  forces.  La  ba- 
taille de  Neresheim  aurait  pu  compromettre  ce 
plan ,  si,  au  lieu  d'être  incertaine,  elle  avait  été 
tout-à-fait  malheureuse.  Mais  s'étant  retiré  en- 
tier sur  le  Danube,  il  pouvait  maintenant  pro- 
fiter de  l'isolement  des  armées  françaises,  et 
tomber  sur  l'une  des  deux.  En  conséquence,  il 
résolut  de  laisser  le  général  Latour  avec  trente- 
six  mille  hommes  pour  occuper  Moreau,  et  de 
se  porter  de  sa  personne  avec  vingt-cinq  mille 
vers  Wartensleben ,  afin  d'accabler  Jourdan  par 
cette  réunion  de  forces.  L'armée  de  Jourdan 
était  la  plus  faible  des  deux;  à  une  aussi  grande 
distance  de  sa  base,  elle  ne  comptait  guère  plus 
de  quarante-cinq  mille  hommes.  Il  était  évident 
qu'elle  ne  pourrait  pas  résister,  et  qu'elle  allait 
même  se  trouver  exposée  à  de  grands  désastres. 
Jourdau  étant  battu  et  ramené  sur  le  Rhin, 
Moreau,  de  son  côté,  ne  pouvait  rester  en  Ba- 
vière, et  l'archiduc  pouvait  même  se  porter  sur 
le  Necker  et  le  prévenir  sur  sa  ligne  de  retraite. 
Cette  conception  si  juste  a  été  regardée  comme 
la  plus  belle  dont  puissent  s'honorer  les  gêné- 
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raux  autrichiens  pendant  ces  longues  guerres; 
comme  celles  qui  dans  le  moment  signalaient 
le  génie  de  Bonaparte  en  Italie ,  elle  appartenait 
à  un  jeune  homme. 

L'archiduc  partit  d'Ingoistadt  le  qlq  thermidor 
(16  août)  y  cinq  jours  après  la  bataille  de  Neres- 
heim.  Jourdan,  placé  sur  la  Naab ,  entre  Naa- 
bpurget  Schwandorff,  ne  s'attendait  pas  à  l'o^ 
rage  qui  se  préparait  sur  sa  tête.  Il  avait  détaché 
le  général  Bernadotte  à  Neumark ,  sur  sa  droite, 
de  manière  à  se  mettre  en  communication  avec 
Moreau;  objet  impossible  à  remplir,  et  pour  le- 
quel un  corps  détaché  était  inutilement  com* 
promis.  Ce  fut  contre  ce  détachement  que 
l'archiduc  y  arrivant  du  Danube,  devait  donner 
nécessairement  Le  général  Bernadotte ,  attaqué 
par  des  forces  supérieures,  fit  une  résistance 
honorable,  mais  £ut  obligé  de  repasser  rapide- 
ment les  montagnes  par  lesquelles  l'armée  avait 
débouché  de  la  vallée  du  Mein  dans  celle  du 
Danube.  Il  se  retira  à  Nuremberg.  L'archiduc, 
après  avoir  jeté  un  corps  à  sa  poursuite,  se  porta 
avec  le  reste  de  ses  forces  sur  Jourdan.  Celui-ci, 
averti  de  l'arrivée  d'un  renfort,  averti  du  dan- 
ger qu'avait  couru  Bernadotte,  et  de  la  retraite 
que  celui-ci  était  obligé  de  faire  sur  Nuremberg , 
se  disposa  à  repasser  aussi  les  montagnes.  Au 
moment  où  il  se  mettait  en  marche ,  il  fut  atta^ 
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que  à  ia  fois  par  l'archiduc  et  Wartensleben;  il 
eut  un  combat  difficile  à  soutenir  à  Amberg,  et 
perdit  sa  route  directe  vers  Nuremberg.  Jeté 
avec  ses  parcs ,  sa  cavalerie  et  son  infanterie , 
dans  des  routes  de  traverse,  il  courut  de  grands 
dangei^y  et  fit,  pendant  huit  jours ,  une  retraite 
des  plus  difficiles  et  des  plus  honorables  pour 
les  troupes  et  pour  lui.  Il  se  retrouva  sur  le 
Mein,  àSchweinfurt,  le  12  fructidor  (29  août), 
se  proposant  de  se  diriger  sur  Wurtzbourg, 
pour  y  faire  halte,  y  rallier  ses  corps,  et  tenter 
le  sort  des  armes. 

Pendant  que  l'archiduc  exécutait  ce  beau 
mouvement  sur  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  il 
fournissait  à  Moreau  l'occasion  d'en  exécuter 
un  pareil,  aussi  beau  et  aussi  décisif.  L'ennemi 
ne  tente  jamais  une  hardiesse  sans  se  découvrir, 
et  sans  ouvrir  de  belles  chances  à  son  adver- 
saire. Moreau,  n'ayant  plus  que  trente-huit  mille 
hommes  devant  lui,  pouvait  facilement  les  acca- 
bler, en  agissant  avec  un  peu  de  vigueur.  Il  pou- 
vait mieux  (au  jugement  de  Napoléon  et  de  l'ar- 
chiduc Charles),  il  pouvait  tenter  un  mouvement 
dont  les  résultats  auraient  été  immenses.  Il  de- 
vait lui-même  suivre  la  marche  de  l'ennemi,  se 
rabattre  sur  l'archiduc,  comme  ce  prince  se 
rabattait  sur  Jourdan ,  et  arriver  à  l'improviste 
sur  ses  derrières.  L'archiduc ,  pris  entre  Jourdan 
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etMoreau,  eût  couru  des  dangers  incalculables. 
Mais  y  pour  cela,  il  fallait  exécuter  un  mouve- 
ment très-étenduy  changer  tout  à  coup  sa  ligne 
d'opération,  se  jeter  du  Necker  sur  le  Mein;  il 
Êdlait  surtout  manquer  aux  insti*uctions  du  Di- 
rectoire, qui  prescrivaient  de  s'appuyer  auTy- 
rol,  afin  de  déborder  les  flancs  de  l'ennemi,  et 
de  communiquer  avec  l'armée  d'Italie.  Le  jeune 
vainqueur  de  Castiglione  n'aurait  pas  hésité  à 
faire  cette  marche  hardie ,  et  à  commettre  une 
désobéissance,  qui  aurait  décidé  la  campagne 
d'une  manière  victorieuse;  mais  Moreau  était 
incapable  d'une  pareille  détermination.  Il  resta 
plusieurs  jours  sur  les  bords  du  Danube,  igno- 
rant le  départ  de  l'archiduc,  et  explorant  len- 
tement un  terrain  qui  était  alors  peu  connu. 
Ayant  appris  enfin  le  mouvement  qui  venait  de 
s'opérer,  il  conçut  des  inquiétudes  pour  Jour- 
dan;  mais,  n'osant  prendre  aucune  détermina- 
tion vigoureuse,  il  se  décida  à  franchir  le  Da- 
nube, et  à  s'avancer  en  Bavière,  pour  essayer 
par-là  de  ramener  l'archiduc  à  lui,  en  restant 
fidèle  au  plan  tracé  par  le  Directoire.  Il  était 
cependant  aisé  de  juger  que  l'archiduc  ne  quit- 
terait pas  Jourdan  avant  de  l'avoir  mis  hors  de 
combat,  et  ne  se  laisserait  pas  détourner  de 
l'exécution  d'un  vaste  plan,  par  une  excursion 
en  Bavière.  Moreau  n'en  passa  pas  moins  le  Da- 
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Dube^  à  la  suite  de  La  tour,  et  s^approcha  du 
Lech.  Latour  fit  mine  de  disputer  le  passage  du 
Lech;  mais,  trop  étendu  pour  s'y  soutenir,  il 
fut  obligé  de  Tabandonner,  après  avoir  essuyé 
un  combat  malheureux  à  Friedberg.  Moreau 
s'approcha  ensuite  de  Munich;  il  était  le  1 5  fruc- 
tidor (i*'  septembre)  à  Dachau,  Pfaffenhofen  et 
Greisenfeld. 

Ainsi  la  fortune  commençait  à  nous  être  moins 
favorable  en  Allemagne  par  l'efifet  d'un  plan  vi- 
cieux qui,  séparant  nos  armées,  les  exposait  à 
être  battues  isolément.  D'autres  résultats  se 
préparaient  encore  en  Italie.  On  vient  de  voir 
que  Bonaparte,  après  avoir  rejeté  les  Autri* 
chiens  dans  le  Tyrol,  et  repris  ses  anciennes 
positions  sur  TAdige ,  méditait  de  nouveaux  pro^ 
jets  contre  Wurmser,  auquel  il  n'était  pas  con- 
tent d'avoir  détruit  vingt  mille  hommes ,  et  dont 
il  voulait  ruiner  entièrement  l'armée.  Cette  opé- 
ration était  indispensable  pour  l'exécution  de 
tous  ses  projets  en  Italie.  Wurmser  détruit,  il 
pourrait  faire  une  pointe  jusqu'à  Trieste,  ruiner 
ce  port  si  important  pour  l'Autriche,  revenir 
ensuite  sur  l'Adige,  faire  la  loi  à  Venise,  à  Rome 
etNaples,  dont  la  malveillance  était  toujours 
aussi  manifeste,  et  donner  enfin  le  signal  de  la 
liberté  en  Italie,  en  constituant  la  Lombardie, 
les  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare ,  pent^ 
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être  même  le  duché  de  Modène,  en  république 
indépendante.  Il  résolut  donc ,  pour  accomplir 
tous  ces  projets,  de  monter  dans  le  Tyrol, 
certain  aujourd'hui  d'être  secondé  par  la 
présence  de  Moreau  sur  l'autre  versant  des 
Alpes. 
Pendant  que  les  troupes  françaises  employaient 
une  vingtaine  de  jours  à  se  reposer,  Wurmser 
avait  réorganisé  et  renforcé  les  siennes.  De  nou- 
veaux détachemens  venus  de  l'Autriche,  et  les 
milices  tyroliennes,  lui  permirent  de  porter  son 
armée  à  près  de  cinquante  mille  hommes.  Le 
conseil  aulique  lui  envoya  un  autre  chef  d'état- 
major ,  le  général  du  génie  Laûer,  avec  de  nou- 
velles instructions  sur  le  plan  à  suivre  pour  en- 
lever la  ligne  de  l'Adige.  Wurmser  devait  laisser 
dix^-huit  ou  vingt  mille  hommes  sous  Davidovich, 
pour  garder  le  Tyrol,  et  descendre  avec  le  reste, 
par  la  vallée  de  la  Brenta,  dans  les  plaines  du 
Vicentin  et  du  Padouan.  La  Brenta  prend  nais- 
sance non  loin  de  Trente,  s'éloigne  de  l'Adige 
en  forme  de  courbe,  redevient  parallèle  à  ce 
fleuve  dans  la  plaine ,  et  va  finir  dans  l'Adria- 
tique. Une  chaussée,  partant  de  Trente,  conduit 
dans  la  vallée  de  la  Brenta ,  et  vient  aboutir,  par 
Bassano,  dans  les  plaines  du  Vicentin  et  du  Pa- 
douan. Wurmser  devait  parcourir  cette  vallée 
pour  déboucher  dans  la  plaine,  et  venir  tenter 
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le  passage  de  l'Âdige,  entre  YéroBS  et  Legnago. 
Ce  plan  n'était  pas  mieux  conçu  que  le  précé- 
dent, car  il  avait  toujours  Tinconvénient  de  se 
diviser  en  deux  corps ,  et  de  mettre  Bonaparte 
au  milieu. 

Wurmser  entrait  en  action ,  dans  le  même 
moment  que  Bonaps^rte.  Celui-ci  ignorant  les 
projets  de  Wurmser,  mais  prévoyant  avec  une 
sagacité  rare,  que,  pendant  son  excursion  au 
fond  du  Tyrol,  il  serait  possible  que  Tennemi 
vînt  làter  la  ligne  de  l'Adige ,  de  Vérone  à  Le- 
gnago, laissa  le  général  Kilmaine  à  Vérone  avec 
une  réserve  de  près  de  trois  mille  hommes,  et 
avec  tous  les  moyens  de  résister  pendant  deux 
jours  au  moins.  Le  général  Sahuguet  resta  avec 
une  division  de  huit  mille  hommes  devant  Man- 
toue.  Bonaparte  partit  avec  vingt-huit  mille,  et 
remonta  par  les  trois  routes  du  Tyrol,  celle  qui 
circule  derrière  le  lac  de  Garda,  et  les  deux  qui 
longent  TAdige.  Le  1 7  fructidor  (  3  septembre) 
la  division  Sauret,  devenue  division  Vauboîs, 
après  avoir  circulé  par  derrière  le  lac  de  Garda, 
et  livré  plusieurs  combats ,  arriva  à  Torbole , 
vers  la  pointe  supérieure  du  lac.  Le  même  jour 
les  divisions  Masséna  et  Augereau,  qui  lon- 
geaient d'abord  les  deux  rives  de  l'Adige,  et  qui 
s'étaient  ensuite  réunies  sur  la  même  rive  par 
le  pont  de  Golo,  arrivèrent  devant  Seravalle. 
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Elles  livrèrent  un  combat  d'avant*garde ,  et  fi- 
rent quelques  prisonniers  à  rennemi. 

Les  Français,  avaient  à  remonter  maintenant 
une  vallée  étroite  et  profonde  :  à  leur  gauche 
était  l'Adige,  à  leur  droite  des  montagnes  éle- 
vées. Souvent  le  fleuve,  resserrant  le  pied  des 
montagnes,  ne  laissait  que  la  largeur  de  la  chaus- 
sée, et  formait  ainsi  d'affreux  défilés  à  franchir. 
Il  y  en  avait  plus  d'un  de  ce  genre ,  pour  péné- 
trer dans  le  Tyrol.  Mais  les  Français,  audacieux 
et  agiles,  étaient  aussi  propres  à  cette  guerre 
qu'à  celle  qu'ils  venaient  de  faire  dans  les  vastes 
plaines  du  Mantouan. 

Davidovich  avait  placé  deux  divisions,  l'une 
au  camp  de  Mori,  sur  la  rive  droite  de  l'Adige, 
pour  faire  tête  à  la  division  de  Yaubois  qui  re- 
montait la  chaussée  de  Salo  à  Roveredo,  par 
derrière  le  lac  de  Garda;  l'autre  àSau-Marco, 
sur  la  rive  gauche ,  pour  garder  le  défilé  contre 
Masséna  et  Augereau.  Le  i8  fructidor  (4  sep- 
tembre), on  se  trouva  en  présence.  C'était  la 
division  Wukassovich  qui  défendait  le  défilé  de 
San-Marco.  Bonaparte ,  saisissant  sur-le-champ 
le  genre  de  tactique  convenable  aux  lieux,  forme 
deux  corps  d'infanterie  légère,  et  les  distribue 
à  droite  et  à  gauche,  sur  les  hauteurs  environ- 
nantes ;  puis  quand  il  a  fatigué  quelque  temps 
les  Autrichiens ,  il  forme  la  dix-huitième  demi- 
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brigade  en  colonne  serrée  par  bataillons,  et  or- 
donne au  général  Victor  de  percer  avec  elle  le 
défilé.  Un  combat  violent  s'engage;  les  Autri- 
chiens résistent  d'abord;  mais  Bonaparte  décide 
l'action ,  en  ordonnant  au  général  Dubois  de 
charger  à  la  tête  des  hussards.  Ce  brave  général 
fond  sur.  l'infanterie  autrichienne ,  la  rompt,-  et 
tombe  percé  de  trois  balles.  On  l'emporte  expi- 
rant, a  Avant  que  je  meure,  dit-il  à  Bonaparte, 
»  faites-moi  savoir  si  nous  sommes  vainqueurs.» 
De  toute  part  les  Autrichiens  fuient  et  se  retirent 
à  Roveredo,  situé  à  une  lieue  de  Marco;  on  les 
poursuit  au  pas  de  course.  Roveredo  e^t  à  une 
certaine  distance  de  l'Adige  ;  Bonaparte  dirige 
Rampon  avec  la  trente-deuxième  vers  l'espace 
qui  sépare  le  fleuve  delà  ville;  il  porte  Victor, 
avec  la  dix-huitième ,  sur  la  ville  même.  Celui-ci 
entre  au  pas  de  charge  dans  la  grande  rue  de 
Roveredo,  balaye  les  Autrichiens  devant  lui,  et 
arrive  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  à  l'instant 
où  Rampon  en  achevait  le  circuit  extérieur. 
Pendant  que  l'armée  principale  emportait  ainsi 
San-Marco  et  Roveredo,  la  division  Vaubois 
arrivait  à  Roveredo  par  l'autre  rive  de  l'Adige. 
La  division  autrichienne  de  Reuss  lui  avait  dis- 
puté le  camp  de  Mori,  mais  Vaubois  venait  de 
l'emporter  à  l'instant  même,  et  toutes  les  divi- 
sions se  trouvaient  réunies  maintenant  au  mi** 
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lieu  du  jour  à  la  hauteur  de  Roveredo,  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Mais  le  plus  difficile  restait 
à  faire. 

Davidovich  avait  rallié  ses  deux  divisions  sur 
sa  réserve ,  dans  le  défilé  de  Calliano,  défilé  re* 
doutable,  et  bien  autrement  dangereux  que 
celui  de  Marco.  Sur  ce  point ,  TAdige  serrant  les 
montagnes,  ne  laissait,  entre  son  lit  et  leur  pied, 
que  la  largeur  de  la  chaussée.  L'entrée  du  défilé 
était  fermée  par  le  château  de  la  Pietra,  qui  joi- 
gnait la  montagne  au  fleuve ,  et  qui  était  cou- 
ronné d'artillerie. 

Bonaparte,  persistant  dans  sa  tactique,  dis- 
tribue son  in£sinterie  légère  à  droite,  sur  les 
escarpemens  de  la  montagne,  et  à  gauche,  sur 
les  bordsdu  fleuve.  Ses  soldats,  nés  sur  les  bords 
du  Rhône,  de  la  Seine  ou  de  la  Loire,  égalent 
l'agilité  et  la  hardiesse  des  chasseurs  des  Alpes. 
Les  uns  gravissent  de  rochers  en  rochers ,  attei- 
gnent le  sommet  de  la  montagne ,  et  font  un  feu 
plongeant  sur  l'ennemi;  les  autres,  non  moins 
intrépides,  se  glissent  le  long  du  fleuve,  ap- 
puient le  pied  partout  où  ils  peuvent  se  soute- 
nir, et  tournent  le  château  de  la  Pietra.  Le 
général  Dommartin  place  avec  bonheur  une 
batterie  d'artillerie  légère  qui  fait  le  meilleur 
effet;  le  château  est  enlevé.  Alors  l'infanterie  le 
traverse,  et  fond  en  colonne  serrée  sur  l'armée 
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autrichienne  amassée  dans  le  défilé.  Artillerie , 
cavalerie,  infanterie,  se  confondent,  et  fuyent 
dans  un  désordre  épouvantable.  Le  jeune  Le- 
marois,  aide-de*camp  du  général  en  chef,  veut 
prévenir  la  fuite  des  Autrichiens  ;  il  se  précipite 
au  galop  à  la  tête  de  cinquante  hussards,  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur,  la  masse  autri- 
chienne, et,  tournant  bride  sur-le-champ,  fait 
effort  pour  en  arrêter  la  tête.  Il  est  renversé  de 
cheval,  mais  il  répand  la  terreur  dans  les  rangs 
autrichiens,  et  donne  le  temps  à  la  cavalerie, 
qui  accourait ,  de  recueillir  plusieurs  mille  pri- 
sonniers. Là  finit  cette  suite  de  combats,  qui  va- 
lurent à  Tarmée  française  les  défilés  du  Tyrol , 
la  ville  de  Roveredo,  toute  l'artillerie  autri- 
chienne, quatre  mille  prisonniers ,  sans  compter 
les  morts  et  les  blessés.  Bonaparte  appela  cette 
journée  bataille  de  Roveredo. 

Le  lendemain  ï6  fructidor  (5  septembre)  les 
Français  entrèrent  à  Trente,  capitale  du  Tyrol 
italien.  L'évéque  avait  fui. Bonaparte,  pour  cal- 
mer les  Tyroliens,  qui  étaient  fort  attachés  à  la 
maison  d'Autriche,  leur  adressa  une  proclama- 
tion, dans  laquelle  il  les  invitait  à  poser  les  ar- 
mes, et  à  ne  point  commettre  d'hostilités  contre 
son  armée,  leur  promettant  qu'à  ce  prix,  leurs 
propriétés,  et  leurs  établissemens  publics  se- 
raient respectés.  Wurmser  n'était  plus  à  Trente. 
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Bonaparte  Fayait  surpris  à  l'instant  où  il  se 
mettait  en  marche  pour  exécuter  son  plan.  En 
voyant  les  Français  s'engager  dans  le  Tyrol 
pour  communiquer  peut^^étre  avec  l'Allemagne, 
Wurmser  n'en  fut  que  plus  disposé  à  descendre 
par  la  Brenta,  pour  emporter  l'Âdige,  pendant 
leur  absence.  Il  espérait  même  par  ce  circuit 
rapide  y  qui  allait  l'amener  à  Vérone,  enfermer 
les  Français  dans  la  haute  vallée  de  l'Âdige,  et, 
tout  à  la  fois ,  les  envelopper  et  les  couper  de 
Mantoue.  Il  était  parti  l'avant-veille,  et  devait 
être  déjà  rendu  à  Bassano;  Bonaparte  forme  sur- 
le-champ  une  résolution  des  plus  hardies:  il  va 
laisser  Vaubois  à  la  garde  du  Tyrol,  et  se  jeter  à 
travers  les  gorges  de  la  Brenta ,  à  la  suite  de 
Wurmser.  Il  ne  peut  emmener  avec  lui  que  vingt 
mille  hommes,  et  Wurmser  en  a  trente;  il  peut 
être  enfermé  dans  ces  gorges  épouvantables,  si 
Wurmser  lui  tient  tête;  il  peut  aussi  arriver  trop 
tard  pour  tomber  sur  les  derrières  de  Wurmser, 
et  celui-ci  peut  avoir  eu  le  temps  de  forcer  l'A- 
dige  :  tout  cela  est  possible,  mais  ses  vingt  mille 
hommes  en  valent  trente;  mais  si  Wurmser 
veut  lui  tenir  tête  et  l'enfermer  dans  les  gorges, 
il  lui  passera  sur  le  corps  ;  mais  s'il  a  vingt  lieues 
à  faire,  il  les  fera  en  deux  jours ,  et  arrivera  dans 
la  plaine  aussitôt  que  Wurmser.  Alors  il  le  re- 
jettera ou  sur  Trieste,  ou  sur  l'Adige.  S'il  le  re- 
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jette  sur  Trieste  y  il  le  poursuivra,  et  ira  brûler 
ce  port  sous  ses  yeux  ;  s'il  le  rejette  sur  l'Âdige, 
il  l'enfermera  entre  son  armée  et  ce  fleuve,  et 
enveloppera  ainsi  l'ennemi ,  qui  croyait  le  pren- 
dre dans  les  gorges  du  Tyrol. 

Ce  jeune  homme,  dont  la  pensée  et  la  vo- 
lonté sont  aussi  promptes  que  la  foudre,  or- 
donne à  Yaubois  le  jour  même  de  son  arrivée 
à  Trente ,  de  se  porter  sur  le  Lavis,  pour  enlever 
cette  position  à  l'arrière-garde  de  Daviddvicb. 
Il  fait  exécuter  cette  action  sous  ses  yeux,  in- 
dique à  Yaubois  la  position  qu'il  doit  garder 
avec  ses  dix  mille  hommes,  et  part  ensuite 
avec  vingt ,  pour  se  jeter  à  travers  les  gorges  de 
la  Brenta. 

Il  part  le  20  au  matin  (6  septembre);  il 
couche  le  soir  à  Levico.  Le  matin  du  lende- 
main ai  (7),  il  se  remet  en  marche,  et  arrive 
devant  un  nouveau  défilé  dit  de  Primolano,  où 
Wurmser  avait  placé  une  division.  Bonaparte 
emploie  les  mêmes  manœuvres,  jette  des  tirail- 
leurs sur  les  hauteurs  et  sur  le  bord  de  laBreota, 
puis  fait  charger  en  colonne  sur  la  route.  On 
enlève  le  défilé.  Un  petit  fort  se  trçuvait  au-delà, 
on  l'entoure  et  on  s'en  rend  maître.  Quelques 
soldats  intrépides  courant  sur  la  route,  y  de- 
vancent les  fugitifs,  les  arrêtent,  et  donnent  à 
l'armée  le  temps  d'arriver  pour  les  prendre.  On 


DE    LA    REVOLUTION   FAAUrÇAlSE.  4oi 

fait  trois  mille  prisonniers.  On  arrive  le  soir  à 
Cismone,  après  avoir  fait  vihgt  lieues  en  deu$ 
jours.  Bonaparte  voudrait  avancer  encore,  mais 
les  soldats  n'en  peuvent  plus  ;  lui-même  est  ac- 
cablé de  fatigue.  Il  a  devancé  son  quartier-gé- 
néral,  il  n'a  ni  suite  ni  vivres;  il  partage  le  pain 
de  munition  d'un  soldat ,  et  se  couche,  en  at» 
tendant  avec  impatience  le  lendemain. 

Cette  marche  foudroyante  et  inattendue 
frappe Wurmserd'étonnement.  Il  ne  conçoit  pas 
que  son  ennemi  se  soit  jeté  dans  ces  gorges ,  au 
risque  d'y  être  enfermé.  U^st  àBassano  qui  les 
ferme,  et  se  propose  d'en  barrer  le  passage  avec 
toute  son  armée.  S'il  réussit  à  y  tenir,  Bona- 
parte eist  pris  dans  la  courbe  de  la  Brenta.  Déjà 
il  avait  envoyé  la  division  De  Mezaros  pour  tâter 
Vérone,  mais  il  la  rappelle  pour  lutter  ici  avec 
toutes  ses  forces  ;  cependant  il  n'est  pas  probable 
que  l'ordre  arrive  à  temps.  La  ville  de  Bassano 
est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Brenta.  Elle 
communique  avec  la  rive  droite  par  un  pont. 
Wurmser  place  les  deux  divisions  Sebottendorff 
et  Quasdanovich  sur  les  deux  rives  de  la  Brenta, 
en  avant  de  la  ville.  Il  dispose  six  bataillons  en 
avant-garde,  dans  les  défilés  qui  précèdent  Bas- 
sano, et  qui  ferment  la  vallée. 

Le  aa  (8  septembre)  au  matin,  Bonaparte 
part  de  Cismone,  et  s'avance  sur  Bassano.  Mas- 
VIII.  a6 
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séna  marche  sur  la  rive  droite,  Augereau  sur 
la  gauche.  On  emporte  les  défilés ,  et  on  dé- 
bouche  en  présence  de  l'armée  ennemie,  rangée 
sur  les  deux  rives  de  la  Brenta.  Les  soldats  de 
Wurmser,  déconcertés  par  Taudace  des  Fran- 
çais ,  ne  résistent  pas  avec  le  courage  qu'ils  ont 
montré  en  tant  d'occasi(»)s;  ils  s'ébranlent,  se 
rompent,  et  entrent  dans  Bassano.  Augereau  se 
présente  à  l'entrée  de  la  ville.  Masséna,  qui  est 
sur  la  rive  opposée ,  veut  pénétrer  par  le  pont; 
il  l'enlève  en  colonne  serrée ,  comme  celui  de 
Lodi,  et  entre  dans  la  ville  en  même  temps 
qu' Augereau.  Wurmser,  dont  le  quartier-géné- 
ral y  était  encore,  n'a  que  le  temps  de  se  sauver, 
en  nous  laissant  quatre  mille  prisonniers  et  un 
matériel  immense.  Le  plan  de  Bonaparte  était 
donc  réalisé  ;  il  avait  débouché  dans  la  plaine 
aussitôt  que  Wurmser,  et  il  lui  restait  mainte- 
nant à  l'envelopper,  en  l'acculant  sur  l'Adige. 

Wurmser,  dans  le  désordre  d'une  action  si 
précipitée,  se  trouve  séparé  des  restes  de  la  di- 
vision Quasdanovich.  Cette  division  se  retire 
vers  le  Frioul,  et  lui,  se  voyant  pressé  par  les 
divisions  Masséna  et  Augereau ,  qui  lui  ferment 
la  route  du  Frioul ,  et  le  rejettent  vers  l'Adige, 
forme  la  résolution  de  passer  FAdige  de  vive 
force ,  et  d'aller  se  jeter  dans  Mantoue.  Il  avait 
rallié  à  lui  la  division  De  Mezaros,  qui  avait  fait 
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pour  emporter  Vérone  de  vains  effortô.  H  ne 
comptait  plus  que  quatorze  mille  hommes,  dont 
huit  d'infanterie  et  six  de  cavalerie  excellente. 
Il  longe  rAdîge,  et  fait  chercher  partout  un 
passage.  Heureusement  pour  lui,  le  poste  qui 
gardait  Legnago  avait  été  transporté  à  Vérone, 
et  un  détachement  qui  devait  venir  occupei* 
celte  place,  n'était  point  encore  arrivé.  Wurm- 
ser^^profitantdece  hasard,  s'empare  de  Legnago. 
Certain  maintenant  de  pouvoir  regagner  Man- 
toue,  il  accorde  quelque  repos  à  ses  troupes, 
qui  étaient  ahimées  de  fatigue. 

Bonaparte  le  suivait  sans  relâche  :  il  fut  cruel*» 
lement  déçu  en  apprenant  la  négligence  qui 
sauvait  Wurmser;  cependant  il  ne  désespéra 
pas  encore  de  le  prévenir  à  Mantoue.  Il  porta  la 
division  Masséna  sur  Tautre  rive  de  FAdîge  par 
le  bac  de  Ronco ,  et  la  dirigea  sur  Sanguinetto , 
pour  barrer  le  chemin  de  Mantoue.  Il  dirigea 
Augereau  vers  Legnago  même.  L'avant-garde  de 
Masséna,  devançant  sa divteion,  entra  dans  Céréa 
le  *5(ii  septembre),  au  moment  oùWurrnéer 
y  arrivait  de  Legnago  ,  avec  tout  son  corpà 
d'armée.  Cette  avant- garde  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie légère ,  commandée  par  les  généraux 
Murât  et  Pigeon,  fit  une  résistance  des  plus  hé- 
roïques, mais  fut  culbutée  :  Wurmser  lui  passa 
sur  le  corps,  et  continua  sa  marche.  Bonaparte 
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arrivait  seul  au  galop  au  moment  de  cette  ac- 
tion :  il  manqua  être  pris,  et  se  sauva  en  toute 
hâte. 

Wurmser  passa  à  Sanguine tto,  puis  appre- 
nant que  tous  les  ponts  de  la  Molinella  étaient 
rompus  y  excepté  celui  de  Villimpenta,  il  desr 
cendit  jusqu'à  ce  pont^  franchit  la  Molinella,  et 
marcha  sur  Mantoue.  Le  général  Charton  voulut 
lui  résister,  avec  trois  cents  hommes  formés  en 
carré  ;  ces  braves  gens  furent  sabrés  ou  pris. 
Wurmser  arriva  ainsi  à  Mantoue  le  27  (i 3).  Ces 
légers  avantages  étaient  un  adoucissement  ayx 
malheurs  du  vieux  et  brave  maréchal.  Il  se  ré- 
pandit dans  les  environs  de  Mantoue,  et  tint  un 
moment  la  campagne,  grâce  à  sa  nombreuse  et 
belle  cavalerie. 

Bonaparte  arrivait  à  perte  d'haleine,  furieux 
contre  les  officiers  négligeas  qui  lui  avaient  fait 
manquer  une  si  belle  proie.  Augereau  était  ren- 
tré dans  Legnago,  et  avait  fait  prisonnière  la 
garnison  autrichienne.  Elle  était  de  seize  cents 
hommes.  Bonaparte  ordonna  à  Augereau  de  se 
porter  à  Governolo,  sur  le  bas  Mincio.  Il  livra 
ensuite  de  petits  combats  à  Wurmser,  pour 
l'attirer  hors  de  la  place;  et,  dans  la  nuit  du 
28  au  29  (  i4 — 1 5  septembre),  il  prit  une  posi- 
tion en  arrière,  pour  engager  Wurmser  à  se 
montrer  en  plaine.   Le  vieux  général,  alléché 
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par  ses  petits  succès,  se  déploya  en  effet  hors  de 
Mantoue ,  entre  la  citadelle  et  le  faubourg  de 
Saint- George.  Bonaparte  l'attaqua  le  troisième 
jour  complémentaire  (19  septembre).  Augereau, 
venant  de  Governolo,  formait  la  gauche;  Mas- 
séna,  partant  de  Due-Cas telli,  formait  le  centre, 
etSahuguet,  avec  le  corps  de  blocus,  formait 
la  droite.  Wurmser  avait  encore  vingt-un  mille 
hommes  en  ligne.  Il  fut  enfoncé  partout,  et  re* 
jeté  dans  la  place  avec  perte  de  deux  mille 
hommes.  Quelques  jours  après ,  il  fut  entière- 
ment renfermé  dans  Mantoue.  La  nombreuse 
cavalerie  qu'il  avait  ramenée  lui  était  inutile, 
et  ne  faisait  qu'augmenter  le  nombre  des  bou- 
ches inutiles  ;  il  fit  tuer  et  saler  tous  les  chevaux. 
Il  avait  vingt  et  quelques  mille  hommes  de  gar- 
nison ,  dont  plusieurs  mille  aux  hôpitaux. 

Ainsi,  quoique  Bonaparte  eût  perdu  en  partie 
le  fruit  de  sa  marche  si  audacieuse  sur  la  Brenta, 
et  qu'il  n'eût  pas  fait  mettre  bas  les  armes  au 
maréchal ,  il  avait  entièrement  ruiné  et  dispersé 
son  armée.  Quelques  mille  hommes  étaient  re- 
jetés dans  le  Tyrol  sous  Davidovich;  quelques 
mille  fuyaient  en  Frioul  sous  Quasdanovich. 
Wurmser,  avec  douze  ou  quatorze  mille,  s'était 
enfermé  dans  Mautoue.Treize  ou  quatorze  mille 
étaient  prisonniers,  six  ou  sept  mille  tués  ou 
blessés.  Ainsi  cette  armée  venait  de  perdre  en- 
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core  une  vingtaine  de  mille  hommes  en  dix 
jours,  outre  un  maténel  considérable.  Booa* 
parte  en  avait  perdu  de  sept  à  huit  millei  dont 
quinze  cents  prisonniers ,  et  le  reste  tué,  blessé , 
ou  malade.  Ainsi  aux  armées  de  Colli  et  de  Beau- 
lieu ,  détruites  en  entrant  en  Italie ,  il  fallait 
ajouter  celle  de  Wurmser ,  détruite  en  deux 
fois  y  dans  les  plaines  de  Castiglione,  et  sur  les 
rives  de  la  Brenta*  Aux  trophées  de  Montenotte , 
de  Lodi,  de  Borgfaetto,  de  Lonato,  de  Casti- 
glione,  il  fallait  donc  ajouter  ceux  deRoveredo, 
de  Bassano,  et  de  Saint-George.  Â  quelle  époque 
de  l'histoire  avait-on  vu  de  si  grands  résultats , 
tant  d'ennemis  tués,  tant  de  prisonniers ,  de  dra- 
peaux  y  de  canons  enlevés!  Ces  nouvelles  ré- 
pandirent de  nouveau  la  joie  dans  la  Lombardie, 
et  la  terreur  dans  le  fond  de  la  péninsule.  La 
France  en  fut  transportée  d'admiration  pgur  le 
général  de  l'armée  d'Italie. 

Moreau  s'était  avancé  sur  le  Lech,  comme 
on  l'a  vu ,  dans  l'espoir  que  ses  progrès  en  Ba- 
vière ramèneraient  l'archiduc ,  et  dégageraient 
Jourdan.  Cet  espoir  était  peu  fondé,  et  l'archiduc 
aurait  mal  jugé  l'importance  de  son  mouvement, 
s'il  se  fût  détourné  de  son  exécution,  pour  re* 
venir  vers  Moreau.  Toute  la  campagne  dépen- 
dait de  ce  qui  allait  se  passer  sur  le  Mein.  Jour- 
dan battu,  et  ramené  sur  le  Rhin,  les  progrès 
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de  Moreau  ne  faisaient  que  le  compromettre 
davantage,  et  l'exposer  à  perdre  sa  ligne  de  re- 
traite. Uarchiduc  se  contenta  donc  de  renvoya- 
le  général  Nauendorff ,  avec  deux  régimens  de 
cavalerie  y  et  quelques  bataillons  pour  renforcer 
Latour,  et  continua  sa  poursuite  contre  l'armée 
de  Sainbre«t-Meuse. 

Cette  brave  armée  se  retirait  avec  le  plus  vif 
regret,  et  en  conservant  tout  le  sentiment  de 
ses  forces.  C'est  elle  qui  avait  fait  les  plus  grandes 
et  les  plus  belles  choses,  pendant  les  premières 
annéesdela  révolution;  c'est  elle  qui  avait  vaincu 
à  Watignies,  à  Fleurus,  aux  bords  de  l'Ourthe 
et  de  la  Roër.  Elle  avait  beaucoup  d'estime  pour 
son  général ,  et  une  grande  confiance  en  elle- 
mém^.  Cette  retraite  ne  l'avait  point  découra- 
gée ,  et  elle  était  persuadée  qu'elle  ne  cédait 
qu'à  des  combijtiaisons  supérieures,  et  à  la  masse 
des  forces  ennemies.  Elle  désirait  ardemment 
une  occasion  de  se  mesurer  avec  les  Autrichiens;, 
et  de  rétablir  l'honneur  de  son  drapeau.  Jour- 
dan  le  désirait  aussi.  Le  Directoire  lui  écrivait 
qu'il  fallait  à  tout  prix  se  maintenir  en  Francô- 
nie ,  sur  le  Haut-Mein ,  pour  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Allemagne,  et  surtout  pour  ne 
pas  découvrir  Moreau ,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'aux portes  de  Munich.  Moreau ,  de  son  côté, 
venait  d'apprendre  à  Jourdan ,  à  la  date  du  8 
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fructidor  (â5  août),  sa  marche  au-delà  du  Lech, 
les  avantages  qu'il  y  avait  remportés  j  et  le  pro- 
jet qu'il  avait  de  s'avancer  toujours  davantage 
pour  ramener  l'archiduc.  Toutes   ces  raisons 
décidèrent  Jourdan  à  tenter  le  sort  des  armes/ 
quoiqu'il  eût  devant  lui  des  forces  très-supé- 
rieures. II  aurait  cru  manquer  à  l'honneur ,  s'il 
eût  quitté  la  Franconie  sans  combattre,  et  s'il 
eût  laissé  son  collègue  seul  en  Bavière.  Trompé 
d'ailleurs  par  le  mouvement  du  général  Nauen- 
dorff,  Jourdan  croyait  que  l'archiduc  venait  de 
repartir  pour  les  bords  du  Danube.  Il  s'arrêta 
donc  à  Wurtzbourg,  place  dont  il  jugeait  la 
conservation  importante,  mais  dont  les  Français 
n'avaient  conservé  que,  la  citadelle.  Il  y  donna 
quelque  reposa  ses  troupes,  fit  quelques chan- 
gemens  danis  la  distribution  et  le  commande- 
ment de  ses  divisions,  et  annonça  l'intention  de 
combattre.  L'armée  montra  la  plus  grande  ar- 
deur à  enlever  toutes  les  positions  que  Jourdan 
croyait  utile  d'occuper  avant  d'engager  la  ba- 
taille. Il  avait  sa  droite  appuyée  à  Wurtzbourg, 
et  le  reste  de  sa  ligne  sur  une  suite  de  positions, 
qui  s'étendent  le  long  du  Mein  jusqu'à  Schveinf- 
furt.  Le  Mein  le  séparait  de  l'ennemi.  Une  partie 
de  l'armée  autrichienne  avait  seule  franchi  ce 
fleuve ,  ce  qui  le  confirmait  dans  l'idée  que  l'ar- 
chiduc avait  rejoint  le  Danube.  Il  laissa  à  l'extré- 
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mité  de  sa  ligne  la  division  Lefebvre ,  à  Schveinf- 
furty  pour  assurer  sa  retraite  sur  la  Saale  et  la 
Fulde ,  dans  le  cas  où  la  bataille  lui  ferait  perdre 
la  route  de  Francfort.  Il  se  privait  ainsi  d'une 
seconde  ligne  et  d'un  corps  de  réserve;  mais  il 
crut  devoir  ce  sacrifice  au  soin  d'assurer  sa 
retraite.  II  se  décida  à  attaquer  le  1 7  fructidor 
(  3  septembre),  au  matin. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17,  l'archiduc ,  averti 
du  projet  de  son  adversaire ,  fit  rapidement  pas- 
ser le  reste  de  son  armée  au-delà  du  Mein,  et 
déploya  aux  yeux  de  Jourdan  des  forces  très- 
supérieures.  La  bataille  s'engagea  d'abord  avec 
succès  pour  nous  ;  mais  notre  cavalerie ,  assaillie 
dans  les  plaines  qui  s'étendlent  le  long  du  Mein 
par  une  cavalerie  formidable ^  fut  rompue,  se 
rallia,  fut  rompue  de  nouveau,  et  ne  trouva 
d'abri  que  derrière  les  lignes  et- les  feux  bien 
nourris  de  notre  infanterie.  Jourdan,  s'il  n'avait 
eu  sa  réserve  trop  éloignée  de  lui,  aurait  pu 
remporter  la  victoire;  il  envoya  à  Lefebvre  des 
officiers  qui  ne  purent  percer  à  travers  les  nom- 
breux escadrons  ennemis.  Il  espérait  cependant 
que  Lefebvre,  voyant  que  Schveinffurt  n'était 
pas  menacé ,  marcherait  au  lieu  du  péril  ;  mais 
il  attendit  vainement ,  et  replia  son  armée  pour 
la  dérober  à  la  redoutable  cavalerie  dont  elle 
était  assaillie.  La  retraite  se  fit  en  bon  ordre  sur 


4fO  HISTOIBX 

Arnstein.  Joupdan  ^  victioie  du  maovsàs  plan  du 
Directoire  9  et  de  son  dévouement  à  soo  coUè- 
"gue,  dut  dès  lors  se  retirer  sur  la  Lahn.Il  con- 
tinua sa  marche  sans  aucun*  relâche ,  donna 
ordre  à  Marceauiie  se  retirer  de  devant  Mayence, 
et  arriva  derrière  la  Lahn  leâ4  fructidor  (lo  sep- 
tembre). Son  armée,  dans  cette  marche  pénâ>le 
jusqu'aux  frontières  de  la  Bohême,  n'avait  guère 
perdu  que  cinq  à  six  mille  hommes.  Elle  fit  une 
perte  s^sisible  par  la  mort  du  jeune  Marceau , 
qui  fut  atteint  d'nne  balle  par  un  chasseur  ty- 
rolien, et  qu'on  ne  put  emporter  du  chaii^  de 
bataille.  L'archiduc  Charles  le  fit  entourer  de 
soins;  mais  il  expira  bientôt.  Le  jeune  héros, 
regretté  des  deux  armées,  fut  enseveli  au  bruit 
du  Leur  double  aiiillerie. 

Pendant  que  ces  chos^  se  passaient  sur  le 
Mein,  Moreau,  toujours  au*delà  du  Danube  et 
du  Lech,  attendait  impatiemment  des  nouvelles 
de  Jpurdan.  Aucun  des  officiers  détachés  pour 
lui  en  donner,  n'était  arrivé.  Il  tâtonnait  sans 
oser  prendre  un  parti.  Dans  l'intervalie,  sa  gau- 
che, sous  les  ordres  de  Desaix,  eut  un  combat 
des  plus  rudes  à  soutenir  contre  la  cavalerie  de 
Latour,  qui,  réunie  à  celle  de  Nauendorff,  dé- 
boucha à  l'improviste  par  Langenbruck.  De- 
saix fit  des  dispositions  si  justes  et  si  promptes , 
qu'tt  repoussa  les  nombreux  escadrons  ennemis^ 
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et  les  dispersa  dans  la  plaine  après  leur  avoir 
Ëiit  subir  une  perte  considérable.  Moreau^  tou- 
jours dans  rincertitude,  se  décida  enfin,  après 
uue  vingtaine  de  jours ,  à  tenter  un  mouvement 
pour  aller  à  la  découverte.  Il  résolut  de  s'appror 
cber  du  Danube,  pour  étendre  son  aile  gauche 
jusqu'à  Nuremberg,  et  avoir  des  nouvelles  de 
Jourdan,  ou  lui  apporter  des  secours.  Le  24 
fructidor,  il  fit  repasser  le  Danube  à  sa  gauche 
et  à  son  centre,  et  laissa  sa  dtxûte  seule  au-delà 
de  ce  fleuve,  vers  Zell.  La  gauche,  soi^is  Desaix, 
s'avança  jusqu'à  Aichstett.  Dans  cette  situation 
singulière ,  il  étendait  sa  gauche  vers  Jourdan , 
qui  dans  le  moment  était  à  soixante  lieues  de 
lui;  il  avait  son  centre  sur  le  Danube,  et  sa  droite 
aurdelà,  exposant  Fun  de  ces  trois  corps  à  être 
détruit,  si  La  tour  avait  su  profiter  de  leur  isole* 
ment.  Tous  les  militaires  ontreproché  à  Moreau 
ce  mouvement,  comme  im  de  ces  demi^moyens 
qui  ont  tous  les  dangerâ  des  grands  moyens, 
sans  en  avoir  les  avantages.  Moreau  n'ayant  pas 
en  effet  saisi  l'occasion  de  se  rabattre  vivem^^t 
sur  l'archiduc ,  lorsque  celui-ci  se  rabattait  sur 
lourdan,  lie  pouvait  plus  que  se  compromettre, 
en  se  plaçant  ainsi  à  cheval  sur  le  Danube. 

Enfin, après  quatre  jours  d'attente  dans  cette 
situation  singulière ,  il  en  sentit  le  danger,  se 
repoitta  au-^delà  du  Danube,  et  songea  à  le  re- 
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monter  pour  se  rapprocher  de  sa  base  d'opéra- 
tion. Il  apprit  alors  la  retraite  forcée  de  Jourdan 
sur  la  Lahn,  et  ne  douta  plus  qu'après  avoir 
ramené  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  l'archiduc 
ne  volât  sur  le  Necker,  pour  fermer  le  retour  à 
l'armée  du  Rhin.  Il  apprit  aussi  une  tentative 
faite  par  la  garnison  de  Manheim  sur  Kehl ,  afin 
de  détruire  le  pont  par  lequel  l'armée  française 
avait  débouché  en  Allemagne.  Dans  cet  état  de 
choses  y  il  n'hésita  plus  à  se  mettre  en  marche 
pour  regagner  la  France.  Sa  position  était  pé- 
rilleuse. Engagé  au  milieu  de  la  Bavière,  ayant 
à  repasser  les  Montagnes-Noires  pour  revenir 
sur  le  Rhin  y  ayant  en  tête  Latour  avec  quarante 
mille  hommes,  et  exposé  à  trouver  l'archiduc 
Charles  avec  trente  mille  sur  ses  derrières,  il 
pouvait  prévoir  des  dangers  incalculables.  Mais 
s'il  était  dépourvu  du  vaste  et  ardent  génie  que 
son  émule  déployait  en  Italie ,  il  avait  reçu  une 
âme  ferme  et  inaccessible  à  ce  trouble  dont  les 
âmes  vives  sont  quelquefois  saisies.  Il  avait  une 
superbe  armée,  forte  de  soixante  et  quelques 
mille  honimes,  dont  le  moral  n'avait  été  ébranlé 
par  aucune  défaite,  et  qui  avait  dans  son  chef 
une  extrême  confiance.  Appréciant  une  pareille 
ressource,  il  ne  s'effraya  pas  de  sa  position,  et 
résolut  de  regagner  tranquillement  sa  route. 
Pensant  que  l'archiduc,  après  avoir  replié  Jour- 
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dan,  reviendrait  probablement  sur  le  Necker, 
il  craignit  de  trouver  ce  fleuve  déjà  occupé  ;  il 
remonta  donc  la  vallée  du  Danube,  pour  aller 
joindre  directement  Celle  du  Rhin,  par  la  route 
des  villes  forestières.  Ces  passages  étant  les  plus 
éloignés  du  point  où  se  trouvait  actuellement 
Tarchiduc ,  lui  parurent  les  plus  sûrs. 

Il  resta  au-delà  du  Danube,  et  le  remonta 
tranquillement,  en  appuyant  une  de  ses  ailes  au 
fleuve.  Ses  parcs ,  ses  bagages  marchaient  devant 
lui,  sans  confusion,  et  tous  les  jours  ses  arrière- 
gardes  repoussaient  bravement  les  avant-gardes 
ennemies.  La  tour,  au  lieu  de  passer  le  Danube, 
et  de  tâcher  de  prévenir  Moreau  à  l'entrée  des 
défilés, se  contentait  de  le  suivre  pas  à  pas,  sans 
oser  l'entamer.  Arrivé  auprès  du  lac  deFédersée, 
Moreau  crut  devoir  s'arrêter.  Latour  s'était  par- 
tagé en  trois  corps  :  il  en  avait  donné  un  à 
Nauendorfl*,  et  l'avait  envoyé  à  Tubingen,  sur 
leHaut-Necker,  par  où  Moreau  ne  voulait  pas 
passer;  il  était  avec  le  second  à  Biberach;  et  le 
troisième  était  fort  loin,  àSchussenried.  Moreau, 
qui  approchait  du  Val-d'Enfer,  par  où  il  voulait 
se- retirer,  qui  ne  voulait  pas  être  trop  pressé  au 
passage  de  ce  défilé,  qui  voyait  devant  lui  La- 
tour isolé,  et  qui  sentait  ce  qu'une  victoire  de- 
vait donner  de  fermeté  à  ses  troupes  pour  le 
reste  de  la  retraite,  s'arrêta  le  ii  vendémiaire 
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(d  octobre)  aux  environs  dn  lac  de  Fédersée, 
non  loin  de  Biberacb.  Le  pays  était  montueux^ 
boisé  et  coupé  de  vallées*  Latour  était  rangé  sur 
différentes  hauteurs ,  qu'on  pouvait  isoler  et 
tourner^  et  qui,  de  plus,  avaient  à  dos  un  ravin 
profond 9  celui  de  laRiss.  Moreau  l'attaqua  sur 
tous  les  points,  et;,  sachant  pénétrer  avec  art  à 
travers  ses  positions,  abordant  les  unes  de  front, 
tournant  les  autres,  l'accula  sur  la  Biss ,  le  jeta 
dedans ,  et  lui  fit  quatre  mille  prisonniers.  Cette 
victoire  importante,  dite  de  Biberacb,  rejeta 
Latour  fort  loin,  et  raffermit  singulièrement  le 
moral  de  Farmée  française.  Moreau  reprit  sa 
marche,  et  s'approcha  des  défilés.  Il  avait  déjà 
dépassé  les  routes  qui  traversent  la  vallée  du 
Necker  pour  déboucher  dans  celle  du  Rhin;  il 
lui  restait  celle  qui  passe  par  Tuttlingen  et  RoCi* 
weil,  vers  les  sources  mêmes  du  Neciser,  suit  la 
vallée  de  la  Kintzig,  et  vient  aboutir  A  Kelh; 
mais  Nâuendorif  l'avait  déjà  occupée.  Lesdéla- 
chemens  sortis  de  Manhein  s'étaient  joints  à  ce 
dernier^  eft  l'archiduc  s'en  approchait.  Moreau 
aima.mieux  remonter  un  peu  plus  haut^  et  pas- 
ser par  le  VaUd'Enfer,  qui,  traversant  la  Forêt- 
Noire,  formait  un  coude  phns  long,  mais  aboutis^ 
sait  àBrissach,  beaucoup  plus  loin  de  l'archiduc. 
En  conséquence,  il  plaça  Desaix  etFeiino  avec 
la  gauche  et  la  droite  vers  Tuttlingen  et  Rott^ 
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weil,  pour  se  eottvrir  du  côté  des  déboudiés, 
où  se  trouvaient  les  principales  forces  aiitri* 
chiennes^  et  il  eisivoya  le  centre,  sous  Sain  tCyr^ 
pour  forcer  le  Val-d'Enfer.  En  même  temps ,  il 
&î  filer  ses  grands  parcs  sur  Huningue,  par  la 
route  des  villes  forestières.  Les  Autrichiens  l'a-^ 
talent  entouré  d'une  nuée  de  petits  corps  ^ 
comme  s'ils  avaient  espéré  Tenvelopper,  et  ne 
s'étaient  mis  nulle  part  en  mesure  de  lui  résis^ 
ter.  Saiat-Cyr  trouva  à  peine  un  détachement 
au  YaUd'Ënfer^  passa  sans  peine  à  Neustadt, 
et  arriva  à  Fribourg.  Les  deux  ailes  le  suivirent 
immédiatement  9  et  débouchèrent  à  travers  cet 
affreux  défilé ,  dans  la  vallée  du  Rhin,  plutôt 
avec  l'attitude  d'une  armée  victoriei^e  qu'a* 
vec  celle  d'une  armée  en  retraite.  Moreau  était 
rendu  dans  la  vallée  du  Rhin  le  ai  vendé*- 
miaire  (  la  octobre),  au  lieu  de  repasser  le 
Rhin  au  pont  de  Brissach ,  et  de  remonter,  eti 
suivant  la  rive  française,  jusqu'à  Strasbourg,  il 
voulut  remonter  la  rive  droite  jusqu'à  Kelh,  en 
présence  de  toute  l'armée  ennemie.  Soit  qu'il 
voulut  £siire  un  retour  plus  imposant,  soit  qu'il 
espérât  se  maintenir  sur  la  rive  droite,  et  cou* 
vrirj&ehl  en  s'y  portant  directement,  ces  raisons 
ont  paru  insuffisantes  pour  hasarder  une  ba* 
taille.  Il  pouvait,  en  repassant  le  Rhin  à  Brissach, 
remonter  librement  à  Strasbourg^  et  déboucher 
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de  nouveau  par  Kelh.  Cette  tête  de  pont  pouvait 
résister  assez  long- temps  pour  lui  donner  le 
temps  d'arriver.  Vouloir  marcher  au  contraire 
en  face  de  Tannée  ennemie,  qui  venait  de  se 
réunir  tout  entière  sous  l'archiduc^  et  s'exposer 
ainsi  à  une  bataille  générale,  avec  le  Rhin  à  dos, 
était  une  imprudence  inexcusable,  maintenant 
qu'on  n'avait  plus  le  motif,  ni  de  l'offensive  à 
prendre,  ni  d  une  retraite  à  protéger.  Le  28  ven- 
démiaire (19  octobre),  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  sur  les  boi*ds  de  l'Elz,  de 
Yaldkirch  à  Emmendingen.  Après  un  combat 
sanglant  et  varié,  Moreau  sentit  l'imjpossibilité 
de  percer  jusqu'à  Kelh,  en  suivant  la  rive 
droite,  et  résolut  de  passer  sur  le  pont  de  Bris- 
sach.  Ne  croyant  pas  néanmoins  pouvoir  faii*e 
passer  toute  son  armée  sur  ce  pont,  de  peur 
d'encombrement,  et  voulant  envoyer  au  plus 
tôt  des  forces  à  Kelh,  il  fit  repasser  Desaix  avec 
la  gauche  par  Brissach,  et  retourna  vers  Hu- 
ningue  avec  le  centre  et  la  droite.  Cette  déter- 
mination a  été  jugée  non  moins  imprudente 
que  celle  de  combattre  à  Emmendingen;  car 
Moreau,  affaibli  d'un  tiers  de  son  armée,  pouvait 
être  très-compromis.  Il  comptait,!)  est  vrai,^ur 
une  très-belle  position,  celle  de  Schliengen,  qui 
couvre  le  débouché  d'Huningue ,  et  sur  laquelle  . 
il  pouvait  s'arrêter  et  combattre,  pour  rendre 
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son  passage  plus  tranquille  et  plus  sûr.  Il  s'y  re* 
plia  en  effet,  s'y  arrêta,  le  ^3  brumaire  (  a4  oc-' 
tobre)^et  y  livra  un  combat  opiniâtre  et  ba- 
lancé; Après  avoir  donné,  par  cette  journée  de 
combat,  le  temps  de  passer  à  ses  bagages,  il 
évacua  la  position  pendant  la  nuit,  repassa  sur 
la  rive  gauche,  et  s'achemina  vers  Strasbourg. 
Ainsi  finit  cette  campagne  célèbre,  et  cette 
retraite  plus  célèbre  encore.  Le  résultat  indique 
assez  le  vice  du  plan.  Si ,  comme  l'ont  démontré 
Napoléon ,  l'archiduc  Charles  et  le  général  Jo- 
mini,  si  au  lieu  de  former  deux  armées,  s'avan- 
çant  en  colonnes  isolées ,  sous  deux  généraux 
différens,  dans  l'intention  mesquine  de  débor- 
der les  flancs  de  l'ennemi,  le  Directoire  eût 
formé  une  seule  armée  de  cent  soixante  mille 
hommes,  dont  un  détachement  de  cinquante 
mille  aurait  assiégé  Mayeuce,  et  dont  cent  dix 
mille,  réunis  en  un  seul  corps,  auraient  envahi 
l'Allemagne ,  par  la  vallée  du  Rhin ,  le  Val-d'En- 
fer  et  la  Haute-Bavière,  les  armées  itnpériales 
auraient  été  réduites  à  se  retirer  toujours,  sans 
pouvoir  se   concentrer  avec  avantage  contre 
une  masse  trop  supérieure.  Le  beau  plan  du 
jeune  archiduc  serait  devenu  impossible,  et  le 
drapeau   républicain  aurait  été  porté  jusqu'à 
Vienne.  Avec  le  plan  donné ,  Jourdan  était  une 
victime  forcée.  Aussi  sa  campagne,  toujours 
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malheureuse,  fut  toute  de  dévouement,  soit  loi*s- 
qu'il  franchit  le  Rhin  la  première  fois,  pour  at- 
tirer à  lui  les  forces  de  Tarchiduc,  soit  lorsqu'il 
s'avança  jusqu'en  Bohême  et  qu'il  combattit  k 
WurtzbourgJVIoreau  seul,  avec  sa  belle  année, 
pouvait  réparer  en  partie  les  vices  du  plan,  soit 
en  se  hâtant  d'écraser  tout  ce  qui  était  devant 
lui,  au  moment  où  il  déboucha  par  Kelh,  soit 
en  se  rabattant  sur  l'archiduc  Charles,  lorsque 
celui-ci  se  porta  sur  Jourdan.  Il  n'osa  ou  ne  sut 
rien  faire  de  tout  cela  ;  mais  s'il  ne  montra  pas 
une  étincelle  de  génie,  si  à  une  manoeuvre  dé- 
cisive et  victorieuse  il  préféra  une  retraite ,  du 
moins  il  déploya  dans  cette  retraite  un  grand 
caractère  et  une  rare  fermeté.  Sans  doute  elle 
n'était  pas  aussi  difficile  qu'on  l'a  dit,  mais  elle, 
fut  conduite  néanmoins  de  la  manière  la  plus 
imposante. 

Le  jeune  archiduc  dut  au  vice  du  plan  fran- 
çais une  belle  pensée,  qu'il  exécuta  avec  pru- 
dence ;  mais,  comme  Moreau,  il  manqua  de  cette 
ardeur,  de  cette  audace  qui  pouvaient  rendre  la 
faute  du  gouvernement  français  mortelle  pour 
ses  armées.  Gonçoit-on  ce  qui  serait  arrivé ,  si 
d'un  côté  ou  de  l'autre  s'était  trouvé  le  génie 
impétueux  qui  venait  de  détruire  trois  armées 
au  -  delà  des  Alpes  !  Si  les  soixante  -  dix  nulle 
hommes  de  Moreau,^  à  l'instant  où  ils  débou- 
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obèrent  de  Kelh,  si  les  Impériaux,  à  Tinsiant  où 
ils  quittèrent  le  Danube  pour  se  rabattre  sur 
Jourdan ,  avaient  été  conduits  avec  Timpétuo* 
site  déployée  en  Italie^  certainement  la  guerre 
eût  été  terminée  sur-le-champ,  d'une  manière 
désastreuse  pour  Tune  des  deux  puissances^ 

Cette  campagne  valut  en  Europe  une  grande 
réputation  au  jeune  archiduc.  SnFrance^  on  sut 
un  gré  infini  à  Moreau  d'avoir  ramené  saine  et 
sauve  l'armée  compromise  en  Bavière.  On  avait 
eu  sur  cette  armée  des  inquiétudes  extrêmes  / 
surtout  depuis  le  moment  où  Jourdan  s'étant 
replié,  où  le  pont  deKelh  ayant  été  menacé,  où 
une  nuée  de  petits  corps  ayaut  intercepté  les 
communications  par  la  Souabe,  on  ignorait  ce 
qu'elle  était  devenue  et  ce  qu'elle  allait  devenir* 
Mais  quand,  après  de  vives  inquiétudes,  on  la 
vit  déboucher  dans  la  vallée  du  Rhin,  avec  une 
si  belle  attitude,  on  fut  enchanté  du  général 
qui  l'avait  si  heureusement  ramenée.  Sa  retraite 
fut  exaltée  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  et 
comparée  sur  lechamp  à  celle  des  Dix  mille.  On 
n'osait  rien  mettre  sans  doute  à  côté  des  triom- 
phes si  brillans  de  l'armée  d'Italie;  mais  comme 
il  y  a  toujours  une  foule  d'hommes  que  le  génie 
supérieur, que  la  grande  fortune  offusquent,  et 
que  le  mérite  moins  éclatant  rassure  davantage, 
ceux-là  se  rangeaient  tous  pour  Moreau,  van- 

27. 
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talent  sa  prudence,  son  habileté  consommée, 
et  la  préféraient  au  génie  ardent  du  jeune  Bo- 
naparte. Dès  ce  jour^à,  Moreau  eut  pour  lui 
tout  ce  qui  préfère  les  facultés  secondaires  aux 
facultés  supérieures;  et, il  faut  ravouer,dans  une 
république  on  pardonne  presque  à  ces  ennemis 
du  génie,  quand  on  voit  de  quoi  le  génie  peut 
se  rendre  coupable  envers  la  liberté  qui  Ta  en- 
.  fanté,  nourri,  et  porté  au  comble  de  la  gloire. 
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ÉTAT  DE  LA  FRANCE  APRES  LA  RETRAITE  DES  ARMEES  d'aL- 
LEMA6NE.  —  COMBINAISONS  DE  PITT  ;  OUVERTURE  d'uNE 
NEGOaATION   AVEC    LE   DIRECTOIRE  ;     ARRIVÉE     DE    LORD 

MALMESBURT     A     PARIS.    PAIX    AVEC    NAPLES     ET    AVEC 

oiNES  ;  NÉGOCIATIONS  INFRUCTUEUSES  AVEC  LE  PAPE  ; 
DECHEANCE  DU  DUC  DE  MODENE  ;  FONDATION  DE  LA 
RÉPUBLIQUE  CISPADANE.  —  MISSION  DE  CLARX.R  A  VIENNE. 
-^  NOUVEAUX  EFFORTS  DE  L^AUTRICHE  EN  ITALIE  ;  AR- 
RIVÉE d'aLVINST  ;  EXTRÊMES  DANGERS  DE  l'aRMBE 
FRANÇAISE  ^    9ATAILLE    d'aRCOLE. 


L'issue  que  venait  d'avoir  la  campagne  d'Al- 
lemagne était  fâcheuse  pour  la  république.  Ses 
ennemis  y  qui  s'obstinaient  à  nier  ses  victoires, 
pu  à  lui  prédire  de  cruels  retours  de  fortune, 
voyaient  leurs  pronostics  réalisés,  et  ils  en  triom- 
phaient ouvertement.  Ces  rapides  conquêtes  en 
Allemagne,  disaient-ils,  n'avaient  donc  aucune 
solidité.  Le  Danube  et  le  génie  d'un  jeune  prince 
j  avaient  bientôt  mis  un  terme.  Sans  doute  1^ 
téméraire  armée  d'Italie^  qui  semblait  si  fortjeT 
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ment  établie  sur  TAdigey  en  serait  arrachée  à 
son  tour,  et  rejetée  sur  les  Alpes,  comme  les  ar- 
mées d'Allemagne  sur  le  Rhin.  Il  est  vrai,  les 
conquêtes  du  général  Bonaparte  semblaient  re- 
poser sur  une  base  un  peu  plus  solide.  li  ne  s'é- 
tait pas  borné  à  pousser  CoUi  et  Beaulieu devant 
)uî;  il  les  avait  détruits:  il  ne  s'était  pas  boVné 
à  repousser  la  nouvelle  armée  de  Wurmser  ;  il 
l'avait  d'abord  désorganisée  à  Castiglione,  et 
anéantie  enfin  sur  la  Brenta.  Il  y  avait  donc  un 
peu  plus  d'espoir  de  rester  en  Italie  que  de  res- 
ter en  Allemagne  ;  mais  on  se  plaisait  à  répandre 
des  bruits  alarmans  :  des  forces  nombreuses  ar^ 
rivaient,  disait-on,  de  la  Pologne  et  de  la  Tur- 
quie pour  se  porter  vers  les  Alpes  ;  les  armées 
impériales  du  Rhin  pourraient  faire  maintenant 
de  nouveaux  détachemens;  et,  avec  tout  son 
génie,  le  général  Bonaparte,  ayant  toujours  de 
nouveaux  ennemis  à  combattre,  trouverait  en- 
fin  le  terme  de  ses  succès ,  ne  fût-ce  que  dans 
l'épuisement  de  son  armée.  Il  était  naturel  que, 
dans  l'état  des  choses,  on  formât  de  pareilles 
conjectures  ;  car  les  imaginations ,  après  avoir 
exagéré  les  succès,  devaient  exagérer  aussi  les 
revers.  i 

Les  armées  d'Allemagne  s'étaient  retirées  sans  [ 

de  grande  pertes,  et  tenaient  la  ligne  du  Rhin.  Il  j 

n'y  avait  en  cela  rien  de  trop  malheureux;  mais  | 
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l'armée  d'Italie  se  trouvait  sans  appui,  et  c'était 
un  inconvénient  grave.  De  plus ,  nos  deux  prin- 
cipales arraées ,  rentrées  sur  le  territoire  fran» 
çaisy  allaient  être  à  la  charge  de  nos  finances , 
qui  étaient  toujours  dans  un  état  déplorable:  et 
c'était  là  le  plus  grand  mal.  Les  mandats  ayant 
cessé  d'avoir  coui^  forcé  de  monnaie,  étaient 
tombés  entièrement;  d'ailleurs  ils  étaient  dé- 
pensés, et  il  n'en  restait  pi^sque  plus  à  la  dis- 
position du  gouvernement.  Ils  se  trouvaient  à 
Paris,  dans  les  mains  de  quelques  spéculateurs, 
qui  les  vendaient  aux  acquéreurs  de  biens  na- 
tionaux. Le  dû  était  toujours  considérable ,  mais 
ne  rentrait  pas;  les  impôts  arriérés,  l'emprunt 
forcé,  se  percevaient  lentement;  les  biens  natio- 
naux soumissionnés  étaient  payés  en  partie;  les 
paiemens  qui  restaient  à  faire  n'étaient  pas  en-  , 
core  exigibles  d'après  la  loi;  les  soumissions  qui 
se  faisaient  encore  n'étaient  pas  assez  considé- 
rables pour  alimenter  le  trésor.  Du  reste,  on 
vivait  de  ces  soumissions,  ainsi  que  des  denrées 
provenant  de  l'emprunt  foncier,  et  des  pro- 
messes de  paiement  faites  par  les  ministres.  On 
venait  de  faire  le  budget  pour  l'an  V,  divisé  en 
dépenses  ordinaires  et  en  dépenses  extraordi- 
naires. Les  dépenses  ordinaires  montaient  à  4So . 
millions;  les  autres  à  55o.  La  contribution  fon- 
cière ,  les  douanes,  le  timbre  et  tous  les  produits 
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annuels,  devaient  couvrir  la  dépense  ordinaire, 
Les  S5o  millions  de  l'extraordinaire  étaient  suf- 
^s^mment  couverts  par  l'arriéré  des  impôts  de 
l'an  IV  et  de  l'emprunt  forcé,  et  par  les  paie- 
mens  restant  à  faire  sur  les  biens  vendus.  On 
avait  en  outre  la  ressource  des  biens  que  la  ré- 
publique possédait  eilcore  ;  mais  il  fallait  réaliser 
tout  cela,  et  c'était  toujours  la  même  difficulté. 
Les  fournisseurs  non  payés  refusaient  de  conti^ 
nuer  leurs  avances ,  et  tous  ies  services  man- 
quaient à  la  fois.  Ije$  fonctionnaires  publics, 
les  rentiers  n'étaient  pas  payés,  et  mouraient 
de  faim. 

Ainsi  l'isolement  de  l'armée  d'Italie,  et  nos 
finances ,  pouvaient  donner  de  grandes  espéran- 
ces à  nos  ennemis.  Du  projet  de  quadruple  al^ 
liance  formé  par  le  Directoire  entre  la  France, 
l'Espagne,  la  Porte  et  Venise,  il  n'était  résulté 
que  l'alliance  avec  l'Espagne.  Celle-ci ,  entraînée 
par  nos  offres  et  notre  brillante  fortune  au  mi^ 
lieu  de  Tété,  s'était  décidée ,  comme  on  l'a  vu,  à 
renouveler  avec  la  république  le  pacte  de  far 
mille,  et  elle  venait  de  faire  sa  déclaration  de 
guerre  à  la  Grande-Bretagne.  Venise,  malgré  les 
instances  de  l'Espagne,  et  les  invitations  de  la 
Porte,  malgré  les  victoires  de  Bonaparte  en  Ita- 
lie, avait  refusé  de  s'unir  à  la  république.  Ox\ 
jui  avait  vainen^ent  représenté  que  la  Russie  ei) 
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voulait  à  ses  colonies  de  la  Grèce ,  et  l'Autriche 
à  ses  provinces  d'Illyrie  ;  que  son  union  avec  la 
France  et  la  Porte  la  garantirait  de  ces  deux 
ambitions  ennemies,  en  l'associant  à  des  puis- 
sances qui  n'avaient  rien  à  lui  envier;  que  les 
victoires  réitérées  des  Français  sur  l'Adige  de- 
vaient la  rassurer  contre  un  retour  des  armées 
autrichiennes,  et  contre  la  vengeance  de  l'em- 
pereur ;  que  le  concours  de  ses  forces  et  do  sa 
^marine  rendraient  ce  retour  encore  plus  impos- 
sible ;  que  la  neutralité  au  contraire  ne  lui  fe- 
rait aucun  ami ,  la  laisserait  sans  protecteur,  et 
L'exposerait  peut-être  à  servir  de  moyens  d'ac-r 
commodemen  tentre  les  puissances  belligérantes. 
Venise,  pleine  de  haine  contre  les  Français ,  fai- 
sant des  armemens  évidemment  destinés  contre 
eux,  puisqu'elle  consultait  le  ministère  autri- 
chien sur  le  choix  d'un  général ,  refusa  pour  la 
seconde  fois  l'alliance. qu'on  lui  proposait.  Elle 
voyait  bien  le  daqger  de  l'ambition  autrichienne; 
mais  le  danger  des  principes  français  était  le  plus 
pressant,  le  plus  grand  à  ses  yeux,  et  elle  répon- 
dit qu'elle  persistait  dans  la  neutralité  désarmée, 
ce  qui  était  faux,  car  elle  armait  de  tous  côtés. 
La  Porte,  ébranlée  par  le  refus  de  Venise,  par  les 
suggestions  de  Vienne  et  de  l'Angleterre,  n'ar 
vait  point  accédé  au  projet  d'alliance.  Il  ne  resr 
iaif  donc  que  laFrance  et  l'Espagne,  dont  l'unioi) 
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pouvait  contribuer  à  faire  perdre  la  Méditerra- 
oée  aux  Anglais ,  mais  pouvait  compromeitre 
les  colonies  espagnoles.  Pitt^  en  effet,  songeait  à 
les  faire  insurger  contre  la  métropole ,  et  il  avait 
déjà  des  intrigues  nouées  dans  le  Mexique.  Les 
négociations  avec  Gènes  n'étaient  point  termi- 
nées; car  il  s'agissait  à  la  fois  d'une  somme  d'ar- 
gent, de  l'expulsion  de  quelques  familles,  et  du 
rappel  de  quelques  autres.  Avec  Naples,  elles  ne 
l'étaient  pas,  parce  que  le  Directoire  aurait 
voulu  une  contribution ,  et  que  la  reine  de  Na- 
pies,  qui  traitait  avec  désespoir,  refusait  d'y 
consentir,  La  paix  avec  Rome  n'était  pas  faite,  à 
cause  d'un  article  exigé  par  le  Directoire;  il  vou- 
lait que  le  saint-siège  révoquât  tous  les  brefs 
rendus  contre  la  France  depuis  le  commence- 
ment de  la  révolution ,  ce  qui  blessait  cruelle- 
ment l'orgueil  du  vieux  pontife.  Il  convoqua  un 
concile  de  cardinaux, qui  décidèrent  que  la  ré- 
vocation ne  pouvait  pas  avoir  lieu.  Les  négo- 
ciations furent  rompues.  Elles  recommencèrent 
à  Florence;  un  congrès  s'ouvrit.  Les  envoyés  du 
pape  ayant  répété  que  les  brefs  rendus  ne  pou- 
vaient pas  être  révoqués,  les  commissaires  fran- 
çais ayant  répondu  de  leur  côté  que  la  con- 
dition était  sine  quâ  non^  on  se  sépara  après 
quelques  minutes.  L'espoir  d'un  secours  du  roi 
de  Naples  et  de  l'Angleterre  soutenait  le  pon- 
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tife  dans  ses  refbs.  Il  venait  d'envoyer  le  cardi- 
nal Albani  à  Vienne,  pour  implorer  le  secoui's 
de  l'Autriche,  et  se  concerter  avec  elle  dans  sa 
résistance. 

Tels  étaient  les  rapports  de  la  France  avec 
TEurope.  Ses  ennemis ,  de  leur  côté ,  étaient  fort 
épuisés.  L'Autriche  était  rassurée,  il  est  vrai , 
par  la  retraite  des  armées  qui  s'étaient  avancées 
jusqu'au  Danube  ;  mais  elle  était  fort  inquiète 
pour  l'Italie,  et  faisait  de  nouveaux  préparatifs 
pour  la  recouvrer,  L'Angleterre  était  réduite  à 
une  situation  fort  triste  :  son  établissement  en 
Corse  était  précaire,  et  elle  se  voyait  bientôt  ex- 
posée à  perdre  cette  île.  On  voulait  lui  fermer 
tous  les  ports  d'Italie,  et  il  suffisait  d'une  nou- 
velle victoire  du  général  Bonaparte  pour  décider 
son  entière  expulsion  de  cette  contrée.  La  guerre 
avec  l'Espagne  allait  lui  fermer  la  Méditerranée, 
et  menacer  le  Portugal.  Tout  le  littoral  de  l'O- 
céan lui  était  interdit  jusqu'au  Texel.  L'expédi* 
lion  que  Hoche  préparait  en  Bretagne  l'effrayait 
pour  l'Irlande;  ses  finances  étaient  en  péril,  la 
banque  était  ébranlée ,  le  peuple  voulait  la  paix  ; 
l'opposition  était  devenue  plus  forte  par  les  élec- 
tions nouvelles.  C'étaient  là  dès  raisons  assez 
pressantes  de  songer  à  la  paix,  et  de  profiter  des 
derniers  revers  de  la  France  pour  la  lui  faire  ac- 
cepter. Mais  la  famille  royale  et  l'aristocratie 
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avaient  une  grande  répugnance  à  traiter  avec 
la  France,  parce  que  c'était  à  leurs  yeux  traiter 
avec  la  révolution,  Pitt,  beaucoup  moins  atta- 
ché aux  principes  aristocratiques,  et  unique- 
ment préoccupé  des  intérêts  de  la  puissance  an- 
glaise, aurait  bien  voulu  la  paix,  mais  à  une 
condition ,  indispensable  pour  lui  et  inadmis- 
sible pour  la  république,  la  restitution  des  Pays- 
Bas  à  r  Au  triche.  Pitt,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  était  tout  anglais  par  l'orgueil,  l'am- 
bition et  les  préjugés.  Le  plus  grand  crime  de  la 
révolution  était  moins  à  ses  yeui;:  l'enfantement 
d'une  république  colossale,  que  la  réunion  des 
Pays-Bas  à  la  France. 

Les  Pays-Bas  étaient  en  effet  une  acquisition 
importante  pour  notre  patrie.  Cette  acquisition 
lui  procurait  d'abord  la  possession  des  provinces 
les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  du  continent, 
et  surtout  de  provinces  manufacturières;  elle 
lui  procurait  l'embouchure  des  fleuves  les  plus 
importans  au  commerce  du  Nord,  l'Escaut,  la 
Meuse  et  le  Rhin  ;  une  augmentation  considér 
rable  de  côtes,  et  par  conséquent  de  marine; 
des  ports  d'une  haute  importance ,  celui  d'An- 
vers surtout;  enfin  un  prolongement  de  notre 
frontière  maritime,  dans  la  partie  la  plus  dan- 
gereuse pour  la  frontière  anglaise,  vis-à-vis  les 
rivages  sans  défense  d'Ëssex ,  de  Suffolk ,  de 
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Norfolk,  dTforjkshire.  Outre  cette  acquisition 
positive,  les  Pays-Bas  avaient  pour  nous  un  an- 
tre avantage  :  la  Hollande  tombait  sous  l'in- 
fluence immédiate  de  la  France ,  dès  qu'elle  n'en 
était  plus  séparée  par  des  provinces  autrichien- 
nes. Alors  la  ligne  française  s'étendait ,  non  pas 
seulement  jusqu'à  Anvers ,  mais  jusqu'au  Texel, 
et  les  rivages  de  l'Angleterre  étaient  enveloppés 
par  une  ceinture  de  rivages  ennemis.  Si  à  cela 
on  ajoute  un  pacte  de  famille  avec  l'Espagne , 
alors  puissante  et  bien  organisée ,  on  compren- 
dra que  Pitt  eut  des  inquiétudes  pour  la  puis- 
sance maritime  de  l'Angleterre.  Il  est  de  prin- 
cipe en  effet ,  pour  tout  Anglais  bien  nourri  de 
ses  idées  nationales,  que  l'Angleterre  doit  do- 
miner à  Naples,àLisbonne,à  Amsterdam,  pour 
avoir  pied  sur  le  continent,  et  pour  rompre  la 
longue  ligne  des  côtes  qui  lui  pourraient  être 
opposées.  Ce  principe  était  aussi  enraciné 
en  1796,  que  celui  qui  faisait  considérer  tout 
dommage  apporté  à  la  France  comme  un  bien 
fait  à  l'Angleterre.  £n  conséquence,  Pitt,  pour 
procurer  un  moment  de  répit  à  ses  finances ,  au- 
rait bien  consenti  à  une  paix  passagère ,  mais  à 
condition  que  les  Pays-Bas  fussent  restitués  à 
l'Autriche.  Il  songea  donc  à  ouvrir  une  négocia- 
tion sur  cette  base.  Il  ne  pouvait  guère  espérer 
que  la  France  admit  une  pareille  condition,  car 
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les  Pays-Bas  étaient  l'acquisition  principale  de 
la  révolution,  et  la  constitution  ne  permettait 
même  pas  au  Directoire  de  traiter  de  leur  alié- 
nation. Mais  Pitt  connaissait  peu  le  continent; 
il  croyait  sincèrement  la  France  ruinée ,  et  il  était 
de  bonne  foi  quand  il  venait,  tous  les  ans,  an«> 
noncer  l'épuisement  et  la  diute  de  notre  répu- 
blique. Il  pensait  que  si  jamais  la  France  avait 
été  disposée  à  la  paix,  c'était  dans  le  moment 
actuel,  soit  à  cause  de  la  chute  des  mandats, 
soit  à  cause  de  la  retraite  des  années  d'Allema*^ 
gne.  Du  reste ,  soit  qu'il  crût  la  condition  admis- 
sible ou  non,  il  avait  une  raison  majaire  d'(Hivrir 
une  négociation.  C'était  la  nécessité  de  satis£siire 
l'opinion  publique,  qui  demandait  hautement 
la  paix.  Pour  obtenir  en  effet  la  levée  de  soixante 
mille  hommes  de  milice ,  et  de  quinze  mille  ma- 
rins, il  lui  fallait  prouver,  par  une  démarche 
éclatante,  qu'41  avait  fait  son  possible  pour  trai- 
ter.U  avait  encore  un  autre  motif  non  moins  Im- 
portant; en  prenant  l'initiative^  et  en  ouvrant 
à  Paris  une  négociatioa  solennelle,  il  avait  l'a- 
vantage d'y  rameûer  la  discussion  de  tous  les 
intérêts  européens ,  et  d'empêcher  l'ouverture 
d'une  négociation  particulière  avec  l'Autriche. 
Cette  dernière  puissance  en  effet  tenait  beau- 
coup moins  à  recouvrer  les  Pays-Bas,  que  l'An- 
gleterre ne  tenait  à  les  lui  rendre.  Les  Pays-Bas 
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étaient  pour  elle  une  province  lointaine ,  qui 
était  détachée  du  centre  de  son  empire ,  expo- 
sée à  de  continuelles  invasions  de  la  France  y  et 
profondément  imbue  des  idées  révolutionnaires; 
une  province  que  plusieurs  fois  elle  avait  songé 
à  échanger  contre  d'autres  possessions  en  Alle- 
magne, ou  en.  Italie,  et  qu'elle  n'avait  gardée 
que  parce  que  la  Prusse  s'était  toujours  opposée 
à  son  agrandissement  en  Allemagne,  et  qu'il  ne 
s'était  pas  présenté  de  combinaisons  qui  per- 
missent son  agrandissement  en  Italie.  Pitt  pen-* 
sait   qu'une  négociation  solennelle,  ouverte  à 
Paris  pour  le  compte  de  Xovbs  les  alliés,  empê- 
cherait les  combinaisons  particulières,  et  pré- 
viendrait tout  arrangement  relatif  aux  Pays-Bas. 
Il  voulait  enfin  avoir  un  agent  en  France  qui 
pût  la  juger  de  près ,  et  avoir  des  renseignemen$ 
certains  sur  l'expédition  qui  se  préparait  à  Brest. 
Telles  étaient  les  raisons  qui,  même  sans  l'espoir 
d'obtenir  la  paix,  décidaient  Pitt  à  faire  une  dé- 
marche auprès  du  Directoire.  Il  ne  se  borna  pas, 
comme  l'année  précédente,  à  une  communica- 
tion insignifiante  de  Wicham  à  Barthélémy;  il 
fit  demander  des  passe-ports  pour  un  envoyé 
revêtu  des  pouvoirs  de  la  Grande-Bretagne. 
Cette  éclatante  démarche  du  plus  implacable 
ennemi  de  notre  république,  avait   quelque 
chose  de  glorieux  pour  elte.  L'aristocratie  an- 
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glaise  était  ainsi  réduite  à  demander  la  paix  k 
la  république  régicide.  Les  passe -ports  furent 
aussitôt  accordés.  Pitt  fit  choix  du  lord  Malmes- 
bury,  autrefois  sir  Harris,  et  fils  de  l'auteur 
d'Hermès.  Ce  personnage  n'était  pas  connu  pour 
ami  des  républiques  ;  il  avait  contribué  à  Top- 
pression  de  la  JEEoUande  en  178.7.  Il  arriva  à 
Paris  avec  une  nombreuse  suite,  le  a  brumaire 
(a3  octobre  1796). 

Le  Directoire  se  fit  représenter  par  le  ministre 
Delacroix.  Les  deux  négociateurs  se  virent  à 
l'hôtel  des  Affaires  Etrangères ,  le  3  brumaire 
an  V  (a4  octobre  1796).  Le  ministre  de  France 
exhiba  ses  pouvoirs.  Lord  Malmesbury  s'an- 
nonça comme  envoyé  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  ses  alliés ,  afin  de  traiter  de  la  paix  générale. 
Il  exhiba  ensuite  ses  pouvoirs ,  qui  n'étaient  si- 
gnés que  par  l'Angleterre.  Le  ministre  français 
lui  demanda  alors  s'il  avait  mission  des  alliés  de 
la  Grande-Bretagne,  pour  traiter  en  leur  nom. 
Lord  Malmesbury  répondit  qu'aussitôt  la  négo- 
ciation ouverte,  et  le  principe  sur  lequel  elle 
pouvait  être  basée ,  admis ,  le  roi  de  la  Grande* 
Bretagne  était  assuré  d'obtenir  le  concours  et 
les  pouvoirs  de  ses  alliés.  Le  lord  remit  ensuite 
à  Delacroix  une  note  de  sa  cour,  dans  laquelle 
il  annonçait  le  principe  sur  lequel  devait  être 
basée  la  négociation.  Ce  principe  était  celui  des 
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compensations  de  conquêtes  entre  les  puis- 
sances. L'Angleterre  avait  fait,  disait  cette  note, 
des  conquêtes  dans  les  colonies;  la  France  en 
avait  fait  sur  le  continent  aux  alliés  de  l'Angle- 
terre ;  il  y  avait  donc  matière  à  restitutions  de 
part  et  d'autre.  Mais  il  fallait  convenir  d'abord 
du  principe  des  compensations,  avant  de  s'ex- 
pliquer sur  les  objets  qui  seraient  compensés. 
On  voit  que  le  cabinet  anglais  évitait  de  s'expli- 
quer positivement  sur  la  restitution  des  Pays- 
Bas  ,  et  énonçait  un  principe  général  pour  ne  pas 
faire  rompre  la  négociation  •  dès  son  ouverture. 
Le  ministre  Delacroix  répondit  qu'il  allait  en 
référer  au  Directoire. 

Le  Directoire  ne  pouvait  pas  abandonner  les 
Pays-Bas;  ce  n'était  pas  dans  ses  pouvoirs,  et 
l'aurait-il  pu,  il  ne  le  devait  pas.  La  France  avait 
envers  ces  provinces  des  engagemens  d'honneur, 
et  ne  pouvait  pas  les  exposer  aux  vengeances 
de  l'Autriche  en  les  lui  restituant.  D'ailleurs  elle 
avait  droit  à  des  indemnités  pour  la  guerre  ini- 
que qu'on  lui  avait  faite;  elle  avait  droit  à  des 
compensations  pour  les  agrandissenjens  que 
l'Autriche ,  la  Prusse  et  la  Russie  avaient  reçus 
en  Pologne,  par  les  suites  d'un  attentat;  elle 
devait  enfin  tendre  toujours  à  se  donner  sa  li- 
mite naturelle,  et,  par  toutes  ces  raisons,  elle 
devait  ne  jamais  se  départir  des  Pays-Bas,  et 
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maintenir  les  dispositions  delà  constitution. Le 
Directoire,  bien  résolu  à  remplir  son  devoir  à 
cet  égard,  pouvait  rompre  sur-le-champ  une 
négociation ,  dont  le  but  évident  était  de  nous 
proposer  l'abandon  des  Pays-Bas ,  et  de  préve- 
nir un  arrangement  avec  l'Autriche  ;  mais  il  au- 
rait ainsi  donné  lieu  de  dire  qu'il  ne  voulait  pas 
la  paix,  il  aurait  rempli  l'une  des  principales 
intentions  de  Pitt ,  et  lui  aurait  fourni  d'excel- 
lentes raisons  pour  demander  au  peuple  anglais 
de  nouveaux  sacrifices,  Il  répondit  le  lendemain 
même.  «La  France,  dit-il,  avait  déjà  traité  iso- 
lément avec  la  plupart  des  puissances  de  la  coa* 
lition ,  sans  qu'elles  invoquassent  le  concours 
de  tous  les  alliés;  rendre  la  négociation  générale, 
c'était  la  rendre  interminable,  c'était  donner 
lieu  de  croire  que  la  négociation  actuelle  n'é- 
tait pas  plus  sincère  que  l'ouverture  faite  l'an- 
née précédente,  par  l'intermédiaire  du  ministre 
Wickam.  Du  reste,  le  ministre  anglais  n'avait 
pas  de  pouvoirs  des  alliés,  au  nom  desquels  il 
parlait.  Enfin  le  principe  des  compensations  était 
énoncé  d'une  manière  trop  générale  et  tropTa- 
gue,  pour  qu'on  pût  l'admettre  ou  le  rejeter. 
L'application  de  ce  principe  dépendait  toujours 
de  la  nature  des  conquêtes ,  et  de  la  force  qui 
restait  aux  puissances  belligérantes  pour  les 
conserver.  Ainsi,  ajoutait  le  Directoire,  le  gou* 
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vernement  français  pourrait  se  dispenser  de  ré- 
pondre; mais  pour  prouver  son  désir  de  la  paix, 
il  déclare  qu'il  sera  prêt  à  écouter  toutes  les 
propositions,  dès  que  le  lord  Malmesbury  sera 
muni  des  pouvoirs  de  toutes  les  puissances ,  au 
nom  desquelles  il  prétend  traiter.  » 

Le  Directoire  qui,  dans  cette  négociation, 
n'avait  rien  à  cacher,  et  qui  pouvait  agir  avec  la 
plus  grande  franchise,  résolut  de  rendre  la  né- 
gociation publique,  et  de  faire  imprimer  dans 
les  journaux  les  notes  du  ministre  anglais  et  les 
réponses  du  ministre  français.  Il  fit  imprimer 
en  effet  sur-le-champ  le  mémoire  de  lord  Mal- 
mesbury,  et  la  réponse  qu'il  y  avait  faite.  Cette 
manière  d'agir  était  de  nature  à  déconcerter  un 
peu  la  politique  tortueuse  du  cabinet  anglais  ^ 
mais  elle  ne  dérogeait  nullement  aux  convenant 
ces ,  en  dérogeant  aux  usages.  Lord  Malmesbury 
répondit  qu'il  allait  en  référer  à  son  gouverne- 
ment. C'était  un  singulier  plénipotentiaire  que 
celui  qui  n'avait  que  des  pouvoirs  aussi  insuffi- 
sans,  et  qui,  à  chaque  difficulté,  était  obligé 
d'en  Inférer  à  sa  cour.  Le  Directoire  aurait  pu 
voir  là  un  leurre,  et  Tintention  de  traîner  en 
longueur  pour  se  donner  l'air  de  négocier  ;  il 
aurait  pu  surtout  ne  pas  voir  avec  plaisir  le  sé- 
jour d'un  étranger  dont  les  intrigues  pouvaient 
être  dangereuses,  et  qui  venait  pour  découvrir 
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le  secret  de  nos  arméniens;  il  ne  manifesta  néan- 
moins aucun  mécontentement;  il  permit  à  lord 
Malmesbury  d'attendre  les  réponses  de  sa  cour, 
et ,  en  attendant,  de  voir  Paris,  les  partis,  leur 
force  et  celle  du  gouvernement.  Le  Directoire 
n'avait  du  reste  qu'à  y  gagner. 

Pendant  ce  temps,  notre  situation  devenait 
périlleuse  en  Italie,  malgré  les  récens  triomphes 
de  Roveredo,  de  Bassano  et  de  Saint-George. 
L'Autriche  redoublait  d'efforts  pour  recouvrer 
la  Lombardie.  Grâces  aux  garanties  données  par 
Catherine  à  l'empereur,  pour  la  conservation 
des  Gallicies ,  les  troupes  qui  étaient  en  Pologne 
avaient  été  transportées  vers  les  Alpes.  Grâces 
encore  à  l'espérance  de  conserver  la  paix  avec 
la  Porte,  les  frontières  de  la  Turquie  avaient  été 
dégarnies ,  et  toutes  les  réserves  de  la  monarchie 
autrichienne  dirigées  vers  l'Italie.  Une  popula- 
tion nombreuse  et  dévouée  fournissait* en  outre 
de  puissans  moyens  de  recrutement.  L'adminis- 
tration autrichienne  déployait  un  zèle  et  une 
activité  extraordinaires  pour  enrôler  de  nou- 
veaux soldats,  les  encadrer  dans  les  vieilles 
troupes,  les  armer  et  les  équiper.  Une  belle  ar- 
mée se  préparait  ainsi  dans  le  Frîoul,  avec  les 
débris  de  Wurmser ,  avec  les  troupes  venues  de 
Pologne  et  de  Turquie^  avec  les  déiacheraens 
du  Rhin ,  et  les  recrues.  Le  maréchal  Alvinzi 
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était  chargé  d'en  prendre  le  commandement. 
On  espérait  que  cette  troisième  armée  serait 
plus  heureuse  que  les  deux  précédentes  ^  et 
qu'elle  finirait  par  arracher  Tltalie  à  son  jeune 
conquérant. 

Dans  cet  intervalle ,  Bonaparte  ne  cessait  de 
demander  des  secours ,  et  de  conseiller  des  né- 
gociations avec  les  puissances  italiennes  qui 
étaient  sur  ses  derrières.  Il  pressait  le  Directoire 
de  traiter  avec  Naples,  de  renouer  les  négocia- 
tions avec  Rome,  de  conclure  avec  Gènes,  et  de 
négocier  une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
le  roi  de  Piémont ,  pour  lui  procurer  des  secours 
en  Italie,  si  on  ne  pouvait  pas  lui  en  envoyer 
de  France.  Il  voulait  qu'on  lui  permit  de  pro- 
clamer l'indépendance  de  la  Lombardie,  et  celle 
des  états  du  duc  de  Modène,  pour  se  faire  des 
partisans  et  des  auxiliaires  fortement  attachés  à 
sa  cause.  Ses  vues  étaient  justes,  et  la  détresse 
de  son  armée  légitimait  ses  vives  instances.  La 
rupture  des  négociations  avec  le  pape  avait  fait 
rétrograder  une  seconde  fois  la  contribution 
imposée  par  l'armistice  de  Bologne.  Il  n'y  avait 
eu  qu'un  paiement  d'exécuté.  I>es  contributions 
frappées  sur  Parme,  Modène,  Milan,  étaient 
épuisées,  soit  par  les  dépenses  de  l'armée,  soit 
par  les  envois  faits  au  gouvernement.  Venise 
fournissait  bien  des  vivres;  mais  le  prêt  était 
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arriéré.  Les  valeurs  à  prendre  sur  le  commerce 
étranger  à  Livourne,  étaient  encore  en  contes- 
tation. Au  milieu  des  plus  riches  pays  de  la 
terre,  l'armée  commençait  à  éprouver  des  pri- 
vations. Mais  son  plus  grand  malheur  était  le 
vide  de  ses  rangs,  éclaircis  par  le  canon  autri- 
chien. Ce  n'était  pas  sans  de  grandes  pertes 
qu'elle  avait  détruit  tint  d'ennemis.  On  l'avait 
renforcée  de  neuf  à  dix  mille  hommes  depuis 
l'ouverture  de  la  campagne,  ce  qui  avait  porté 
à  cinquante  mille  à  peu  près  le  nombre  des 
Français  entrés  en  Italie;  mais  elle  en  avait  tout 
au  plus  trente  et  quelques  mille  dans  le  moment; 
le  feu  et  les  maladies  l'avaient  réduite  à  ce  petit 
nombre.  Une  douzaine  de  bataillons  de  la  Ven- 
dée venaient  d'arriver,  mais  singulièrement  di- 
minués par  les  désertions  ;  les  autres  détache- 
mens  promis  n'arrivaient  pas.  Le  général  Willot, 
qui  commandait  dans  le  Midi,  et  qui  était  chargé 
de  diriger  sur  les  Alpes  plusieurs  régimens ,  les 
retenait  pour  apaiser  les  troubles,  que  sa  mala- 
dresse et  son  mauvais  esprit  provoquaient  dans 
les  provinces  de  son  commandement.  Keller* 
mann  ne  pouvait  guère  dégarnir  sa  ligne,  car 
il  devait  toujours  être  prêt  à  contenir  Lyon  et 
les  environs ,  où  les  compagnies  de  Jésus  com- 
mettaient des  assassinats.  Bonaparte  deman* 
dait  la  quatre-vingt-troisième  et  la  quarantième, 
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formant  à  peu  près  six  mille  hommes  de  bonnes 
troupes,  et  répondait  de  tout  si  elles  arrivaient 
à  temps. 

Il  se  plaignait  qu*on  ne  l'eût  pas  chargé  de 
négocier  avec  Rome,  parce  qu'il  aurait  attendu, 
pour  signifier  l'ultimatum,  le  paiement  de  la 
contribution.  «  ïant  que  votre  général ,  disait- 
a  il,  ne  sera  pas  le  centre  de  tout  en  Italie,  tout 
«  ira  mal.  Il  serait  facile  de  ra'accuser  d'ambi- 
«  tion;  mais  je  n'ai  que  trop  d'honneur;  je  suis 
«  malade,  je  puis  à  peine  me  tenir  à  cheval  ;  il 
tt  ne  me  reste  que  du  courage,  ce  qui  est  insuf- 
«  fisant  pour  le  poste  que  j'occupe.  On  nous 
«  compte ,  ajoutait-il  ;  le  prestige  de  nos  forces 
«  disparait.  Des  troupes ,  ou  l'Italie  est  perdue.  » 
le  Directoire , sentant  la  nécessité  de  priver- 
Rome  de  lappui  de  Naples  ,  et  d'assurer  les  der- 
rières de  Bonaparte,  conclut  enfin  son  traité 
avec  la  cour  des  Deux-Siciles.  Il  se  désista  de 
toute  demande  particulière ,  et  de  son  côté ,  cette 
cour,  que  nos  dernières  victoires  sur  la  Brenta 
avaient  intimidée,  qui  voyait  l'Espagne  faire 
cause  commune  avec  la  France ,  et  qui  craignait 
de  voir  les  Anglais  chassés  de  la  Méditerranée , 
accéda  au  traité.  La  paix  fut  signée  le  19  ven- 
démiaire (  1  o  octobre).  Il  fut  convenu  que  le  roi 
de  Naples  retirerait  toute  espèce  de  secours  aux 
ennemis  de  la  France ,  et  qu'il  fermerait  ses  ports 
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^ux  vaisseaux  armés  des  puissances  belligérant 
tes.  Le  Directoire  conclut  ensuite  son  traité 
avec  Gènes.  Une  circonstance  en  amena  la  con* 
clusion  :  Nelson  enleva  un  vaisseau  français  à  la 
vue  des  batteries  génoises.  Cette  violation  de  la 
neutralité  compromit  singulièrement  la  répu- 
blique de  Gènes;  le  parti  français  qui  était  chez 
elle  se  montra  plus  hardi ,  le  parti  de  la  coali-^ 
tion  plus  timide  ;  il  fut  arrêté  qu'on  s'allierait  à 
la  France.  Les  ports  de  Gènes  furent  fermés  aux 
Anglais.  Deux  millions  nous  furent  payés  en 
indemnité  pour  la  frégate  la  Modeste,  et  deux 
autres  millions  fournis  en  prêt.  Les  familles  feu» 
dataires  ne  furent  pas  exilées^  mais  tous  les  par- 
tisans de  la  France  ei^pulsés  du  territoire  et  du 
sénat  furent  rappelés  et  réintégrés.  Le  Piémont 
fut  de  nouveau  sollicité  de  conclure  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Le  roi  actuel  venait  de 
rpourir;  son  jeune  successeur  Charles-Emma- 
nuel montrait  d'assez  bonnes  dispositions  pour 
la  France,  mais  il  ne  se  contentait  pas  des  avan- 
tages qu'elle  lui  offrait  pour  prix  de  son  alliance. 
Le  Directoire  lui  offrait  de  garantir  ses  étals, 
que  rien  ne  lui  garantissait  dans  cette  confia* 
gration  générale,  et  au  milieu  de  toutes  les  ré- 
publiques qui  se  préparaient.  Mais  le  nouveau 
roi ,  comme  le  précédent,  voulait  qu'on  lui  don- 
nât la  Lpmbardie,  ce  que  le  Directoire  ne  pou- 
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vait  pas  promettre,  ayant  des  équivalens  à  se 
ménager  pour  traiter  avec  l'Autriche.  Le  Direc- 
toire permit  ensuite  à  Bonaparte  de  renouer  les 
négociations  avec  Rome ,  et  lui  donna  ses  pleins 
pouvoirs  à  cet  égard. 

Rome  avait  envoyé  le  cardinal  Albani  à 
Vienne;  elle  avait  compté  sur  Naples,  et  dans 
son  emportement  elle  avait  offensé  la  légation 
espagnole. Naples  lui  manquant^  TEspagne  lui 
manifestant  son  mécontentement,  elle  était  dans 
l'alarme,  et  le  moment  était  convenable  pour 
renouer  avec  elle.  Bonaparte  voulait  d'abord 
son  argent;  ensuite,  quoiqu'il  ne  craignit  pas 
sa  puissance  temporelle,  il  redoutait  son  in- 
fluence morale  sur  les  peuples.  Les  deux  partis 
italiens ,  enfantés  par  la  révolution  française  et 
développés  par  la  présence  de  nos  armées, 
s'exaspéraient  chaque  jour  davantage.  Si  Milan , 
Modèue,  Reggio,  Bologne,  Ferrare,  étaient  le 
siège  du  parti  patriote ,  Rome  l'était  du  parti 
monacal  et  aristocrate.  Elle  pouvait  exciter  les 
fureurs  fanatiques,  et  nous  nuire  beaucoup, 
dans  un  monient  surtout  où  la  question  n'était 
pas  résolue  avec  les  armées  autrichiennes.  Bo- 
naparte pensa  qu'il  fallait  temporiser  encore. 
Esprit  libre  et  indépendant,  il  méprisait  tous 
les  fanatismes  qui  restreignent  l'intelligence  hu- 
maine; mais,  homme  d'exécution ^  il  redoutait 
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les  puissances  qui  échappent  à  la  force,  et  il  ai- 
mait mieux  éluder  que  lutter  avec  elles.  D'ail- 
leurs, quoique  élevé  en  France,  il  était  né  au 
milieu  de  la  superstition  italienne  ;  il  ne  parta- 
tageait  pas  ce  dégoût  de  la  religion  catholique, 
si  profond  et  si  commun  chez  nous,  à  la  suite 
du  dix-huitième  siècle;  et  il  n'avait  pas,  pour 
traiter  avec  le  saint  Siège,  la  même  répugnance 
qu'on  avait  à  Paris.  Il  songea  donc  à  gagner  du 
temps  pour  s'éviter  une  marche  rétrograde  sur 
la  péninsule ,  pour  s'épargner  des  prédications 
fanatiques,  et,  s'il  était  possible ,  pour  regagner 
les  i6  millions  ramenés  à  Rome.  Il  chargea  le 
ministre  Cacault  de  désavouer  les  exigences  du 
Directoire  en  matière  dé  foi ,  et  de  n'insister  que 
sur  les  conditions  purement  matérielles.  Il  choi- 
sit le  cardinal  Mattei,  qu'il  avait  enfermé  dans 
un  couvent,  pour  l'envoyer  à  Rome;  il  le  déli- 
vra ,  et  le  chargea  d'aller  parler  au  pape.  «  La 
«  cour  de  Rome ,  lui  écrivit-il ,  veut  la  guerre , 
«  elle  l'aura;  mais  avant  je  dois  à  ma  nation  et 
a  à  l'humanité  de  faire  un  dernier  effort  pour 
«  ramener  le  pape  à  la  raison.  Vous  connaissez  ^ 
«  monsieur  le  cardinal ^  les  forces  de  l'armée 
«  que  je  commande  :  pour  détruire  la  puissance 
«  temporelle  du  pape ,  il  ne  me  faudrait  que  le 
<(  vouloir.  Allez  à  Rome  ,  voyez  le  Saint-Père , 
«  éclairez-le  sur  ses  vrais  intérêts;  arrachez-le 
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«  aux  intrigaus  qui  l'environnent,  qui  veulent 
a  sa  perte  et  celle  de  la  cour  de  Rome.  Le  gou- 
a  vemeroent  français  permet  que  j'écoute  en- 
«  core  des  paroles  de  paix.  Tout  peut  s'arran- 
«  ger.  La  guerre,  si  cruelle  pour  les  peuples,  a 
«  des  résultats  terribles  pour  les  vaincus.  Évi- 
«  tez  de  grands  malheurs  au  pape.  Vous  savez 
ce  combien  je  désire  finir  par  la  paix  une  lutte 
a  que  la  guerre  terminerait  pour  moi  sans 
«  gloire  comme  sans  péril.  » 

Pendant  qu'il  employait  ces  moyens  pour 
tromper^  disait-il,  le  vieux  renard^  et  se  garan- 
tir des  fureurs  du  fanatisn^e,  il  songeait  k  exci- 
ter l'esprit  de  liberté  dans  la  Haute-Italie,  afin 
d'opposer  le  patriotisme  à  la  superstition.  Toute 
la  Haute-Italie  était  fort  exaltée  :  le  Milanais, 
arraché  à  l'Autriche,  les  provinces  de  Modène 
et  de  Reggio ,  impatientes  du  joug  que  faisait 
peser  sur  elles  leur  vieux  duc  absent,  les  lé- 
gations de  Bologne  et  Ferrare ,  soustraites  au 
pape  ,  demandaient  à  grands  cris  leur  indé- 
pendance ,  et  leur  organisation  en  républiques. 
Bonaparte  ne  pouvait  pas  déclarer  l'indépen- 
dance de  la  Lombardie ,  car  la  victoire  n'avait 
pas  encore  assez  positivement  décidé  de  son 
sort  ;  mais  il  lui  donnait  toujours  des  espé- 
rances et  des  encouragemens.  Quant  aux  pro- 
vinces de  Modène  et  de  Reggio ,  elles  touchaient 
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immédiatement  les  derrières  de  son  armée ,  et 
confinaient  avec  Mantoue.  Il  avait  à  se  plaindre 
de  la  régence ,  qui  avait  fait  passer  des  vivres 
à  la  garnison  ;  il  avait  recommandé  au  Direc- 
toire de  ne  pas  donner  la  paix  au  duc  de  Mo- 
dène  y  et  de  s'en  tenir  à  l'armistice  ^  afin  de 
pouvoir  le  punir  au  besoin.  Les  circonstances 
devenant  chaque  jour  plus  difficiles ,  il  se  déci- 
da j  sans  en  prévenir  le  Directoire ,  à  un  coup 
de  vigueur.  Il  était  constant  que  la  régence  ve- 
nait récemment  encore  de  se  mettre  en  faute , 
et  de  manquer  à  l'armistice  en  fournissant  des 
vivres  à  Wurmser  ^  et  en  donnant  asile  à  un  de 
ses  détachemens  :  sur-le-champ  il  déclara  l'ar- 
mistice violé  ;  et  en  vertu  du  droit  de  con- 
quête 9  il  chassa  la  régence ,  déclara  le  duc  de 
Modène  déchu ,  et  les  provinces  de  Reggio  et 
Modène  libres.  L'enthousiasme  desReggiens  et 
des  Modénois  fut  extraordinaire.  Bonaparte  or- 
ganisa un  gouvernement  municipal  pour  admi- 
nistrer provisoirement  le  pays ,  en  attendant 
qu'il  fût  constitué.  Bologne  et  Ferrare  s'étaient 
déjà  constituées  en  république,  et  commençaient 
à  lever  des  troupes.  Bonaparte  voulait  réunir 
ces  deux  légations  aux  états  du  duc  de  Mo- 
dène ,  pour  en  faire  une  seule  république  , 
qui,  située  toute  entière  en-deçà  du  Pô ,  s'ap- 
pellerait République  cispadane.  Il  pensait  que 
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si 9  à  la  paix,  on  était  obligé  de  rendre  la  Lom- 
bardie  à  l'Autriche ,  on  ne  le  serait  pas  de  ren- 
dre ,  au  duc  de  Modène  et  au  pape ,  le  Modé- 
nois  et  les  légations  ;  qu'on  pourrait  ériger  ainsi 
une  république  ,  fille  et  amie  de  la  république 
française ,  qui  serait  au-delà  des  Alpes  le  foyer 
des  principes  français ,  l'asile  des  patriotes  com- 
promis,  et  d'où  la  liberté  pourrait  s'étenrfre  un 
jour  sur  toute  l'Italie.  Il  ne  croyait  pas  que  l'af- 
franchissement de  ritalie  pût  se  faire  d'un  seul 
coup;  il  croyait  le  gouvernement  français  trop 
épuisé  pour  l'opérer  maintenant,  et  il  pensait 
qu'il  fallait  au  moins  déposer  les  germes  de  la 
liberté  dans  cette  première  campagne.  Pour  ce- 
la il  fallait  réunir  Bologne  et  Ferrare  à  Modène 
et  Reggio.  L'esprit  de  localité  s'yx opposait,  mais 
il  espérait  vaincre  cette  opposition  par  son  in- 
fluence toute  puissante.  Il  se  rendit  dans  ces 
villes,  y  fut  reçu  avec  enthousiasme,  et  les  dé- 
cida à  envoyer  à  Modène  cent  députés  de  toutes 
les  parties  de  leur  territoire ,  pour  y  fcwmer  une 
assemblée  nationale ,  qui  serait  chargée  de. con- 
stituer la  république  cispadane.  Cette  réunion 
eut  lieu  le  aS  vendémiaire  (  i6  octobre)  à  Mo- 
dène. Elle  se  composait  d'avocats,  de  proprié- 
taires ,  de  commerçans.  Contenue  par  la  pré- 
sence de  Bonaparte ,  dirigée  par  ses  conseils  ^ 
elle  montra  la  plus  grande  sagesse.  Elle  vota  la 
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t^éunion  en  une  seule  république  des  deux  lé- 
gations et  du  duché  de  Modène;  elle  abolit  la 
féodalité  ,  et  décréta  l'égalité  civile;  elle  nomma 
un  commissaire  chargé  d'organiser  une  légion 
de  quatre  mille  hommes,  et  arrêta  la  formation 
d'une  seconde  assemblée ,  qui  devait  se  réunir 
le  5  nivôse  (  aS  décembre  ),  pour  délibérer  une 
constitution.  Les  Reggiens  montrèrent  le  plus 
grand  dévoûment.  Un  détachement  autrichien 
étant  sorti  de  M antoue,  ils  coururent  aux  armes, 
l'entourèrent,  le  6rent  prisonnier,  et  l'ame- 
nèrent à  Bonaparte.  Deux  Reggiens  furent  tués 
dans  l'action ,  et  furent  les. premiers  martyrs  de 
l'indépendance  italienne. 

La  Lombardte  était  jalouse  et  alarmée  des  fa- 
veurs accordées  à  la  Cispadane ,  et  crut  y  voir 
pour  elle  un  sinistre  présage.  Elle  se  dit  que 
puisque  les  Français  constituaient  les  légations 
et  le  duché  sans  la  constituer  elle-même,  ils 
avaient  le  projet  de  la  rendre  à  l'Autriche.  Bo- 
naparte rassura  de  nouveau  les  Lombards,  leur 
fit  sentir  les  difficultés  de  sa  position,  et  leur  ré- 
péta qu'il  fallait  gagner  l'indépendance  en  le  se- 
condant dans  cette  terrible  lutte.  Ils  décidèrent 
de  porter  à  douze  mille  hommes  les  deux  légions 
italienne  et  polonaise  j  dont  ils  avaient  déjà  com- 
mencé l'organisation. 

Bonaparte  s'était  ménagé  ainsi  autour  de  lui 
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des  gouvememens  amis,  qui  allaient  faire  tous 
leurs  efforts  pour  l'appuyer.  Leurs  troupes  sans 
doute  ne  pouvaient  pas  grand'chose;  mais  elles 
étaient  capables  de  faire  la  police  du  pays  con- 
quis, et  de  cette  manière  elles  rendaient  dispo- 
nibles les  détachemens  qu'il  y  employait.  Elles 
pouvaient^  appuyées  de  quelques  centaines  de 
Français ,  résister  à  une  première  tentative  du 
pape,  s'il  avait  la  folie  d'en  faire  une.  Bonaparte 
s'efforça  en  même  temps  de  rassurer  le  duc  de 
Parme,  dont  les  états  confinaient  à  la  nouvelle 
république,  dont  l'amitié  pouvait  être  utile,  dont 
la  parenté  avec  l'Espagne  commandait  des  mé- 
nagemens.  Il  lui  laissa  entrevoir  la  possibilité  de 
gagner  quelques  villes,  au  milieu  de  ces  démem- 
bremens  de  territoires.  Il  usait  ainsi  de  toutes  les 
ressources  de  la  politique,  pour  suppléer  aux 
forces  que  son  gouvernement  ne  pouvait  pas  lui 
fournir;  et,  en  cela,  il  faisait  son  devoir  envers 
la  France  et  l'Italie,  et  le  faisait  avec  toute  l'ha- 
bileté d'un  vieux  diplomate. 

La  Corse  venait  d'être  affranchie  par  ses  soins. 
Il  avait  réuni  les  principaux  réfugiés  à  Livourne , 
leur  avait  donné  des  armes  et  des  officiers,  et  les 
avait  jetés  hardiment  dans  l'île  pour  seconder  la 
rébellion  des  habitans  contre  les  Anglais.  L'ex- 
pédition avait  réussi  ;  sa  patrie  était  délivrée  du 
joug  anglais,  et  la  Méditerranée  allait  bientôt 
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l'être.  On  pouvait  espérer  qu'à  l'avenir  les  es- 
cadres espagnoles,  réunies  aux  escadres  fran- 
çaises,  fermeraient  le  détroit  de  Gibraltar  aux 
flottes  de  l'Angleterre,  et  domineraient  dans 
toute  la  Méditerranée. 

Il  avait  donc  employé  le  temps  écoulé  depuis 
les  événemens  de  la  Brenta  à  améliorer  sa  posi- 
tion en  Italie  ;  mais  s'il  avait  un  peu  moins  à 
craindre  les  princes  de  cette  contrée ,  le  danger 
du  côté  de  l'Autriche  ne  faisait  que  s'accroître, 
et  ses  forces  pour  y  parer  étaient  toujours  aussi 
insuffisantes.  I^  quatre  -  vingt  -  troisième  demi- 
brigade,  et  la  quarantième,  étaient  toujours  re- 
tenues dans  le  Midi.  Il  avait  douze  mille  hommes 
dans  leTyrol  sous  Vaubois,  rangés  en  avant  de 
Trente  sur  le  bord  du  Lavis  ;  seize  ou  dix -sept 
mille  à  peu  près  sous  Massénaet  Augereau ,  sur  la 
Brenta  et  l'Adige  ;  huit  ou  neuf  mille  enfin  de- 
vant Mantoue  ;  ce  qui  portait  son  armée  à  trente- 
six  ou  trente-huit-mille  hommes  à  peu  près.  Da- 
vidovich ,  qui  était  resté  dans  le  Tyrol  après  le  dé- 
sastre de  Wurmser,  avec  quelques  mille  hommes, 
en  avait  maintenant  dix  -  huit  mille.  Alvinzi  s'a- 
vançait du  Frioul  sur  la  Piave  avec  environ  qua- 
rantemille.Bonaparte  était  doncfort  compromis, 
car,  pour  résister  à  soixante-mille  hommes  il  en 
avait  trente-six  mille,  fatigués  par  une  campagne 
qui  en  comprenait  déjà  trois,  et  diminués  tous 
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les  jours  par  les  fièvres^qii'ils  gagnaient  dans  les 
rizières  de  la  Lombardie.  Il  récrivait  avec  cha- 
grin au  Directoire  j  et  lui  disait  qu'il  allait  perdre 
l'Italie. 

Le  Directoire,  voyant  le  péril  de  Bonaparte,  et 
ne  pouvant  pas  arriver  assez  tôt  à  son  secours, 
songea  à  suspendre  sur-le-champ  les  hostilités 
par  le  moyen  d'une  négociation.  Malmesbury 
était  à  Paris,  comme  on  vient  de  le  voir.  Il  atten- 
dait la  réponse  de  son  gouvernement  aux  com- 
munications du  Directoire ,  qui  avait  exigé  qu'il 
eût  des  pouvoirs  de  toutes  les  puissances ,  et  qu'il 
s'exprimât  plus  clairement  sur  le  principe  des 
compensations  de  conquêtes.  Le  ministère  an- 
glais, après  dix-neuf  jours,  venait  enfin  de  ré- 
pondre le  24  brumaire(  1 4  novembre)que  les  pré- 
tentions de  la  France  étaient  inusitées,  qu'il  était 
permis  à  un  allié  de  demander  à  traiter  au  nom 
de  ses  alliés ,  avant  d'avoir  leur  autorisation  en 
forme;  que  l'Angleterre  était  assurée  de  l'obte- 
nir, mais  qu'avant  il  fallait  que  la  France  s'ex- 
pliquât nettement  sur  le  principe  des  compen- 
sations, principe  qui  était  la  seulç  base  sur  la- 
quelle la  négociation  pût  s'ouvrir.  Le  cabinet 
anglais  ajoutait  que  la  réponse  du  Directoire 
était  pleine  d'insinuations  peu  décentes  sur  les 
intentions  de  sa  majesté  britannique,  qu'il  était 
au-dessous  d'elle  d'y  répondre ,  et  qu'elle  voulait 
VIII.  29 
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ne  pas  5*y  arrêter,  pour  ne  pas  entraver  la  négo- 
ciation. Le  jour  même,  le  Directoire,  qui  voulait 
être  prompt  et  catégorique,  répondit  à  lordMal- 
mesbury  qu'il  admettait  le  principe  des  conipen- 
sations,  mais  qu'il  eût  à  désigner  sur-le-champ 
les  objets  sur  lesquels  porterait  ce  principe. 

Le  Directoire  pouvait  faire  cette  réponse  sans 
se  trop  engager,  puisqu'en  refusant  de  céder  la 
Belgique  et  le  Luxembourg,  il  pouvait  céder  la 
Lombardie  et  plusieurs  autres  petits  territoires. 
Mais  du  reste  cette  négociation  était  évidemment 
illusoire;  le  Directoire  ne  pouvait  rien  s'en  pro- 
mettre, et  il  résolut  de  déjouer  les  finesses  de 
l'Angleterre,  en  envoyant  directement  un  négo- 
ciateur à  Vienne,  qui  fût  chargé  d*opérer  un  ar- 
rangement particulier  avec  l'empereur.  La  pre- 
mière proposition  que  le  négociateur  devait  faire 
était  celle  d'un  armistice  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, qui  durerait  six  mois  au  moins.  Le  Rhin  et 
l'Adige  sépareraient  les  armées  des  deux  puis* 
sances.  Les  sièges  de  Kelh  et  de  M  an  toue  seraient 
suspendus.  On  ferait  entrer  chaque  jour  dans 
Mantoue  les  vivres  nécessaires  pour  remplacer 
la  consommation  journalière,  de  manière  à  re- 
placer les  deux  partis  dans  leur  état  actuel  à  la 
fin  de  l'armistice.  La  France  gagnait  ainsi  la  con- 
servation de  Kelh,  et  l'Autriche  celle  de  Man- 
toue. Une  négociation  devait  s'ouvrir  immédia- 
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tement  pour  traiter  de  la  paix.  Les  conditions 
offertes  par  la  France  étaient  les  suivantes  : 
FAutriche  cédait  la  Belgique  et  le  Luxembourg 
à  la  France  ;  la  France  restituait  la  Lorobardie  à 
l'Autriche  9  et  le  Palatinat  à  l'empire;  elle  renon- 
çait ainsi  sur  ce  dernier  point  à  la  ligne  du  Rhin  ;• 
elle  consentait  en  outre ,  pour  dédommager 
l'Autriche  de  la  perte  des  Pays-Bas ,  à  la  sécu- 
larisation de  plusieurs  évêchés  de  l'empire.  L'em- 
pereur ne  devait  nullement  se  mêler  des  affaires 
de  la  France  avec  le  pape,  et  devait  prêter  son 
entremise  en  Allemagne  pour  procurer  des  in- 
demnités au  stathouder.  C'était  une  conibtion 
indispensable  pour  assurer  le  repos  de  la  Hol- 
lande y  et  pour  satisfaire  le  roi  de  Prusse ,  dont 
la  sœur  était  épouse  du  stathouder.  Ces  condi- 
tions étaient  fort  modérées ,  et  prouvaient  le  dé- 
sir qu'avait  le  Directoire  de  faire  cesser  les  hor- 
reurs de  la  guerre,  et  les  inquiétudes  qu'il  avait 
conçues  pour  l'armée  d'Italie. 

Le  Directoire  choisit  pour  porter  ces  propo- 
sitions  le  général  Clarke ,  qui  était  employé  dans 
les  Inireaux  de  la  guerre  auprès  de  Carnot.  Ses 
instructions  furent  signées  le  i&  brumaire  (i6 
novembre  ).  Mais  il  fallait  du  temps  pour  qu'il 
se  mît  en  route,  qu'il  arrivât,  qu'il  fût  reçu  et 
écouté;  et,  pendant  ce  temps,  les  événement  se 
succédaient  en  Italie  avec  une  singulière  rapidité. 

^9- 
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Le  1 1  brumaire  (  j  ^'  novembre  )  le  maréchal 
Alviiizy  avait  jeté  des  ponts  sur  la  Piave ,  et 
s'était  avancé  sur  la  Brenta.  Le  plan  des  Autri- 
chiens^ cette  fois,  était  d  attaquer  à  la  fois  par 
les  montagnes  du  Tyrol  et  par  la  plaine.  Davi- 
dovich  devait  chasser  Yaubois  de  ses  positions , 
et  descendre  le  long  des  deux  rives  de  TAdige 
jusqu'à  Vérone.  Alvinzy,  de  son  côté ,  devait 
passer  la  Piave  et  la  Brenta,  s'avancer  sur  l'A- 
dige ,  entrer  à  Vérone  avec  le  gros  de  l'armée , 
et  s'y  réunir  à  Davidovich.  Les  deux  armées 
autrichiennes  devaient  partir  de  ce  point,  pour 
marcher  de  concert  au  déblocus  de  Mantoue 
et  à  la  délivrance  de  Wurmser. 

Alvinzy  après  avoir  passé  la  Piave  s'avança 
sur  la  Brenta ,  où  Masséna  était  posté  avec  sa 
division  ;  celui-ci  ayant  reconnu  la  force  de  l'en- 
nemi se  replia.  Bonaparte  marcha  à  son  appui 
avec  la  division  Augereau.  Il  prescrivit  en  mê- 
me temps  à  Yaubois  de  contenir  Davidovich 
dans  la  vallée  du  Haut-Adige ,  et  de  lui  enlever 
s'il  le  pouvait  sa  position  du  Lavis.  Il  marcha 
lui-même  sur  Alvinzy,  résolu ,  malgré  la  dispro- 
portion des  forces ,  de  l'attaquer  impétueuse- 
ment ,  et  de  le  rompre  dès  l'ouverture  même 
de  cette  nouvelle  campagne.  Il  arriva  le  i6  bru- 
maire au  matin  (  6  novembre  )  à  la  vue  de  l'en- 
nemi. I-ies  Autrichiens  avaient  pris  position  en 
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avant  de  la  Brenta,  depuis  Carmignano  jusqu'à 
Bassano  ;  leurs  réserves  étaient  restées  en  ar- 
rière y  au-delà  de  la  Brenta.  Bonaparte  porta  sur 
eux  toutes  ses  forces.  Masséna  attaqua  liptai 
et  Provera  devant  Cannignano  ;  Augereau  atta- 
qua Quasdanovich  devant  Bassano.  L'affaire  fut 
chaude  et  sanglante  ;  les  troupes  déployèrent 
une  grande  bravoure  ;  Liptai  et  Provera  furent 
rejetés  au-delà  de  la  Brenta  par  Masséna  ;  Quas- 
danovich fut  repoussé  sur  Bassano  par  Auge- 
reau. Bonaparte  aurait  voulu  entrer  le  jour 
même  dans  Bassano ,  mais  l'arrivée  des  réserves 
autrichiennes  l'en  empêcha.  Il  fallut  remettre 
l'attaque  au  lendemain.  Malheureusement  il 
apprit  dans  la  nuit  que  Yaubois  venait  d'es- 
suyer un  revers  sur  le  Haut-Adige.  Ce  général 
avait  bravement  attaqué  les  positions  de  Davi- 
dovichy  et  avait  obtenu  un  commencement  de 
succès;  mais  une  terreur  panique  s'était  empa- 
rée de  ses  troupes  malgré  leur  bravoure  éprou- 
vée, et  elles  avaient  fui  en  désordre.  Il  les  avait 
ralliées  dans  ce  fameux  défilé  de  Calliano,  où 
l'armée  avait  déployé  tant  d'audace  dans  l'in- 
vasion du  Tyrol  ;  il  espérait  s'y  maintenir^  lors- 
que Davidovich ,  dirigeant  un  corps  sur  l'autre 
rive  de  l'Adige ,  avait  débordé  Calhano,  et  tour- 
né la  position.  Yaubois  annonçait  qu'il  se  re- 
tirait pour  n'être  pas  coupé  ^  et  exprimait  la 
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crainte  que  Davidovich  ne  l'eût  devancé  aux 
importantes  positions  de  la  Corona  et  dé  Rivoli, 
qui  couvrent  la  route  du  Tyrol,  entre  l'Adige  et 
le  lac  de  Garda. 

Bonaparte  sentit  dès  lors  le  danger  de  s'enga- 
ger davantage  contre  Alvinzy,  lorsque  Vaubois, 
qui  était  avec  sa  gauche  dans  le  Tyroi  j  pouvait 
perdre  la  Corona  ^  Rivoli ,  et  même  Vérone,  et 
êtve  rejeté  dans  la  plaine.  Bonaparte  eût  alors 
été  coupé  de  son  aile  principale ,  et  placé  avec 
quinze  ou  seize  mille  hommes  entre  Davidovich 
et  Alvinzy.  £n  conséquence  il  résolut  de  se 
replier  sur-le-champ.  Il  ordonna  à  un  officier 
de  confiance  de  voler  à  Vérone  j  d'y  réunir  tout 
ce  qu'il  pourrait  trouver  de  troupes  ,  de  les 
porter  à  Rivoli  et  à  la  Corona ,  afin  d'y  prévenir 
Davidovich ,  et  de  donner  à  Vaubois  k  temps 
4e  s'y  retirer. 

"Le  lendemain  17  brumaire  (  7  novembre  )  il 
rebroussa  chemin,  et  traversa  la  ville  de  Vicence, 
qui  fut  étonnée  de  voir  l'armée  française  se  reti- 
rer après  le  succès  de  la  veille.  Il  se  rendit  à 
Vérone ,  où  il  laissa  toute  son  armée.  Il  remon- 
ta seul  à  Rivoli  et  à  la  Corona,  où  très  heureu- 
sement il  tropva  les  troupes  de  Vaubois  ralliées, 
et  en  mesure  de  tenir  tête  à  une  nouvelle  at- 
taque de  Davidovich.  Il  voulut  donner  une'le- 
çpn  aux  trente-neuvième  et  quatre-vingt-cin- 
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quième  demi- brigades ,  qui  avaient  cédé  à  une 
terreur  panique.  Il  fit- assembler  toute  la  divi- 
sion ,  et,  s'adressant  à  ces  deux  demi-'brigades, 
il  leur  reprocha  leur  indiscipline  et  leur  fuite. 
Il  dit  ensuite  au  chef  d'état-major  :  «  Faites 
écrire  sur  les  drapeaux  que  la  trente-neuvième 
et  la  quatre-vingt-cinquième  ne  font  plus  par- 
tie de  l'armée  d'Italie.  »  Ces  expressions  cau- 
sèrent aux  soldats  de  ces  deux  demi-brigades 
le  plus  violent  chagrin;  ils  entourèrent  Bona- 
parte,  lui  dirent  qu'ils  s'étaient  battus  un  con- 
tre trois  f  et  lui  demandèrent  à  être  envoyés  à 
son  avant">garde ,  pour  faire  voir  9'Us  n'étaient 
plus  de  l'armée  d'Italie.  Bonaparte  les  dédomma- 
gea de  sa  sévérité  par  quelques  paroles  bien- 
veillantes, qui  les  transportèrent,  et  les  laissa 
disposés  à  venger  leur  honneur  par  une  bra- 
voure désespérée. 

Il  ne  restait  plus  à  Yaubois  que  huit  mille 
hommes,  sur  les  douze  mille  qu'il  avait  avant 
cette  échauffottrée.  Bonaparte  tes  distribua 
le  mieux  qu'il  put  dans  les  positions  de  )a 
Corona  et  de  Rivoli, et,  après  s'être  assuré  que 
Yaubois  pourrait  tenir  là  quelques  jours,  et 
couvrir  notre  gauche  et  nos  derrières,  il  retour- 
na à  Vérone  pour  opérer  contre  Alvinzy.  La 
chaussée  qui  conduit  de  la  Brenta  à  Vérone ,  en 
suivant  le  pied  des  montagnes ,  passe  par  Vi- 
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cehce,  Monte* belle ,  Villa-Nova,  Caldiero.  Al- 
yinzy,  étonné  de  voir  Bonaparte  se  replier  le 
lendemain  d'un  succès,  l'avait  suivi  de  loin  en 
loin  ,  se  doutant  que  les  progrès  de  Davidovich 
avaient  pu  seuls  le  ramener  ep  arrière.  Il  espé- 
rait que  son  plan  de  jonction  à  Vérone  allait 
se  réaliser.  U  s'arrêta  à  trois  lieues  à  peu  près 
de  Vérone  ,  sur  les  hauteurs  de  Caldiero ,  qui 
^Xi  dominent  la  route.  Ces  hauteurs  présentaient 
une  excellente  position  pour  tenir  tête  à  l'ar^^ 
mée  qui  sortirait  de  Vérone.  Alvinzy  s'y  établit, 
y  plaça  des  batteries,  et  n'oublia  rien  pour  s*y 
rendre  ine:i^pugnable.  Bonaparte  en  fit  la  re- 
connaissance ^  et  résolut  de  les  attaquer  sur-le- 
champ;  car  la  situation  de  Vaubois  à  Rivoli  était 
très  précaire,  et  ne  lui  laissait  pas  beaucoup  de 
temps  pour  agir  sur  Alvinzy.  Il  marcha  contre 
lui  le  ai  au  soir  (  1 1  novembre  ),  repoussa  son 
avant-garde,  et  bivouaqua  avec  les  divisions 
Masséna  et  Augereau  au  pied  de  Caldiero.  A  la 
pointe  du  jour  il  s'aperçut  qu' Alvinzy,  fortemeût 
retranché,  acceptait  la  bataille.  Imposition  était 
abordable  d'un  côté ,  c'était  celui  qui  appoya^^ 
aux  montagnes,  et  qui  n'avait  pas  été  assez  soi- 
gneusement défendu  par  Alvinzy.  Bonaparte  y 
dirigea  Masséna ,  et  chargea  Augereau  d'atta- 
quer le  reste  de  la  ligne.  L'action  fut  vive.  Mais 
Ifi  pluie  tombait  par  torrçns,  ce  qui  donnait  un 
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grand  avantage  à  l'ennemi ,  dont  Tartillerie  était 
placée  d'avance  sur  de  bonnes  positions,  tandis 
que  la  nôtre  y  obligée  de  se  mouvoir  daps  des 
chemins  devenus  impraticables ,  ne  pouvait  pas 
être  portée  sur  les  points  convenables ,  et  man- 
quait tout  son  effet.  Néanmoins  Masséna  parvint 
à  gravir  la  hauteur  négligée  par  Alvinzy.  Mais 
tout  à  coup  la  pluie  se  changea  en  une  grelasse 
froide  9  qu'un  vent  violent  portait  dans  le  visage 
de  nps  soldats.  Au  même  instant  Alvinzy  fît 
marcher  sa  réserve  sur  la  position  que  Masséna 
lui  avait  enlevée ,  et  reprit  tous  ses  avantages. 
Bonaparte  voulut  en  vain  renouveler  ses  efforts, 
il  ne  put  réussir.  Les  deux  armées  passèrent 
la  nuit  en  présence.  T^  pluie  ne  cessa  pas  de 
tomber,  et  de  mettre  nos  soldats  dans  l'état  le 
plus  pénible.  Le  lendemain  a  3  brumaire  (  i5 
novembre  ) ,  Bonaparte  rentra  dans  Vérone. 

La  situation  de  l'armée  devenait  désespérante. 
Après  avoir  inutilement  poussé  l'ennemi  au-delà 
de  la  Brenta ,  et  perdu  sans  fruit  une  foule  de 
braves,  après  avoir  perdu  à  la  gauche  le  Tyrol 
et  quatre  mille  hommes,  après  avoir  livré  une 
bataille  malheureuse  à  Caldiero ,  pour  éloigner 
Alvinzy  de  Vérone ,  et  s'être  encore  affaibli  sans 
succès,  toute  ressource  semblait  perdue.  La 
gauche,  qui  n'était  plus  que  de  huit  mille  hom-- 
mes,  pouvait  à  chaque  instant  être  culbutée  de 
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la  Corona  et  de  Rivoli,  et  alors  Bonaparte  était 
enveloppé  à  Vérone.  Les  deux  divisions  Mas- 
séna  et  Augereau,  qui  formaient  Tannée  active 
opposée  à  Alvinzy ,  étaient  réduites ,  par  deux 
batailles,  à  quatorze  ou  quinze  mille  hommes. 
Que  pouvaient  quatorze  ou  quinze  mille  soldats 
contre  près  de  quarante  mille?  L'artillerie,  qui 
nous  avait  toujours  servi  à  contrebalancer  la 
supériorité  de  l'ennemi,  ne  pouvait  plus  se  mou- 
voir au  milieu  des  boues;  il  n'y  avait  donc  au- 
cun espoir  de  lutter  avec  quelque  chance  de 
succès.  L'armée  était  dans  la  consternation; ces 
braves  soldats,  éprouvés  par  tant  de  fiatigueset 
de  dangers,  commençaient  à  munnurer.  Conome 
tous  les  soldats  intelligens,  ils  étaient  sujets  à 
de  l'humeur,  parce  qu'ils  étaient  capables  de 
juger.  «Après  avoir  détruit,  disaient-ils,  deux 
armées  qui  nous  étaient  opposées ,  il  nous  a 
fallu  détruire  encore  celles  qui  étaient  oppo- 
sées aux  troupes  du  Rhin.  A  Beaulieu  a  succédé 
Wurmser  ;  à  Wurmser  succède  Alvinzy  ;  la  lutte 
6e  renouvelle  chaque  jour.  Nous  ne  pouvons 
pas  faire  la  tâche  de  tous.  Ce  n'est  pas  à  nous  à 
combattre  Alvinzy,  ce  n'était  pas  à  nous  à  com- 
battre Wurmser.  Si  chacun  avait  fait  sa  tâche 
comme  nous,  la  guerre  serait  finie.  Encore, 
ajoutaient-ils,  si  on  nous  donnait  des  secours 
proportionnés  à  nos  périls  !  mais  on  nous  aban- 
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donne  au  fond  de  l'Italie,  ou  nous  laisse  seuls 
aux  prises  avec  deux  armées  innombrables.  Et 
quand  9  après  avoir  versé  notre  sang  dans  des 
milliers  de  combats,  nous  serons  ramenés  sur 
les  Alpes,  nous  reviendrons  sans  honneur  et 
sans  gloire ,  comme  des  fugitifs  qui  n'auraient 
pas  fait  leur  devoir.  »  C'étaient  là  les  discours 
des  soldats  dans  leurs  bivouacs.  Bonaparte ,  qui 
partageait  leur  humeur  et  leur  mécontentement, 
écrivait  au  Directoire  le  même  jour  34  brumaire 
(i4  novembre)  :  «  Tous  nos  officiers  supérieurs, 
»  tous  nos  généraux  d'élite  sont  hors  de  com- 
»  bat;  l'arixiée  d'Italie,  réduite  à  une  poignée  de 
»  monde,  est  épuisée.  Les  héros  de  Millésimo, 
»  de  Lodi,  de  Castiglione,  de  Bassauo,  sont 
»  morts  pour  leur  patrie,  ou  sont  à  l'hôpital.  Il 
»  ne  reste  plus  aux  corps  que  leur  réputation 
]y  et  leur  orgueil,  Joubert,  Lannes,  Lamare, 
û9  Victor,  Murât,  Chariot,  Dupuis,  Rampon, 
»  Pigeon ,  Ménard,  Chabrand,  sont  blessés.  Nous 
»  sommes  abandonnés  au  fond  de  l'Italie  :  ce  qui 
»  me  reste  de  braves  voit  la  mort  infaillible ,  au 
»  milieu  de  chances  si  continuelles,  et  avec  des 
»  forces  si  inférieures.  Peut-être  l'heure  du  brave 
»  Augereau ,  de  l'intrépide  Masséna  est  près  de 

P  sonner Alors  !  alors  que  deviendront  ces 

»  braves  gens?  Cette  idée  me  rend  réservé;  je 
»  n'ose  plus  affronter  la  mort,  qui  serait  un  su- 
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»  jet  de  découragemeut  pour  qui  est  l'objet  de 
»  mes  sollicitudes.  Si  j'avais  reçu  la  qiiatre-vingt- 
I»  troisième,  forte  de  trois  mille  cinq  ceiits  bom- 
»  mes  connus  à  l'armée,  j'aurais  répondu  de  tout! 
»  Peut-être,  sous  peu  de  jours,  ne  sera-ce  pas 
»  assez  de  quarante  mille  bommes  !  — Aujour- 
»  d'bui,  ajoutait  Bonaparte,  repos  aux  troupes; 
»  demain,  selon  les  mouvemcns  de  l'ennemi, 
x>  nous  agirons.  » 

Cependant,  tandis  qu'il  adressait  ces  plaintes 
amères  au  gouvernement,  il  affectait  la  plus 
grande  sécurité  aux  yeux  de  ses  soldats  ;  il  leur 
faisait  répéter,  par  ses  officiers,  qu'il  fallait  faire 
un  effort,  et  que  cet  effort  serait  le  dernier; 
qu'Alvinzy  détruit,  les  moyens  de  l'Autrichese- 
raient  épuisés  pour  jamais,  lltalie  conquise^la 
paix  assurée,  et  la  gloire  de  l'armée  immortelle. 
Sa  présence,  ses  paroles  relevaient  les  courages. 
Les  malades,  dévorés  par  la  fièvre,  en  appre- 
nant que  l'armée  était  en  péril,  sortaient  en 
foule  des  bôpitaux,  et  accouraient  prendre  leur 
place  dans  les  rangs.  La  plus  vive  et  la  plus  pro- 
fonde émotion  était  dan^  tous  les  cœurs,  tes 
Autricbiens  s'étaient  approcbés  le  jour  roêine 
de  Vérone,  et  montraient  les  échelles  quik 
avaient  préparées  pour  escalader  les  murs,  tes 
Véronais  laissaient  éclater  leur  joie,  en  croyant 
voir,  sous  quelques  heures,  Alvinzy  réuni  dans 
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leur  ville  à  Davidovichy  et  les  Français  détruits. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  compromis  pour 
leur  attachement  à  notre  cause,  6e  promenaient 
tristement  en  comptant  le  petit  nombre  de  nos 
braves. 

L'armée  attendait  avec  anxiété  les  ordres  du 
général,  et  espérait  à  chaque  instant  qu'il  com- 
manderait un  mouvement.  Cependant  la  jour- 
née du  â4  s'était  écoulée,  et,  contre  l'usage, 
,  l'ordre  du  jour  n'avait  rien  annoncé.  Mais  Bo- 
naparte n'avait  point  perdu  de  temps;  et,  après 
avoir  médité  sur  le  champ  de  bataille ,  avait  pris 
une  de  ces  résolutions  que  le  désespoir  inspire 
au  génie.  Vers  la  nuit ,  l'ordre  est  donné  à  toute 
l'armée  de  prendre  les  armes  ;  le  plus  grand  si- 
lence est  recommandé  ;  on  se  met  en  marche , 
mais  au  lieu  de  se  porter  en  avant,  on  rétro- 
grade, on  repasse  l'Adige  sur  les  ponts  de  Vé- 
rone, et  on  sort  de  la  ville  par  la  porte  qui  con- 
duit à  Milan.  L'armée  croit  qu'on  bat  en  retraite, 
et  qu'on  renonce  à  garder  l'Italie  :  la  tristesse 
règne  dans  les  rangs.  Cependant,  à  quelque  di- 
stance de  Vérone,  on  fait  un  à-gauche;  au  lieu 
de  continuer  à  s'éloigner  de  l'Adige,  on  se  met 
à  le  longer,  et  à  descendre  son  cours.  On  le  suit 
pendant  quatre  lieues.  Enfin,  après  quelques 
heures  de  marche,  on  arrive  à  Ronco,  où  un 
pont  de  bateaux  avait  été  jeté  par  les  soins  du 
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général  ;  on  repasse  le  fleuve  ;  et ,  à  la  pointe  du 
jour,  on  se  trouve  de  nouveau  au-delà  de  TA- 
dîge^  qu'on  croyait  avoir  abandonné  pour  tou- 
jours. Le  plan  du  général  était  extraordinaire; 
il  allait  étonner  les  deux  armées.  L'Adige,en 
sortant  de  Vérone ,  cesse  pour  un  instant  de  cou- 
ler perpendiculairement  des  montâgnesà  la  mer, 
et  il  oblique  vers  le  levant  :  dans  ce  mouvement 
oblique  y  il  se  rapproche  de  la  route  de  Vérone 
à  la  Brenta,  sur  laquelle  était  campé  Atvinzy. 
Bonaparte  9  arrivé  à  Ronco,  se  trouvait  donc 
ramené  sur  les  flancs ,  et  presque  sur  les  der- 
rières des  Autrichiens.  Au  moyen  de  ce  pont,  il 
se  trouvait  placé  au  milieu  de  vastes  marais.  Ces 
marais  étaient  traversés  par  deux  chaussées , 
dont  l'une  à  gauche  ^  remontant  TAdige  par 
Porcil  et  Gombione ,  allait  rejoindre  Vérone; 
dont  l'autre,  à  droite,  passait  sur  une  petite  ri- 
vière, qu'on  appelle  FAlpon,  au  village  d'Arcole, 
et  allait  rejoindre  la  route  de  Vérone  vers  Vilb- 
Nova  sur  les  derrières  de  Caldiero. 

Bonaparte  tenait  donc  à  Ronco  deux  chaus- 
sées, qui  toutes  deux  allaient  rejoindre  la  grande 
route  occupée  par  les  Autrichiens,  mais  Tune 
entre  Caldiero  et  Vérone,  l'autre  entre  Caldiero 
et  Villa-Nova.  Voici  quel  avait  été  son  calcul  : 
au  milieu  de  ces  marais,  l'avantage  du  nombre 
était  tout-à-fait  annulé;  on  ne  pouvait  se  dé- 
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ployer  que  sur  les  chaussées,  et  sur  les  chaus- 
sées le  courage  des  têtes  de  colonnes  devait  dé* 
cider  de  tout.  Par  la  chaussée  de  gauche ,  qui 
allait  rejoindre  la  route  entre  Vérone  et  Cal- 
diero,  il  pouvait  tomber  sur, les  Autrichiens, 
s'ils  allaient  escalader  Vérone.  Par  celle  de  droite, 
qui  passe  l'Alpon  au  pont  d'Arcole,  et  aboutit 
à  Villa-Nova,  il  débouchait  sur  les  derrières 
d'Alvinzy ,  il  pouvait  enlever  ses  parcs  et  ses  ba- 
gages, et  intercepter  sa  retraite.  Il  était  donc 
inattaquable  à  Ronco,  et  il  éteiidait  ses  deux 
bras  autour  de  l'ennemi.  Il  avait  fait  fermer  les 
portes  de  Vérone  ^  et  y  avait  laissé  Kilmaine  avec 
quinze  cents  hommes,  pour  résister  à  un  pre- 
mier assaut.  Cette  combinaison  si  audacieuse  et 
si  profonde  frappa  l'armée ,  qui  sur-le-champ 
en  devina  l'intention,  et  en  fut  remplie  d'espé- 
rance. 

Bonaparte  plaça  Masséna  sur  la  digue  de 
gauche  pour  remonter  sur  Gombione  et  Porcil, 
et  prendre  l'ennemi  en  queue,  s'il  marchait  sur 
Vérone.  Il  dirigea  Augereau  à  droite  pour  dé- 
boucher sur  Villa-Nova.  On  était  à  la  pointe  du 
jour;  Masséna  se  mit  en  observation  sur  la  digue 
de  gauche,  Augereau,  pour  parcourir  celle  de 
droite,  aVait  à  franchir  l'Alpon  sur  le  pont  d'Ar- 
cole. Quelques  bataillons  Croates  s'y  trouvaient 
détachés  pour  surveiller  le  pays.  Ils  bordaient 
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la  rivière,  et  avaient  leur  canon  braqué  sur  le 
pont.  Ils  accueillirent  l'avant-garde  d'Augereau 
par  une  vive  fusillade ,  et  la  forcèrent  à  se  re- 
plier. Augereau  accourut  et  ramena  ses  troupes 
en  avant;  mais  le  feu  du  pont  et  de  la  rive  op- 
posée les  arrêta  de  nouveau.  Il  fut  obligé  de  cé- 
der devant  cet  obstacle ,  et  de  faire  halte. 

Pendant  ce  temps ,  Al vinzy,  qui  avait  les  yeux 
fixés  sur  Vérone  ,  et  qui  croyait  que  l'année 
française  s'y  trouvait  encore ,  avait  été  surpris 
d'entendre  un  feu  très  vif  au  miliei^des  ma- 
rais. Il  ne  supposait  pas  que  le  général  Bona- 
parte pût  choisir  un  pareil  terrain ,  et  il  croyait 
que  c'était  un  corps  détaché  de  troupes  légères. 
Mais  bientôt  sa  cavalerie  revient  l'informer  que 
l'engagement  est  grave ,  et  que  des  coups  de  fusil 
sont  partis  de  tous  les  côtés.  Sans  être  éclairci 
encore  ,  il  envoie  deux  divisions  ;  l'une  sous 
Provera  suit  la  digue  de  gauche ,  l'autre  sous 
Mitrouski  suit  la  digue  de  droite ,  et  s'avance 
sur  Arcole.  Masséna ,  voyant  approcher  les  Au- 
trichiens ,  les  laisse  avancer  sur  cette  digue 
étroite 9  et  quand  il  les  juge  assez  engagés,  il 
fond  sur  eux  au  pas  de  course,  les  refoule,  les 
rejette  dans  les  marais ,-  en  tue ,  en  noie  un 
grand  nombre.  La  division  Mitrouski ,  arrive  a 
Arcole,  débouche  par  le  pont ,  et  suit  la  digne 
comme  celle  de  Provera.  Augereau  fond  sur 
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elle ,  l'enfonce  et  en  jette  une  partie  dans  les 
marais.' Il  la  poursuit ,  et  veut  passer  le  pont 
après  elle;  mais  le  pont  était  encore  mieux 
gardé  que  le  matin;  ime  nombreuse  artillerie  en  ' 
défendait  l'approche ,  et  tout  le  reste,  de  la 
ligne  autrichienne  était  déployé  sur  la  rive  de 
l'Alpon  y  fusillant  sur  la  digue ,  et  la  prenant 
en  travers.  Augereau  saisit  un  drapeau  et  le 
porte  sur  le  pont.  Ses  soldats  le  suivent ,  mais 
un  feu  épouvantable  les  ramène  en  arrière.  Les 
généraux Lannes y  Verne,  Bon,  Verdier,  sont 
gravement  blessés.  La  colonne  se  replie ,  et  les 
soldats  descendent  à  côté  de  la  digue ,  pour  se 
mettre  à  couvert  du  feu. 

Bonaparte  voyait  de  Ronco  s'ébranler  toute 
l'armée  ennemie,  qui,  avertie  enfin  du  danger, 
se  hâtait  de  quitter  Caldiero  pour  n'être  pas 
prise  par  derrière,  à  Villa-Nova.  Il  voyait  avec 
douleur  de  grands  résultats  lui  échapper.  Il  avait 
bien  envoyé  Guieux  avec  une  brigade,  pour 
essayer  de  passer  l'Alpon  au-dessous  d'Arcole  ; 
mais  il  fallait  plusieurs  heures  pour  l'exécution 
de  cette  tentative  ;  et  cependant  il  était  de  ia 
dernière  importance  de  franchir  Arcole  sur-le- 
champ,  afin  d'arriver  à  temps  sur  les  derrières 
d'Alvinzy,  et  d'obtenir  un  triomphe  complet: 
le  sort  de  l'Italie  en  dépendait.  Il  n'hésite  pas, 
il  s'élance  au  galop ,  arrive  près  du  pont,  se  jette 
viii.  3o 
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à  bas  de  cheval ,  s'approche  des  soldats  qai  s'é^ 
taient  tapis  sur  le  bord  de  la  digue ,  leur  de- 
mande s'ils  sont  encore  les  vainqueurs  de  Lodi^ 
les  ranime p^u*  ses  paroles ,  et,  saisissant  un  dra- 
peau y  leur  crie  :  Suivez  votre  général.  A  sa  voix, 
un  certain  nombre  de  soldats  remontent  sur  la 
chaussée,  et  le  suivent;  malheureoâement  le 
mouvement  ne  peut  pas  se  communiquer  à 
toute  la  colonne,  dont  le  reste  demeure  derrière 
la  digue.  Bonaparte  s'avance ,  le  drapeau  à  la 
main ,  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  ^t  de  mi- 
traille. Tous  ses  généraux  l'entourent.  LaimeS) 
blessé  déjà  de  deux  coups  de  feu  dans  la  jour- 
née, est  atteint  d'un  troisième.  Le  jeune  Mui- 
ron ,  aide-de-camp  du  général ,  veut  le  couvrir 
de  son  corps,  et  tombe  mort  à  ses  pieds.  Cepen- 
dant la  colonne  est  près  de  franchir  le  pont; 
lorsqu'une  dernière  décharge  l'arrête  ^  et  la  re- 
jfstte  en  arrière.  La  queue  abandonne  la  tête. 
Alors  les  soldats  restés  auprès  du  général,  le 
saisissent ,  l'emportent  au  milieu  du  feu  et  de 
la  fumée ,  et  veulent  le  faire  remonter  à  cheval. 
Une  colonne. autrichienne,  qui  débouche  sur 
eux,  les  pousse  en  désordre  dans  le  marais.  Bo- 
naparte y  tombe,  et  y  enfonce  jusqu'au  milie^i 
du  corps.  Aussitôt  les  soldats  s'aperçoivent  de 
son  r^anger  :  En  avant,  s'écrient-ils_, pour  sau- 
ver le  général.  Us  courent  à  la  suite  de  Béliaro 
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et  VigwdHes,  pour  le  délivrer.  On  l'arrache  <hi 
mciieu  de  la  fange ,  on  le  remet  à  cbeval,  et  il 
i^eviênt  à  Ronco. 

Dans  ce  moment ,  Guieux  était  parvenu  k  las- 
ser aa<lessous  tfArcole,  et  à  enlever  te  vithrge 
par  l'autre  rive.  Mais  il  était  trop  tard.  Alvinzy 
avait  déjà  fait  filer  ses  parcs  et  ses  bagages;  il 
était  déployé  dans  la  plaine  j  et  en  mesure  de 
prérvenîr  les  desseins  de  Bonaparte;  Tant  d'hé- 
roïsme et  de  génie  étaient  donc  devenus  inutiles. 
Bonaparte  aurait  bieïi  pu  s'éviter  f  obstade  d'Ar- 
cole^  en  jetant  son  pont  sur  l'Adige  un  peu  au-- 
dessous de  Ronco  ^  c'est-à-dire  à  Albaredo,  pbint 
où  l'Alpon  est  réuni  à  l'Adige.  Mais  alors  il  dé- 
bouchait en  plaine 9  ce  qu'il  importait  d'éviter; 
et  ri  n'était  pas  en  mesure  de  voler  par  la  digue 
gauche  au  secours  de  Vérone  *.  Il  avait  donc  eu 
raison  de  faire  ce  qu'il  avait  fait;  et ,  quoique  le 
succès  ne  fût  pas  complet ,  d'importans  résultats 
étaient  obtenus.  Alvinzy  avait  quitté  sa  redou- 
table posiliou  de  Caldiero;  il  était  redescendu 
dans  lu  plaine  ;  i)  ne  menaçait  plus  Vérone  ;  il 
avait  perdu  beaucoup  de  monde  dans  les  marais. 
Les  deux  digues  étaient  devenues  le  seul  champ 
de  bataille  intermédiaire  entre  les  deux  arafiées, 

*  Je  rapporte  ici  une  critique  souvent^  adressée  à  Bonaparte  sur 
cette  célèbre  bataille ,  et  la  réponse  qu'il  y  a  faite  lui-même  dans  ses 
Méitioires* 
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ce  qui  assurait  Fayantage  à  la  bravoure  et  l'en- 
levait au  nombre.  Epfin  les  soldats  français , 
animés  par  la  lutte ,  avaient  recouvré  toute  leur, 
confiance. 

Bonaparte ,  qui  avait  à  songer  à  tous  les  pé- 
rils à  la  fois  y  devait  s'occuper  de  sa  gauche , 
laissée  à  la  Corona  et  à  Rivoli.  Comme  à  chaque 
instant  elle  pouvait  être  culbutée  ^  il  voulait  être 
en  mesure  de  voler  à  son  secours.  Il  pensa  donc 
qu'il  fallait  jse  replier  deGombione  et  d'Ârcole, 
repasser  l'Adige  à  Ronco ,  et  bivouaquer  en  de- 
çà du  fleuve,  pour  être  à  portée  de  secourir 
Yaubois,  si,  dans  la  nuit,  on  apprenait  sa  dé- 
faite. Telle  fut  cette  première  journée  du  a5 
brumaire  (  i5  novembre). 

La  nuit  se  passa  sans  mauvaise  nouvelle.  On 
sut  que  Yaubois  tenait  encore  à  Rivoli.  Les 
exploits  de  Castiglione  couvraient  Bonaparte 
de  ce  côté.  Davidovich  ,  qui  commandait  un 
corps  à  TépQque  de  Castiglione ,  avait  reçu  une 
telle  impression  de  cet  événement,  qu'il  n'osait 
avancer  avant  d'avoir  des  nouvelles  certaines 
d'Alvinzy.  Ainsi  le  prestige  du  génie  de  Bona- 
parte était  là  où  il  n'était  pas  lui-même.  La 
journée  du  26  (  16  novembre)  commence;  on 
se  rencontre  sur  les  deux  digues.  Les  Français 
chargent  à  la  baïonnette,  enfoncent  les  Autri- 
chiens ,  en  jettent  un  grand  nombre  dans  les 
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marais,  et  font  beaucoup  de  prisonniers.  Us 
prennent  des  drapeaux  et  du  canon.  Bonaparte 
fait  tirailler  encore  sur  la  rive  de  TAlpon ,  mais 
ne  tente  aucun  effort  décisif  pour  le  passer.  La 
nuit  arrivée,  il  replie  encore  ses  colonnes,  les 
ramène  de  dessus  les  digues ,  et  les  rallie  sur 
l'autre  rive  de  TAdige,  content  d'avoir  épui- 
sé l'ennemi  toute  la  journée ,  en  attendant  des 
nouvelles  plus  certaines  de  Yaubois.  La  seconde 
nuit  se  passe  encore  de  même  :  les  nouvelles  de 
Yaubois  sont  rassurantes.  On  peut  consacrer 
une  troisième  journée  à  lutter  définitivement 
contre  Alvinzy.  Enfin  le  soleil  se  lève  pour  la 
troisième  fois  sur  cet  épouvantable  théâtre  de 
carnage.  C'était  le  2  7  (  1 7  novembre  1 796  ).  Bona- 
parte calcule  que  l'ennemi^  en  morts,  blessés , 
noyés  ou  prisonniers,  doit  avoir  perdu  près 
d'un  tiers  de  son  armée.  Il  le  juge  harassé ,  dé- 
couragé ,  et  il  voit  ses  soldats  pleins  d'enthou- 
siasme;  il  se  décide  alors  à  quitter  ces  digues, 
et  à  porter  le  champ  de  bataille  dans  la  plaine, 
au  delà  de  l'Alpon.  Comme  les  jours  précédens, 
les  Français  débouchant  de  Ronco ,  rencontrent 
les  Autrichiens  sur  les  digues.  Masséna  occupe 
toujours  la  digue  gauche  ;  sur  celle  de  droite , 
c'est  le  général  Robert  qui  est  chargé  d'atta- 
quer ,  tandis  qu'Augereau  va  passer  l'Alpon 
près  de  sbn  embouchure  dans  l'Adige.  Masséna 
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éprouve  d'abord  ime  vive  résistance ,  mais  U 
met  Mn  chapeau  à  la  pointe  de  son  épée ,  et 
marche  ainsi  à  la  tête  de  ses  soldats.  Comoie 
les  jours  précédens,  beaucoup  d'ennemis  sont 
tués  y  noyés  ou  pris.  Sur  la  digue  de  droite,  le 
général  Robert  s'avance  d'abord  avec  succès; 
mais  il  est  tué  ;  sa  colonne  est  repoussée  presqi:» 
anr  le  pont  de  Ronco. 

Bonaparte ,  qui  voit  le  danger,  place  la  trente- 
deuxième  dans  un  bois  de  saules,  qui  longe  la 
digue.Tandis  que  la  colonne  ennemie,  victorieuse 
de  Robert,  s'avance,  la  trente-deuxième  sort  tout 
à  coup  de  son  embuscade ,  la  prend  en  flanc,  et 
la  jette  dans  un  désordre  épouvantable*  C'é- 
taient trois  mille  Croates;  le  plus  grand  ncxsbre 
sont  tués  ou  prisonniers.  Les  digues ,  ainsi  ba- 
layées, Bonaparte  se  décide  à  franchir  l'Alpon: 
Augereau  l'avait  passé  à  l'extrême  droite.  BoJia- 
parte  ramène  Masséna  de  la  digue  gauche  si^r 
la  digue  droite ,  le  dirige  sur  Arcole ,  qui  était 
évacué ,  et  porte  ainsi  toute  son  armée  en  plaiae 
devant  celle  d'Alvinzy.  Bonaparte ,  avant  d'or- 
donner la  charge ,  veut  semer  l'épouvante  au 
moyen  d'un  stratagème.  Un  marais ,  plein  àe 
roseaux,  couvrait  l'aile  gauche  de  l'ennemi  :  il 
ordonne  au  chef  de  bataillon  Hercule  de  pren- 
dre avec  lui  vingt-cinq  de  ses  guides ,  de  filer  à 
travers  les  roseaux  et  de  charger  à  l'improviste 
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avec  'ttn  grand  bruit  de  trompettes.  Ces  vingt- 
oinqbraves  s'apprêtent  à  exécuter  l'ordre.  Bons^- 
parte  donne  alors  le  signal  à  Masséna  et  à  AugQ- 
reau.  Ceux-ci  chargent  vigoureusement  la  ligne 
autrichienne  y  qui  résiste;  mais  tout  à  coupon 
e«(tend  un  gr»nd  bruit  de  trompettes  ;  les  Autri- 
dûens,  croyant  être  chaînés  par  toute  une  divi- 
sion de  cavalerie  ^  cèdent  le  terrain.  Au  même 
instant ,  la  garnison  de  Legnano ,  que  Bonaparte 
avait  fait  sortir  pour  circuler  sur  leurs  der- 
rières ,  se  montre  au  loin,  et  ajoute  à  leurs  in- 
quiétudes. Alors  ils  se  retirent;  et,  après  soi- 
xante-douze heures  de  cet  épouvantable  combat, 
découragés ,  accablés  de  Êitigue ,  ils  cèdent  la 
victoire  à  l'héroïsme  de  quelques  mille  braves , 
et  au  génie  d'un  grand  capitaine. 

Les  deux  armées,  épuisées  de  leurs  efforts, 
passèrent  la  nuit  dans  la  plaine.  Dès  le  lende- 
main matki,  Bonaparte  fit  recommencer  la  pour- 
suite sur  Yicenoe.  Arrivé  à  la  hauteur  de  la 
chaussée  qui  mène'de  la  Brenta  à  Vérone ,  en 
passant  par  YiUa-Nova ,  il  laissa  à  la  cavalerie 
seule  le  scnn  de  poursuivre  l'ennemi ,  et  songea 
à  rentrer  à  Vérone  par  la  route  de  Villa-Nova 
et  de  Caldiero ,  afin  de  venir  au  secours  de  Vau- 
bôis*  Bonaparte  apprit  en  route  que  Vaubois 
avait  été  obligé  d'abandonner  la  Corona  et  Ri- 
voli^ et  de  se  replier  à  CasteUNovo.  U  redoubla 
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de  célérité  y  et  arriva  le  soir  même  à  Vérone,  en 
passant  sur  le  champ  de  bataille  qu'avait  occu* 
pé  Alvinzy.  Il  entra  dans  la  ville ,  par  la  porte 
opposée  à  celle  par  laquelle  il  en  était  sorti. 
Quand  les  Véronais  virent  cette  poignée 
d'hommes  y  qui  étaient  sortis  en  fugitif  par 
la  porte  de  Milan,  rentrer  en  vainqueurs  par  \ 
la  porte  de  Venise ,  ils  furent  saisis  de  surprise. 
Amis  et  ennemis,  ne  purent  contenir  leur  admi* 
ration  pour  le  général  et  les  soldats  qui  venaient 
de  changer  si  glorieusement  le  destin  de  la 
guerre.  Il  n'entra  plus  dans  les  craintes  ni  dans 
les  espérances  de  personne ,  qu'on  pût  chasser 
les  Français  de  l'Italie.  Bonaparte  fit  marcher 
sur-le-champ  Masséna  à  Castel-Novo,  et  Auge* 
reau  sur  Doice,  par  la  rive  gauche  de  l'Adige. 
Davidovich,  attaqué  de  toutes  parts,  futpromp- 
tement  ramené  dans  le  Tyrol,  avec  perte  de 
beaucoup  de  prisonniers.  Bonaparte  se  con- 
tenta de  faire  réoccuper  les  positions  de  la  Go- 
rona  et  de  Rivoli,  sans  vouloir  remonter  jusqu'à 
Trente,  et  rentrer  en  possession  du  Tyrol.  L'ar- 
mée française  était  singulièrement  affaiblie  par 
cette  dernière  lutte.  L'armée  autrichienne  avait 
perdu  cinq  mille  prisonniers  ,  huit  ou  dix  mille 
morts  et  blessés,  et  se  trouvait  encore  forte  de 
plus  de  quarante  mille  hommes,  compris  le  corps 
de  Davidovich.  Elle  se  retirait  dans  le  Tyrol  et 
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sur  la  Brenta ,  pour  s'y  reposer  ;  elle  était  loin 
d'avoir  souffert  comme  les  armées  de  Wurmser 
et  de  Beaulieu.  Les  Français,  épuisés,  n'avaient 
pu  que  la  repousser  sans  la  détruire.  Il  fallait 
donc  renoncer  à  la  poursuivre,  tant  que  les  ren- 
forts promis  ne  seraient  pas  arrivés.  Bonaparte 
se  contenta  d'occuper  l'Adige  de  ï)oice  à  la  mer. 
Cette  nouvelle  victoire  causa ,  en  Italie  et  en 
France ,  une  joie  extrême.  On  admirait  de  toutes 
parts  ce  génie  opiniâtre  qui,  avec  quatorze  ou 
quinze  mille  hommes ,  devant  quarante  mille , 
n'avait  pas  songé  à  se  retirer;  ce  génie  inventif 
et  profond ,  qui  avait  su  découvrir  dans  les  di- 
gues de  Ronco  un  champ  de  bataille  tout  nou- 
veau, qui  annulait  le  nombre ,  et  donnait  dans 
les  flancs  de  l'ennemi.  On  célébrait  surtout  l'hé- 
roïsme déployé  au  pont  d'Arcole,  et  partout  on 
représentait  le  jeune. général,  un  drapeau  à  la 
main ,  au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée.  Les  deux 
conseils,  en  déclarant  suivant  l'usage,  que  l'ar- 
mée d'Italie  avait  encore  bien  niérité  de  la  pa- 
trie, décidèrent  de  plus  que  les  drapeaux  que  les 
deux  généraux  Bonaparte  et  Âugereau  avaient  ^ 
portés  sur  le  pont  d'Arcole,  leur  seraient  donnés 
pour  être  conservés  dans  leurs  familles  :  belle 
et  noble  récompense,  digne  d'un  âge  héroïque, 
et  bien  plus  glorieuse  que  le  diadème  décerné 
plus  tard  par  la  faiblesse  au  génie  tout-puissant. 
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CLARKE    AU   QUARTIER-GENERAL.  —  RUPTURE    DES    NE60CIA- 
TlCmS  AVEC  LE  CABIHET  AIÏGLAIS  ,  DÉPART  DE  MALHESBURT. 

EXPÉMTION   b'iRLANDE.     —     RECETTES    ET   DSPENSES 

QE  L  AÎÏ  y.  —  CAPITULATION  DE  KELH.  — -  DEUTIÈRE 
TENTATIVE  DE  l'aUTRIGHE  SUR  l'iTALIE.  ^— VICTOIRE  S^ 
RIVOLI  ET  DE  LA  FAVORITE  J  PRISE  DE  MANTOUE.  — 
FIN    DE    LA    MEMORABLE    CAMPAGNE    DE    I796. 


Le  général  Glarke  venait  d'arriver  au  quar- 
tier^général  de  l'armée  d'Italie,  d'où  il  devait 
partir  pour  se  rendre  à  Vienne.  Sa  mission  avait 
perdu  son  objet  essentiel  y  depuis  que  la  bataitie 
d'Ârcoie  avait  rendu  l'armistice  inutile.  Booa* 
parte  f  que  le  général  Glarke  avait  ordre  de  con- 
suhery  désapprouvait  tout<*à-fait  l'armistice  et 
ses  conditions.  Les  raisons  qu'il  donnait  étaient 
excellentes.  L'armistice  ne  pouvait  pikis  avoir 
qu'un  objet,  celui  de  sauver  le  fort  de  Kelh  sur 
le  Rhin,  que  l'archiduc  Charles  assiégeait  avec 
une  grande  vigueur;  et  pour  cet  objet  très- 
accessoire,  il  sacrifiait  MantiHie.  Kefc  m'éuit 
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qu'une  tête  depoat  qui  n'était  pcûnt  indispen- 
sable pour  déboucher  en  Allemagne.  La  prise 
de  Mantoue  entraînait  la  conquête  définitive  de 
l'italie^  et  permettait  d'exiger  en  retour  Mayence 
et  toute  la  ligne  du  Rhin.  L'armistice  compro- 
mettait évidemment  cette  conquête;  car  Man- 
toue, remplie  de  malades ,  et  réduite  à  la  demi- 
ration,  ne  pouvait  pas  différer  plus  d'un  mois 
d'ouvrir  ses  portes.  Les  vivres  qu'on  y  ferait 
entrer  rendraient  à  la  garnison  la  santé  et  les 
forces.  La  quantité  n'en  pourrait  pas  être  exac- 
tement fixée;  Wurmser,  en  faisant  des  écono- 
mies, se  ménagerait  des  approvisîonnemens 
pour  recommencer  sa  résistance,  en  cas  d'une 
reprise  d'hostilités.  La  suite  de  batailles  livrées 
pour  couvrir  le  blocus  de  Mantoue,  deviendrait 
donc  inutile,  et  il  faudrait  recommencer  sur 
nouveaux  frais.  Ce  n'était  pas  tout.  Le  pape  ne 
pouvait  manquer  d'être  compris  dans  l'armistice 
par  rAutriche,  et  alors  on  perdait  le  moyen  de 
le  punir,  et  de  lui  arracher  vingt  ou  trente  mil 
lions,  dont  on  avait  besoin  pour  l'armée,  et 
qui  serviraient  à  faire  une  nouvelle  (^unpagne. 
Bonaparte  enfin,  perçant  daçis  l'avenir,  conseil- 
lait, au  lieu  de  suspendre  les  hostilités,  de  les 
continuer  au  contraire  avec  vigueur,  mais  de 
porter  la  guerre  sur  son  véritable  théâtre,  et 
d^envoyer  en  Italie  un  renfort  de  ti^ente  miUe 
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hommes.  Il  promettait  à  ce  prix  de  mardier  sur 
Vienne,  et  d'avoir  en  deux  mois  la  paix,  la  ligne 
du  Rhin,  et  une  république  en  Italie.  Sans 
doute,  cette  combinaison  plaçait  dans  ses  mains 
toutes  les  opérations  militaires  et  politiques  de 
la  guerre;  mais,  qu'elle  fût  intéressée  ou  non, 
elle  était  juste  et  profonde ,  et  l'avenir  en  prouva 
la  sagesse. 

Cependant,  par  obéissance  pour  le  Directoire, 
on  écrivit  aux  généraux  autrichiens  sur  le  Rhin 
et  l'Âdige,  pour  leur  proposer  l'armistice,  et 
pour  obtenir  à  Clarke  des  passe-ports.  L'archi- 
duc Charles  répondit  à  Moreau  qu'il  ne  ppuvait 
entendre  aucune  proposition  d'armistice ,  que 
ses  pouvoirs  ne  le  lui  permettaient  pas,  et  qu'il 
fallait  en  référer  au  conseil  aulique.  Alvinzy  ré- 
pondit de  même,  et  fit  partir  un  courrier  pour 
Vienne.  Le  ministère  autrichien,  secrètement 
dévoué  à  l'Angleterre ,  était  peu  disposé  à  écou- 
ter les  propositions  de  la  France.  Le  cabinet  de 
Londres  lui  avait  fait  part  de  la  mission  de  lord 
Malmesbury;  il  s'était  efforcé  de  lui  persuader 
que  l'empereur  obtiendrait  bien  plus  d'avan- 
tages en  prenant  part  à  la  négociation  ouverte 
à  Paris ,  qu'en  faisant  des  conditions  séparées, 
puisque  les  conquêtes  anglaises  dans  les  deux 
Indes  étaient  sacrifiées  pour  lui  procurer  la 
restitution  des  Pays-Bas.  Outre  les  insinuations 
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de  l'Angleterre  y  le  cabinet  de  Vienne  avait 
d'autres  raisons  de  repousser  les  propositions 
du  Directoire.  Il  se  flattait  de  s'emparer  du  fort 
de  Relh  sous  très-peu  de  temps;  les  Français, 
contenus  le  long  du  Rhin ,  ne  pourraient  plus 
alors  le  franchir;  on  pourrait  donc  sans  danger 
en  retirer  de  nouveaux  détachemens,  pour  les 
porter  sur  FAdige.  Ces  détacheroeus^  joints  à 
de  nouvelles  levées  qui  se  faisaient  dans  toute 
l'Autriche  avec  une  merveilleuse  activité,  per- 
mettraient encore  un  effort  sur  lltalie.  Peut- 
être  cette  terrible  armée,  qui  avait  tant  anéanti 
de  bataillons  autrichiens,  finirait  par  succomber 
sous  des  efforts  réitérés. 

La  constance  allemande  ne  se  démentait  donc 
pas  ici,  et,  malgré  tant  de  revers,  elle  ne  re- 
nonçait pas  encore  à  la  belle  Italie.  En  consé- 
quence il  fut  résolu  de  refuser  l'entrée  de  Vienne 
à  Clarke.  On  craignait  d'ailleurs  un  observateur 
au  milieu  de  la  capitale  de  l'empire,  et  on  ne 
voulait  pas  de  négociation  directe.  Quant  à  l'ar- 
mistice, on  aurait  consenti  à  l'admettre  sur 
l'Adige,  mais  non  sur  le  Rhin.  On  répondit  à 
Clarke,  que  s'il  voulait  se  rendre  à  Vicence,  il 
y  trouverait  le  baron  de  Vincent,  et  qu'il  pour- 
rait y  conférer  avec  lui.  La  réunion  eut  lieu  en 
effet  à  Vicence.  Le  ministre  autrichien  préten- 
dit que  l'empereur  ne  pouvait  recevoir  un  en» 
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voyé  de  la  République ,  parce  que  c'était  la  re- 
connaître; et,   quant  à  l'armistice,  il  déclara 
qu  on  ne  pouvait  Tadmettre  qu'en  Italie.  Cette 
proposition  était  ridicule ,  et  on  ne  conçoit  pds 
que  ié  ministère  autrichien pât  la  fnire,  caTelte 
sauvait  Mantoue  sans  sauver  Kelh ,  et  il  fallait 
supposer  les  Français  trop  sots  pour  l'accepter. 
Cependant  le  ministère  autrichien ,  q^i  voulmt 
au  besoin  se  ménager  le  moyen  d'une  négocia- 
tion séparée,  fit  déclarer  par  son  envoyé  que  si 
le  commissaire  français  avait  des  propositions  â 
faire  relativement  à  la  paix,  il  n'avait  qu'à  se 
rendre  à  Turin,  et  les  communiquer  à  l'ambas- 
sadeur autrichien  auprès  du  Ptéîûoiift.  Ainsi; 
grâce  aux  suggestions  de  l'Angleterre,  et  aux 
folles  espérances  de  la  cour  de  Vienne,  ce  dan«- 
gereux  projet  d'armistice  fut  écarté.  Clarke  s'efi 
alla  àTnrin,  pour  profiter  au  besoin  de  l'inter- 
médiaire qui  lui  ^aûl  offert  auprès^  de  fa  coar 
de  Siurdftîgne.  Il  avait  encore  une  autre  mission; 
c'était  celle  d'observer  le  général  Bo<iaparfe. 
Le  génie  de  ce  jeune  homme  avait  paru  si  ex- 
traordinaire, son  caractère  si  absolu,  si  énergi- 
que^que  sans  aucun  motif  précis,  on  lui  avait 
supposé  de  l'ambition.  Il  avait  voulu  conduire 
la  guerre  à  son  gré,  et  avait  offert  sa  démission 
quand  on  lui  avait  tracé  un  plan  qui  n'était  pas 
le  «ien;  il  avait  agi  souyeraifiemetit  en  Ifâlî^? 
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iMscordaDt  aux  prioces  la  paix  ou  la  giiérre»  sous 
prétexte  des  armistices;  il  s'était  plaint  aveô 
bailleur  de  ce  que  les  négociaticms  atec  le  pape 
n'avaient  p^s  été  conduites  par  lui  seul,  et  il 
a^^it  exigé  qu'on  lui  en  rendit  le  soin;  il  traitait 
fort  durement  les  commissaires  Garau  et  Sali^ 
cetti*9  quand  ils  se  permettaient  des  mesures  qui 
lai  déplaisaient  y  et  il  les  avait  obligés  de  quitter 
le  quartier-général  ;  il  s'était  peimis  d'envoyer 
des  fonds  aux  différentes  armées  sans  se  faire 
autoriser  par  le  gouvernement ,  et  sans  l'inter- 
médiaire indispensable  de  la  trésorerie.  Tous 
isea  faits  annonçaient  un  homme  qui  aimait  à 
faire  seul  ce  qu'il  croyait  être  seul  capable  de 
bi^i  faire.  Ce  n'était  encore  que  l'impatience 
du'  génie ,  qui  n'aime  pas  à  être  contrarié  dans 
ses  oeuvres  ;  mais  c'est  par  cette  impatience  que 
commence  à  se  manifester  une  volonté  despo^- 
tii^ue.  En  le  voyant  soulever  la  HauteJtalie 
contre  ses  anciens  maîtres,  et  créer  ou  détruire 
des  états,  oh  disait  qu'il  voulait  se  faire  duc  de 
Milail.  On  pressentait  son  ambition ,  et  il  en 
pressentait  lui-même  le  reproche.  Il  se  plaignait 
d'être  accusé ,  puis  se  justifiait  lui-mémé,  sans 
qu'un  seul  mot  du  Directoire  lui  en  eût  fourni 
l'occasion. 

Clarke  avait,  outre  la  mission  de  négocier, 
cdle  de  l'observen  Bonaparte  en  fut  averti,  et, 
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agissant  ici  avec  la  hauteur  et  l'adresse  qui  lui 
étaient  ordinaires,  il  lui  laissa  voir  qu'il  connais- 
sait Tobjet  de  sa  mission,  le  subjugua*  bientôt 
par  son  ascendant  et  sa  grâce,  aussi  puissante, 
dit* on,  que  son  génie,  et  en  fit  un  homme  dé- 
voué. Clarke  avait  de  l'esprit,  mais  trop  de  va- 
nité pour  être  un  espion  adroit  et  souple.  Il  resta 
en  Italie,  tantôt  à  Turin,  tantôt  au  quartier-gé- 
néral, et  bientôt  il  appartint  plus  à  Bonaparte 
qu'au  Directoire. 

A  Paris,  la  négociation  ouverte  avait  été  traî- 
née en  longueur  par  le  cabinet  anglais,  autant 
qu'il  avait  pu  ;  mais  le  cabinet  français ,  en  &isant 
des  réponses  promptes  et  claires,  avait  enfin 
obligé  lord  Malmesbury  à  s'expliquer.  Ce  mi- 
nistre, comme  on  l'a  vu,  avait  posé  d'abord  le 
principe  d'une  négociation  générale,  et  celui  de 
la  compensation  ded  conquêtes;  de  son  côté,  le 
Directoire  avait  exigé  des  pouvoirs  de  tous  les 
alliés,  et  une  explication  plus  claire  du  principe 
des  compensations.  Le  ministre  anglais  avait  mis 
dix-neuf  jours  à  répondre  ;  il  avait  répondu  en- 
fin-que  les  pouvoirs  étaient  demandés,  mais  qu'a- 
vant de  les  obtenir,  il  fallait  que  le  gouvernement 
français  admit  positivement  le  principe  des  com- 
pensations. Le  Directoire  avait  alors  demandé 
qu'on  lui  énonçât  sur-le-champ  les  objets  sur 
lesquels  porteraient  les  compensations.  Tel  est 
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le  po.ipt.aùU  négociation  en  était  restée.  Lord 
Malmesbury  écrivit  de  nouveau  à  Londres,. et 
après  douze  jours ,  répondit  le  6  frimaire  (26  jgio- 
vembre)  que  sa  cour  n'avait  rien  à  ajouter  à 
ce  qu'elle  avait  dit,  et  qu'elle  ne  pouvait  pas 
s'expliquer  davantage,  tant  que  le  gouverne- 
.ment  français  n'admettrait  :pas  formellement  le 
.principe  proposé.  C'était  là  une  subtilité  ;  car, 
.en  demandant  renonciation  des  bbjets  qui  se- 
raient compensés,  la  France  avait  admis  évidem- 
ment le  principe  des  compensations.  Écrii^  à 
Londres,  et  employer  encore  douze  joues  pour 
cette  subtilité,  c'était  se  jouer  du  Directoire.  Il 
répondit,  comme  il  faisait  toujours, le  lendemain 
même  ^  et  par  une  note  de  quatre  lignes  il  dit  que 
$a  précédente  note  impliquait  néc^sairement 
l'admission  du  principe  des  compensations,  mais 
que  du  reste  il  l'admettait  formellement,  et  de- 
.  mandait  $jgir«le-champ  la  désignation  des  objets 
sur  lesquels  ce  principe  devait  porter.  Le  Direc- 
toire demandait  en  outre  si  à  chaque  question , 
lord  Malmesbury  serait  obligé  d'écrire  à  Londres. 
Lord  Malmesbury  répondit  vaguement  qu'il  sé- 
riait obligé  d'écrire  toutes  les  fois  que  la  question 
exigerait  des  instructions,  nouvelles.  Il  écrivit  en- 
xore,  et  resta  vingt  jours  avant  de  répondre.  Il 
était  évident  cette  fois  qu'il  fallait  sortir  du 
,  v^gue  où  l'on  s'était  enfermé,  et  aborder  enfin 
viii.  3i 
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la  redoutable  question  des  Pays-Bas.  S'expliquer 
sur  cet  objet  y  c'était  rompre  la  négociation,  et 
on  conçoit  que  lé  cabinet  anglais  mit  les  plus 
longs  détais  possibles  à  la  rompre.  Enfin^  le  tiS  fri- 
maire (i  8  décembre),  lord  Malmesbury  eut  une 
entrevue  avec  le  ministre  Delacroix,  et  lui  re- 
mit une  note  dans  laquelle  les  prétentions  du  ca- 
binet anglais  étaient  exposées.  Il  voulait  que  la 
France  restituât  aux  puissances  du  continent 
tout  ce  qu'elle  avait  conquis;  qu'elle  rendît  à 
l'Autriche  la  Belgique  et  le  Luxembourg,  à  l'em- 
pire les  états  allemands  de  la  rive  gauche;  qu'elle 
évacuât  toute  l'Italie,  et  la  replaçât  dans  le  statu 
quo'antè  hélium;  qu'elle  restituât  à  la  Hollande 
certaines  portions  de  territoire,  telles  que  la 
Flandre  maritime,  par  exemple,  afin  de  la  rendre 
indépendante;  et  enfin,  que  des  changenaens 
fussent  faits  à  sa  constitution  actuelle.  Le  ca- 
binet anglais  ne  promettait  de  rendre  les  colo- 
nies de  la  Hollande  que  dans  le  cas  du  rétablis- 
sement du  stathoudérat;  encore  ne  les  rendrait-il 
jamais  toutes  :  il  en  était  qu'il  garderait  comnae 
indemnité  de  guerre;  le  cap  était  du  nonobre. 
Pour  tous  ces  sacrifices,  il  offrait  de  rendre 
deux  ou  trois  îles  que  la  guerre  nous  avait  fait 
perdre  dans  les  Antilles,  la  Martinique,  Sainte- 
Lucie,  Tabago,  et  à  condition  toutefois  que 
Saint-Domingue  ne  nous  resterait  pas  en  entier. 


DE   LA   RÉVOLUTIOir   FRANÇAJSE.  483 

Ainsi  la  France,  après  une  guerre  inique,  dans 
laquelle  elle  avait  eu  toute  justice  de  son  côté , 
dans  laquelle  elle  avait  dépensé  des  sommes 
énormes,  et  dont  elle  était  sortie  victorieuse, 
la  France  n'aurait  pas  gagné  une  seule  province, 
tandis  que  les  puissances  du  Nord  venaient  de 
se  partager  un  royaume,  et  que  l'Angleterre 
venait  de  faire  dans  l'Inde  des  acquisitions  im« 
menses!  La  France,  qui  occupait  encore  la  ligne 
du  Rhin,  et  qui  était  maîtresse  de  l'Italie,  aurait 
évacué  le  Rhin  et  l'Italie  sur  la  simple  som- 
mation de  l'Angleterre  !  De  pareilles  conditions 
étaient  absurdes  et  inadmissibles;  la  seule  pro- 
position en  était  offensante,  et  elles  ne  devaient 
pas  être  écoutées.  Le  ministre*  Delacroix  les 
écouta  cependant  avec  une  politesse  qui  frappa 
le  ministre  anglais,  et  qui  lui  fit  même  espérer 
qu'on  pourrait  poursuivre  la  négociation. 

Delacroix  donna  une  raison  qui  était  mau* 
vaise,  c'est  que  les  Pays-Bas  étaient  déclarés 
territoire  national  par  la  constitution  ;  et  le  mi- 
nistre anglais  lui  répondit  par  une  raison  qui  ne 
valait  pas  mieux ,  c'est  que  le  traité  d'Utrecht 
les  attribuait  à  l'Autriche.  La  constitution  pou- 
vait être  obligatoire  pour  la  nation  française, 
mais  elle  ne  concernait  ni  n'obligeait  les  nations 
étrangères.  Le  traité  d'Utrecht  était,  comme 
tous  les  traités  du  monde,  un  arrangement  de 

3i. 
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la  force  9  que  la  fprce  pouvait  changer.  La  seule 
raison  que  le  miuistre  français  devait  donner, 
c'est  que  la  réuAÎon  des  Pays-Bas  à  la  France 
était  juste,  fondée  sur  tontes  les  convenances 
naturelles  et  politiques,  et  légiliinée  par  la  vic- 
toire. Après  une  longue  discussion  sur  tous  les 
points  accessoires  de  la  négociation,  les  deux 
ministres  se  séparèrent.  Le  ministre  Delacrois 
vint  ^1  référer  au  Directoire,  qui,  s'irritant  à 
bon  droit,  résolut  de  répondre  au  ministre  an- 
glais comme  il  le  méritait.  La  note  du  ministre 
anglais  n'était  pas  signée,  elle  était  seulement 
contenue  dans  iune  lettre  signée.  Le  Directoire 
exigea,  le  jour  même,  qu'elle  fût  revêtue  des  for- 
mes nécessaires,  et  lui  demanda  son  ultimatum 
sous  vingt-quatre  heures.  Lord  Malmesbuiy, 
embarrassé,  répondit  que  la  note  était  suffi- 
samment au  thentique,  puisqu'elle  était  contenue 
dans  une  lettre  signée,  et  que  quant  à  im  tt///- 
matum^  il  était  contre  tous  les  usages  de  l'exiger 
aussi  brusquement.  Le  lendemain ,  ag  frimaire 
(19  décembre),  le  Directoire  lui  fit  déclarer  qu'il 
n'écouterait  jamais  aucune  proposition  contraire 
aux  lois  et  aux  traités  qui  liaient  la  république; 
il  fit  ajouter  que  lord  Malmesbury.  ayant  besoin 
de  recourir  à  chaque  instant  à  son  gouverne- 
ment, et  remplissant  un  rôle  purement  .passif 
dans  la  négociation,  $a  présence  àtPar^  é^ait 
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iriadlé';  qu'en  conséquence  il  avait  ordre  de  se 
retirer,  lui  et  toute  sa  suite,  sous  quarante-huit 
heures;  que  d'ailleurs  des  courriers  suffiraient 
poar  négfocier,  si  le  gourémement  anglais  adop- 
tait lérâ  bases  posées  par  la?  république  française. 

Ainsi  finit  cette  négocilation ,  dans  laquelle  le 
Directoire,  loin  de  manquer  aux  formes,  comme 
on  l'a  dit,  donna  un  véritable  exemple  de  fran- 
chise dante  ses  rapports  avec  les  puissances  en- 
nemies. Il  n*y  eut  point  ici  d'usage  violé.  Les 
communications  des  puissrffices  portent,  comme^ 
toutei^  les  relations  entre  lés  hommes ,  le  carac- 
tère du  temps,  de  la  situation,  des  individus 
qui  gotivernenti  Un  gouveriiement  fort  et  vic- 
torieux parlé  autrement  qu'un  gouvernement 
faible  et  vaincu;  et'il  convenait  à  une  républi- 
que, appuyée  sur  la  justice  et  la  victoire,  de 
rendre  son  langage  prompt,  net,  et  public. 

Pendant  cet  intervalle,  le  grand  projet  de 
Hoche  sur  rirlande  s'effectuait.  C'était  là  ce  que 
redoutait  l'Angleterre ,  et  ce  qui  pouvait  en  effet 
là  mettre  dans' un  grand  péril.  Malgré  les  bruits 
adroitement  semés  d'une  expédition  en  Portu- 
gal ou  en  Amérique,  l'Angleterre  avait  bien 
compris  l'objet  des  préparatifs  qui  se  faisaient 
à  Brest.  Pitt  avait  fait  lever  les  milices,  armer 
les  côtes,  et  donné  l'ordre  dé  tout  évacuer  dans 
rintéHeur,  si  les  Français  débarquaient. 
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L'Irlande  y  àlaqueHe  était  destinée  Texpédi- 
tion,  était  dans  une  situation  à  causer  de  graves 
inquiétudes.  Les  partisans  de  la  réforme  parle- 
mentaire, et  les  catholiques ,  présentaient  dans 
cette  île  une  masse  suffisante  pour  opérer  un 
soulèvement.  Ils  auraient  volontiers  adopté  un 
gouvernement  républicain  sous  la  garantie  de 
la  France,  et  ils  avaient  envoyé  des  agents  se- 
crets à  Paris  pour  s'entendre  avec  le  Directoire. 
Ainsi  tout  présageait  qu'une  expédition  pourrait 
causer  de  cruels  embarras  à  l'Angleterre,  et  la 
réduire  à  accepter  une  tout  autre  paix  que 
celle  qu'elle  venait  d'offrir.  Hoche,  qui  avait 
consumé  les  deux  plu.s  belles  années  de  sa  vie 
dans  la  Vendée,  et  qui  voyait  les  grands  théâ- 
tres de  la  guerre  occupés  par  Bonaparte,  Mo- 
reau  et  Jourdan ,  brûlait  de  s'en  ouvrir  un  en 
Irlande.  L'Angleterre  était  un  aussi  noble  ad- 
versaire que  l'Autriche,  et  il  n'y  avait  pas  moins 
d'honneur  à  la  combattre  et  à  la  vaincre.  Une 
république  nouvelle  s'élevait  en  Italie,  et  allait 
y  devenir  le  foyer  de  la  liberté.  Hoche  croyait 
beau  et  possible  d'en  élever  une  pareille  en  Ir- 
lande, à  côté  de  l'aristocratie  anglaise.  Il  s'était 
lié  beaucoup  avec  l'amiral  Truguet,  ministre  de 
la  marine,  et  ministre  à  grandes  vues.  Ils  s'étaient 
promis  tous  deux  de  donner  une  haute  impor- 
tance à  la  marine,  et  de  faire  de  grandes  choses; 
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car  alors  toutes  les  têtes  étaient  en   travail, 
toutes  méditaient  des  prodiges  pour  la  gloire  et 
la  félicité  de  leur  patrie.  L'alliance  offensive  et 
défensive  conclue  avec  l'Espagne  à  Saint-Ilde- 
fonse,  offrait  de  grandes  ressources,  et  permet- 
tait de  vastes  projets.  En  réunissant  la  flotte  de 
Toulon  aux  flottes  de  l'Espagne,  en  les  concen- 
trant dans  la  Manche  avec  celles  que  la  France 
avait  dans  l'Océan,  on  pouvait  rassembler  des 
forces  formidables ,  et  tenter  de  délivrer  les  mers 
par  une  bataille  décisive;  on  pouvait  du  moins 
jeter  un  incendie  en  Irlande,  et  aller  interrom- 
pre les  succès  de  l'Angleterre  dans  l'Inde.  L'a- 
miral Truguet,  qui  sentait  l'importance  de  por- 
ter de  rapides  secours  dans  l'Inde,  voulait  que 
l'escadre  de  Brest,  sans  attendre  la  réunion  des 
flottes  françaises  et  espagnoles  dans  la  Manche, 
mît  à  la  voile  sur-le-champ,  jetât  l'armée  de 
Hoche  en  Irlande ,  gardât  quelques  mille  hom- 
mes à  bord,  fît  voile  ensuite  pour  l'Ile-de-France, 
allât  y  prendre  les  bataillons  de  noirs  qu'on  y 
organisait,  et  transportât  ces  secours  dans  l'Inde, 
pour  soutenir  Tippo-Saïb.  Cette  grande  expé- 
dition avaitun  inconvénient,  celui  de  ne  porter 
en  Irlande  qu'une  partie  à  la  fois  de  l'armée 
d'expédition,  et  de  la  laisser  exposée  à  de  gran- 
des chances,  en  attendant  la  réunion  très-éven- 
tuelle de  l'escadre  de  l'amiral  Villeneuve  qui 
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devait  partir  de  Toulon,  de  Fescadre  espagnole 
qui  était  dispers^ée  dans  les  ports  dé  l'Espagne, 
et  de  l'escadre  de  Richery  qui  revenait  d'Amé- 
rique. Cette  expédition  ne  fut  pas  exécutée;  on 
attendit  l'arrivée  d'Amérique  de  Richery,  et  on 
fit,  malgré  l'état  des  finances,  des  effforts  extra- 
ordinaires pour  achever l'armement'del'escadfç 
de  Brest.  Elle  fut  eu  frimaire  (décembre)  en  état 
démettre  à  la  voile.  Elle  se  coniposait  de  quinze 
vaisseaiix  de  haut  bord,  de.  vingt  frégates,  àt 
six  gabarres,  et  cinquante  bâtimens  de  trans- 
port. Elle  pouvait  porter  vingt-deux  mille  hodi- 
mes.  Hochè,  ne  pouvant  s'entendre  avec  l'amiral 
Villaret- Joyeuse,  on  remplaça  ce  dernier  par 
Morard- de-Galles.  L'expédition  dut  débarquer 
dans  la  baie  de  Bantry.  On  assigna  à  chaque 
capitaine  de  vaisseau,  dans  un  ordre  cacheté, 
la  direction  qu'il  devait  suivre,  et  le  mouillage 
qu'il  devait  choisir  en  cas  d'accident. 

L'expédition  mit  à  îa  voile  le  26  frimaire  (16 
décembre).  Hoche  et  Moràrd-de-Galles  étaient 
montés  sur  une  frégate.  L'escadre  française, 
grâce  à  une  brume  épaisse,  échappa  aux  croi- 
sières anglaises,  et  traversa  la  mer  sans  être 
aperçue.  Mais  dans  la  nuit  du  26  au  57  une 
tempête  affreuse  la  dispersa.  Un  vaisseau  ftt 
englouti.  Cependant,  le  contre-amiral  Bouvet 
manœuvra  pour  rallier  l'escadre,  et  après  dent 
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jours,  parvint^ à  la  réunir  toute  entière,  à  Tex- 

ceptiôn  d*Un  vaisseau  et  de  trois  frégates.  Malî 

hettréUèeiûcnt  la  frégate  portant' Hoche  et  Mo- 

rard-idè-Gàlles- était  du  nombre  de  ces  dernières. 

L'escadre  cingla  vers  le  cap  Clear,  et  mànoM- 

vra:  là  plusieurs  jours  poui*  attendre  les  deux 

chefs.  Enfin,  le  4  nivôse  (24  décembre),  elle 

eritra  dans  la  baie  de  Bànliy.  Uni  conseil  de- 

guerre  décida  le  débarquement;  mais  il  devint 

impossible  par  Teffet  du  mauvais  temps;  Teisca- 

dre  fut  de  nouveau  éloignée  des  côtes  d^Iriiande. 

iLé  coritre-amirial  Bouvet,  effrayé  par; tant  d*ob^ 

stades,  craignant  de  manquer  de  vivres,  et  se** 

pané  de  ses  chefs,  crut  devoir  regagner  les  côtes 

de  France.  HocHe  et  Morard-dé-Galles  arrivè- 

retit  enfin  dans  la  baie  de  Bantry,  et  apprirent 

là  lé  retour  de  Tescadre  française.  Us  revinrent 

à  travers  desT  périls*  inouis.  Battus  par  la  mer, 

poursuivis  par  les  Anglais,  ils  ne  furent  rendus 

aux  rivages  de  France  que  par  mie  espèce  dé 

miracle.  Le  vaisseau  les  Droits  de  V Homme,  ca* 

pitaine  La  Crosse,  se  trouva  séparé  de  Tescadré, 

et'fit*  des  pf odiges  :  attaqué  par  deux  vaisseaux 

anglais,  il  en  détruisit  un,  échappa  à  l'autre; 

mais,  tout  nlutilé,  privé  de  mâts  et  de  voiles,  il 

succomba  à  la  violenfce  de  1^  mer:  Une  partie 

de   Téquipage  fut  engloutie,,  une  auit'e  fui^ 

sauvée. 
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Ainsi  finit  cette  expédition ,  qui  jeta  une 
grande  alarme  en  Angleterre  ^  et  qui  révéla  son 
point  vulnérable.  Le  Directoire  ne  renonça  pas 
à  revenir  plus  tard  à  ce  projet  ^  et  tourna  dans 
le  moment  toutes  ses  idées  du  côté  du  conti- 
nent,  pour  se  hâter  de  faire  déposer  les  armes 
à  FAutriche.  Les  troupes  de  l'expédition  avaient 
peu  souffert;  elles  furent  débarquées;  on  laissa 
sur  les  côtes  les  forces  nécessaires  pour  faire 
la  police  du  pays  ^  et  on  achemina  vers  le  Rhin 
la  majeure  partie  de  l!^rmée  qui  avait  porté  le 
titre  d*Armée  de  l'Océan.  Les  deux  Yendées  et 
la  Bretagne  étaient  du  reste  tout-à^fait  soumises, 
par  les  soins  et  la  présence  continuelle  de  Hoche. 
On  préparait  à  ce  général  un  grand  commande* 
ment ,  pour  le  récompenser  de  ses  ingrats  et 
pénibles  travaux.  La  démission  de  Jourdan,  que 
la  mauvaise  issue  de  la  campagne  avait  dégoûté , 
et  qu'on  avait  provisoirement  remplacé  par 
Beurnonville ,  permettait  d'offrir  à  Hoche  un 
dédommagement  qui,  depuis  long- temps,  était 
du  à  son  patriotisme  et  à  ses  talens. 

L'hiver,  déjà  fort  avancé  (on  était  en  nivôse), 
n'avait  point  interrompu  cette  campagne  mé- 
morable. Sur  le  Rhin,  l'archiduc  Charles  assié- 
geait Kelh  et  la  tête  de  pont  d'Huningue  ;  sur 
l'Adige,  Alvinzy  préparait  un  nouvel  et  dernier 
effort  contre  Bonaparte.  L'intérieur  de  la  repu- 


DE  LA  REVOLUTIOir  FRAITÇAISE.  49 1 

blique  était  assez  calme  :  les  partis  avaii^nt  les 
yeux  fixés  sur  lies  différents  théâtres  de  la  guerre. 
La  considération  et  la  force  du  gouvernement 
augmentaient  ou  diminuaient  selon  les  chances 
de  la  campagne.  La  dernière  victoire  d'Arcole 
avait  répandu  un  grand  éclat  ^  et  réparé  le  mau- 
vais effet  produit  par  la  retraite  des  armées  du 
Rhin.  Mais  cependant  cet  effort  d'une  bra- 
voure désespérée  n'avait  point  rassuré  entière- 
ment sur  la  possession  de  l'Italie  :  on  savait 
qu'Âlvinzy  se  renforçait  y  et  que  le  pape  faisait 
des  armemens.  Les  malveillans  disaient  que  l'ar- 
mée d'Italie  était  épuisée  ;  que  son  général , 
accablé  par  les  travaux  d'une  campagne  sans 
exemple  y  et  consumé  par  une  maladie  extraor- 
dinaire ,  ne  pouvait  plus  tenir  à  cheval.  Man- 
toue  n'était  pas  encore  prise,  et  on  pouvait  con- 
cevoir des  inquiétudes  pour  le  mois  de  nivôse 
(janvier). 

Les  journaux  des  deux  partis ,  profitant  sans 
mesure  de  la  liberté  de  la  presse,  continuaient 
à  se  déchaîner.  Ceux  de  la  contre-révolution, 
voyant  approcher  le.  printemps ,  époque  des 
élections,  tâchaient  de  remuer  l'opinion,  et  de 
la  disposer  en  leur  faveur.  Depuis  les  dés^astres 
des  royalistes  dans  la  Vendée,  il  devenait  clair 
que  leur  dernier  moyen  était  de  se  servir  de  la 
liberté  elle-même  pour  la  détruire,  et  d'enva- 
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hirla  républi(}iie  en  s'et^araot  des  élections. 
Le-  Directoire ,  en  voyait  leur  déchaînement , 
étàit-stfîsi  de  ces  monvemêns^  d'impatience  demi; 
le  pouvoir  itiéfne  le  plus  éclairé  nt  peat  pas 
toujours  se  défendre»  Quoiîque  fort  haibrtoéà  la 
liberté,  il  s'effrayait  du  langage  qu'elle  ptei^it 
dàtiÀ  certains  jôuruauk^;  il  ne  comprenait  pas  en- 
core assez  qu'il  faut  laisser  tout  dire,  que  le  me«^ 
sohgfe  ifest  jamais  à  redouter ,  quelque  pabli« 
cité  qu'il  acquière,  qu'il  s'use  par  sa  violence, 
et  qu'un  gouvernement  périt  par  la  vérité^  seule , 
et  surtout  piÉr  lèf  vérité  cMDprimée.  Il  deumoda 
au3t  defux  conseils  des  lois  sur  les  abtis  de  la* 
presse*  On  se  récria  ;  on  f>rétendi t  que ,  les  élec- 
tions approchant,  il  voulait  en  gêner  la  liberté; 
on  lui  refusa  les  lois  qu'il  demandait,  on  accorda 
seulement  deu»  dispositions  :  l'une,  relative  à 
la  répression  de  la  calomnie  privée,  Fautre, 
aux  crieurs  de  journaux  ,  qui ,  dans  les  rues , 
m  lieu  de  les^anncMacer  par  leur  titre ,  les>  an- 
nonçaient par  des  phrases  détachées ,  et  son- 
vent  fort  inconvenantes.  Ainsi  on  vendait  un 
pamphlet ,  en  criant  dans  les  rues  :  Aendez^itous 
nos  myriagmmmesy  etf\...^nouslé<umip^  si  vous 
rte  pouvez  faire  le  bonheur  du  paiple.  Il  fut 
décidé ,  pour  éviter  ce  scandale,  qu'on  ne  poun- 
mit  pln^  crier  les  journaux  et  les  écrits  que  par 
un  simple  titre.  Le  Directoire  aurait  voulu  r^-* 


DB   tA  RlivomXiair   FRANÇAISE.  lil^ 

t£^blissement  d'im  journal  officiel  du  .gouyer- 
nem^Dt.  Les. Cinq-Cents  y  consentirent;  les 
Anciens  s'y  opposèrent.  I^a  loi  du  3  brumaire , 
mise  :  une  secoi^le  fois  en  discussi<^  en  vende- 
.  iniaire ,  et  devenue  le  prétexte  de  la  ridicule  .9tt- 
taïque  des  patriotes  spr  le  caçap  de  GreneUq , 
avait  été  maintenue  après  une  discussion  solen- 
nelle. Elle  était  en  quelque  sorte  le  poste  autour 
duquel  ne  cessaient  de  se  rencontrer  les  d^W^ 
.partis.  C'était  surtout  tadisposition  qui  e:^^! mit 
les  parens  des  émigrés  des  foncliops  pubUifuesi  y 
que  le  côté  droit  voulait  détniire ,  et  c'était 
celle  .que  les  républicains  voulaient  conserver. 
Api^ès  une  troisième  attaque  j  il    fut  décidé 
que' cette  disposition  ^rait  mainl^enue.  On  ne 
.fit  qu'un  seul  .cha«g^f|ient  à   cette  loi.   £Ue 
lexcluait  de  l'amnistie  générale  ^  liccordée  aux 
délits  révolutionnaires ,  les  délits  qui  se   rat- 
tachaient au  i3  veiMiémiâire  ;  cet  .évéoes^nt 
était  trop  loin^  pour  ne  pas  amnistier  1^  indi- 
vidus qui  avaient  pu  y  prendre  part^et  cpii,  d'ail- 
leurs ^  étaient  tous  impunis  de  fait  :  l'amnistie 
fut  appliquée  aux  délits  de  vendémiaire^  comme 
à  tous  les  autres  faits  purement  révolution- 
naires. * 

Ainsi  le  Directoire,  et  tous  ceux  qui  ifoulaient 
la  république  directoriale ,  cpnserygient  la.  ma- 
jorité dans,  les  cofiseik,  n)s4gréiles  erisii^e  quel- 
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ques  patriotes  follement  emportés ,  et  de  quel- 
ques intrigans  vendus  à  la  contre -révolution. 
L'état  des  finances  avait  l'effet  ordinaire  de 
la  misère  dans  les  familles ,  il  troublait  Tunion 
domestique  du  Directoire  avec  le  Corps-Législa- 
tif Le  Directoire  se  plaignait  de  ne  pas  voir  ses 
mesures  toujours  accueillies  par  les  conseils  ; 
il  leur  adressa  un  message  alarmant ,  et  il  le 
publia  y  comme  pour  faire  retomber  sur  eux  les 
malheurs  publics,  s'ils  ne  s'empressaient  d'a- 
dopter ses  propositions.  Ce  message  du  25  fri- 
maire était  conçu  en  ces  termes  :  «  Toutes  les 
«  parties  du  service  sont  en  souffrance.  La  solde 
«  des  troupes  est  arriérée;  les  défenseurs  de  la 
ce  patrie  sont  livrés  aux  horreurs  de  la  nudité  ; 
«  leur  courage  est  énervé  parle  sentiment  dou- 
a  loureux  de  leurs  besoins  ;  le  dégoût ,  qui  en 
a  est  la  suite,  entraine  la  désertion.  Les  hôpi- 
«  taux  manquent  de  fournitures ,  de  feu ,  de 
a  médicamens.  L«s  établissemens  de  bienfai- 
«c  sance,  en  proio^uraéme  dénûment,  repous- 
«  sent  l'indigent  et  l'infirme  dont  ils  étaient  la 
«  seule  ressource.  Les  créanciers  dé  l'État,  les 
«  entrepreneurs  qui,  chaque  jour,  contribuent 
a  à  fournir  aux  besoins  des  armées ,  n'arrachent 
a  que  de  faibles  parcelles  des  sommes  qui  leur 
«  sont  dues  ;  leur  détresse  écarte  des  hommes 
«  qui  pourraient  faire  les  mêmes  services  avec 
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«  plus  d'exactitude,  ou  à  de  moindres  bénéfices, 
ce  Les  routes  sont  bouleversées ,  les  communica- 
«  lions  interrompues  Les  fonctionnaires  pubfics 
«c  sont  sans  salaires;  d'un  bout  à  l'autre  de  la  repu-» 
ce  blique,  on  voit  les  juges,  les  administrateurs,  * 
ce  réduits  à  l'horrible  alternative,  ou  de  traîner 
a  dans  la  misère  leur  existence  et  celle  de  leur 
ce  famille ,  ou  de  se  déshonorer  en  se  vendant 
a  à  l'intrigue.  Partout  la  malveillance  s'agite; 
ce  dans  bien  des  lieux  l'assassinat  s'organise,  et 
«  la  police ,  sans  activité ,  sans  force ,  parce 
ce  qu'elle  est  dénuée  de  moyens  pécuniaires ,  ne 
«  peut  arrêter  ces  désordres.  » 

Les  conseils  furent  irrités  de  la  publication 
de  ce  message,  qui  semblait  faire  retomber  sur 
eux  les  malheurs  de  l'État,  et  censurèrent  vive- 
ment l'indiscrétion  du  Directoire.  Cependant 
ils  se  mirent  à  examiner  sur-le-champ  ses  pro- 
positions. Le  numéraire  abondait  partout ,  ex- 
cepté dans  les  coffres  de  l'État.  L'impôt  actuel- 
lement percevable  en  numéraire  ou  en  papier 
au  cours,  ne  rentrait  que  lentement.  Les  biens 
nationaux  soumissionnés  étaient  payés  en  par- 
tie; les  paiemens  restant  à  faire  n'étaient  pas 
échus.  On  vivait  d'expédiens;  on  donnait  aux 
fournisseurs  des  ordonnances  de  ministres,  des 
bordereaux  de  liquidation,  espèces  de  valeurs 
d'attente ,  qui  n'étaient  reçues  que  pour  mie 
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valeur  inférieure ,  et  qui  fâiaaientk.moojter  coq- 
^idéiiablement  le  prix  des  marchés.  C'était  dooc 
tdiyours  .la  même  situation ,  que.no.us  ^ypns 
déjà  exposée  si  souvent. 

I)e  grandes  améliorations  furept  appprtées 
^mc  finance  pour  Tau  Y.  On  divisa  le  hui^et 
en^deux  parties^  comme  on  a  déjà  vu  :  la  dépense 
Oitlioaire  de  4^o  millions ,  et  et  la  >  dépense  .ex- 
traordinaire de  55.0.  La  contribution  foncière , 
.  portée  à  .d5o  millions.,  la  contrtbutipn  somp- 
tuaire  et  .personnelle,  à.  5o,  les  douanes,  le 
^mhre,  ilenr^istrement,  à  i5o,  durent:&>^rnir 
les  45o  millions  de  la  dépende. ordinaire.  L'ex- 
traonUnaire  dut  être  couvert  par  l'arriéré  de 
Ximpot,  et  par  le  produit  des  ,biens  nal^- 
'Paiix.  L'impôt  dut  être  perçu  entièrement  en 
:DuméRaire.  H  restait  epcore  quelques  mandats 
.^t  quelques  assignats ,  qui  furent  annulés  sur- 
le-champ,  j  et  reçus. au  c^.urs : ppur  le  |iai€^ent 
de  rariûépé..  De  cette  manière  on  fît  c^esser  fcota- 
lement  les  désordres  du  papier^onnaie.  L'em- 
j>ritfit  forcé. fut  défi^itivçiment  fermé.  Il  ^ayait 
produit  à  peine  4uo  millions,  valeur  effective. 
(Les  impositions  arriérées  durent  «être  entière- 
ment acquittées  avant  le  1 5  frim^re^e  l'aimée 
actueUe  (  5  4écea)bre  ).  Les,  garjiisaires  furent 
institués.pour. hâter ]a  perceptiqn.  On  ordonna 
;^cQnff|ction  des  r^les,  pourperi^e^oirawrle- 
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ch^mp  le  quart  4es  inippt;»  de  l'ap  Y.  Restait  à 
savoir  corpnient  011  userait  de  la  yalj^ui:  d|^s  bieps 
nationaux;  n  ayant  plus  fe  papijer-moQi)aie,  pour 
la  mettre  d'avance  en  circulation.  On  avait  encore 
à  toucher  le  dernier  sixièjn.e  sur  les  hiens  sou- 
nu^sionnés.  On  décida,  que  y  pour  devancer  ce 
dernier  paiement ,  on  exigerait  des  acquéreurs 
des  obligations  payables  en  numéraire ,  échéant 
à  l'époque  même  à  laquelle  la  loi  les  obligeait 
de  s'acquittçr,.et  en.traîqant,  en  cas  de  protêt, 
l'expropriation  du  bien  vend^.  Cette  mesure 
pouvait  faire  rentrer  qualare-vipgt  et  quelques 
miliions»  d'obligations  ,  dont  les  fournisseurs 
avaient  annoncé  qu'ils  se  paieraient  volontiers. 
Onn'avait  plus  de  confiance  dans  l'État,  mais  on 
en  avait  ds^ns  les  particuliers  ;  et  les  80  millions 
de  ce  papier  personnel  ava^ç^t  une  valeur  que 
nj'aurail  pas  eu  un  papier  émi^  et  garanti  par 
la  république.  On  décida  qive  les  bijens  yeiji- 
dus  à  l'avenir  se  paieraient  comme  il  suit  :  un 
dixième  çoipaptant  en  ni^inéraiie ,  cinq  dixièmes 
comptait,  en  ordonn^i^ces  des  ministres,  ou 
en  bordereaux  de  liquidation  délivrés  a.ux  four- 
nisseurs ;  quatre,  dixièmes  enû^ ,  en  quatre  obli- 
gSktio^s,  payables,  une  par  an. 

Ainsi,  n'ayant  plus  de  crédit  public,  on  se 
servait  du  crédit  privé  ;  ne  pouvant  plus  émettre 
du  papier-monnaie  hypothéqué  ;sur  les  biens, 
viii.  3a* 
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on  exigeait  des  acquéreurs  de  ces  biens  une  es- 
pèce de  papier  qui,  portant  leur  signature, 
avait  une  valeur  individuelle  ;  enfin  on  permet- 
tait aux  fournisseurs  de  se  payer  de  leurs  ser- 
vices sur  les  biens  eux-mêmes.    « 

Ces  dispositions  faisaient  donc  espérer  un  peu 
d'ordre  et  quelques  rentrées.  Pour  suffire  aui 
besoins  pressans  du  ministère  de  la  guerre,  on 
lui  adjugea  sur-le*champ,  pour  les  mois  de  ni- 
vôse, pluviôse,  ventôse  et  germinal,  mois  con- 
sacrés aux  préparatifs  de  la  nouvelle  campagne, 
la  somme  de  120  millions,  dont  33  millions  de- 
vaient être  pris  sur  l'ordinaire,  et  87  suV  Pextra- 
ordinaire.  L'enregistrement,  les  postes,  les 
douanes,  les  patentes,  la  contribution  foncière 
allaient  fournir  ces  33  millions  :  les  87  de  l'ex- 
traordinaire devaient  se  composer  du  produit 
des  bois,  de  l'arriéré  des  contributions  mili- 
taires, et  des  obligations  des  acquéreurs  de  biens 
nationaux.  Ces  valeurs  étaient  assurées,  et  al- 
laient rentrer  sur-le-champ:  On  paya  tous  les 
fonctionnaires  publics  en  numéraire.  On  décida 
de  payer  les  rentiers  de  la  même  manière;  mais 
ne  pouvant  encore  leur  donner  de  l'argent,  on 
leur  donna  des  billets  au  porteur,  recevables 
en  paiement  des  biens  nationaux,  comme  les 
ordonnances  des  ministres,  et  les  bordereaux 
de  liquidation  délivrés  aux  fournisseurs. 
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Tels  furent  les  travaux  administratifs  du  Di- 
rectoire pendant  l'hiver  de  Tan  V  (  1 796  à  1 797), 
et  les  moyens  qu'il  se  prépara  pour  suffire  à  la 
campagne  suivante. La  campagne  actuelle  n'était 
pas  terminée,  et  tout  annonçait  que  malgré  dix 
mois  de  combats  acharnés,  malgré  les  glaces  et 
les  neiges,  on  allait  voir  encore  de  nouvelles 
batailles.  L'archiduc  Charles  s'opiniâtrait  à  en- 
lever les  têtes  de  pont  de  Kelh  et  d'Huningue , 
comme  si ,  en  les  enlevant,  il  eût  à  jamais  inter- 
dit aux  Français  le  retour  sur  la  rive  droite.  Le 
Directoire  avait  une  excellente  raison  de  l'y  oc- 
cuper ^  c'était  de  l'empêcher  de  se  porter  en  Ita- 
lie. Il  passa  près  de  trois  mois  devant  le  fort  de 
Kelh.  De  part  et  d'autk^  les  troupes  s'iHusIrèreiit 
par  un  courage  héroïque,  et  les  généraux  divi- 
sionnaires déployèrent  un  grand  talent  d'exécu* 
tion.  Desaix  surtout  s'immortalisa  par  sa  brar 
voure,  son  sang- froid,  et  ses  savantes  disposi- 
tions autour  de  ce  fort  misérablement  retranché. 
La  conduite  des  deux  généraux  enr  chef  fut  loin 
d'être  aussi  approuvée  que  celles  de  leurs  lieu- 
tenans.  On  reprocha  à  Moreau  de  n'avoir  pas 
su  profiter  de  la  force  de  son  armée,  et  de  n'a- 
voir pas  déi>ouché  sur  la  rive  droite  pour  tom- 
ber sur  l'armée  de  siège.  On  blâma  l'archiduc 
d'avoir  dépensé  tant  d'efforts  contre  une  tête 
de  pont.  Moreau  rendit  Kelh  le  ao  nivôse  an  Y 

Sa. 
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(9  janvier  1 797)  ;  c'était  une  légère  perte.  Notre 
longue  résistance  prouvait  la  solidité  de  la  ligne 
du  Rhin. Les  troupes  avaient  peu  souffert;  Mo- 
reau  avait  employé  le  teihps  à  perfectionner 
leur  organisation;  son  armée  présentait  un  as- 
pect superbe.  Celle  de  Sambre-et-MeusCi  passée 
sous  les  ordresdeBeurnonvilIe,  n'avait  pas  été 
employée  utilement  pendant  ces  derniers  mois, 
mais  elle  s'était  reposée,  et  renforcée  de  déta- 
chemens  nombreux  venus  de  la  Vendée;  elle 
avait  reçu  un  chef  illustre,  Hoche,  qui  était 
enfin  appelé  à  une  gueri*e  digne  de  ses  talens. 
Ainsi,  quoiqu'il  ne  possédât  pas  encore  Mayence, 
et  qu'il  fût  privé  de  Kelh,  le  Directoire  pouvait 
se  regarder  comme  puis^kat  sur  le  Hhin.  Les 
Autrichiens  de  leur  côté  étaient  fiei^  d'avoir 
pris  Kelh,  et  ils  dirigeaient  maintenant  tous 
leurs  efforts  sur^la  tête  de  pont  d'Huningue. 
Mais  tous  les  vœux  de  l'empereur  et  de  ses  mi- 
nistres se  portaient  sur  l'Italie.  Les  travaux  de 
l'administration  pour  renforcer  l'armée  d'Al- 
vinzy,  et  pour  essayer  une  dernière  lutte,  avaient 
été  extraordinaires.  On  avait  £ait  partir  les  trou- 
pes en  poste.  Toute  la  garnison  de  Vienne  avait 
été  acheminée  sur  le  TyroL  Les  habitans  de  la 
capitale,  pleins  de  dévouement  pour  la  «aaison 
impériale,  avaient  fourni  quatre  mille  volon- 
taires^ qu'on  avait  enrégimentés  sous  le  nom  de 
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ifolontaires  de  Vienne.  L'inopératriceMeur  avait 
donné  des  drapeaux  brodés  de  ses  mains.  On 
avait  fait  une  nouvelle  levée  en  Hongrie ,  et  on 
avait  tiré  du  Rhin  quelques  mille  hommes  des 
meilleures  troupes  de  l'empire.  Grâce  à  cette 
activité  y  digne  des  plus  grands  éloges,  l'aimée 
d'Alvinzy  avait  été  renforcée  d'une  vingtaine 
de  mille  hommes,  et  portée  à  plus  de  soixante 
mille.  Elle  était  reposée  et  réorganisée;  et  quoi- 
que renfermant  quelques  recrues ,  elle  se  com- 
posait en  majeure  partie  de  troupes  aguerries.  Le 
bataillon  des  volontaires  de  Vienne  était  formé 
de  jeunes  geiis ,  étrangers ,  il  est  vrai ,  àla  guerre , 
mais  appartenant  à  de  bonnes  familles,  animés  de 
sentimens  élevés,  très«dévoués  à  la  maison  impé- 
riale, et  prêts  à  déployer  la  plus  grande  bravoure. 
'  Les  ministres  autrichiens  s'étaient  entendus 
avec  le  pape,  et  l'avaient  engagé  à  résister  aux 
menaces  de  Bonaparte.  Ils  lui  avaient  envoyé 
Colli  et  quelques  officiers  pour  commander  son 
armée,  et  lui  avaient  recommandé  de  la  porter 
le  plus  près  possible  de  Bologne  et  de  Mantoue. 
Ils  avaient  envoyé  à  Wurmser  l'avis  d'un  pro- 
chain secours;  ils  lui  avaient  recommandé  de 
ne  pas  se  rendre,  et,  s'il  était  réduit  à  l'extré- 
mité, de  sortir  de  Mantoue  avec  tout  ce  qu'il 
aurait  de  troupes,  et  surtout  d'officiers,  de  se 
jeter  à  travers  le  Bolonais  et  le  Ferrarais  dans 
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les  états  rdmains,  pour  se  réunir  à  l'armée  pa* 
pale,  pour  l'organiser  et  la  porter  sur  les  der- 
rières de  Bonaparte.  Ce  plan,  fort  bien  conçu , 
pouvait  réussir  avec  un  général  aussi  brave  que. 
Wurmser.  Ce  vieux  maréchal  tenait  toujours 
dans  Mantoue  avec  une  grande  fermeté ,  quoi- 
que sa  garnison  n'eut  plus  à  manger  que  de  la 
viande  de  cheval  salé,  et  de  hpoulênta. 

Bonaparte  s'attendait  à  cette  dernière  lutte, 
qui  allait  décider  pour  jamais  du.sort  de  l'Italie, 
et  il  s'y  préparait.  Commç  le  répandaient  à  Paris 
les  malveillaus  qui  souhaitaient  l'humiliation 
de  nos  armes ,  il  était  malade  d'une  gale  mal 
traitée,  et  prise  devant  Toulon,  en  chargeant 
un  canon  de  ses  propres  mains.  Cette  maladie, 
ipal  connue,  et  jointe  aux  fatigues  inouïes  de 
cette  campagne,  l'avaient  singulièrement  affai- 
bli. Il  pouvait  à  peine  se  tenir  à  cheval  ;  ses  joues 
étaient  caves  et  livides,  sa  personne  paraissait 
chétive;  ses  yeux  seuls,- toujours  aussi  vifs  et 
aussi  perçans,  annonçaient  que  le  feu  de  son 
âme  n'était  pas  éteint.  Ses  proportions  physi- 
ques formaient  même  avec  son  génie  et  sa  re- 
nommée un  contraste  singulier  et  piquant  pour 
des  soldats  à  la  fois  gais  et  enthousiastes.  Mal- 
gré le  délabrement  de  ses  forces,  ses  passions, 
extraordinaires  le  soutenaient,  et  lui  commu- 
niquaient une  activité  qui  se  portait  sur  tous 
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les  objets  à  la  fois.  Il  avait  commencé  ce  qu'il 
appelait  la  guerre  aux  voleurs.  Les  intrigans  de 
toute  espèce  étaient  accourus  en  Italie ,  pour 
s'introduire  dans  l'administration  des  armées, 
et  y  profiter  de  la  richesse  de  cette  belle  c(hi- 
trée.  Tandis  que  la  simplicité  et  Tindigenee  ré- 
gnaient dans  les  armées  du  Rhin,  le  luxe  s'était 
introduit  dans  celle  d'Italie;  il  y  était  aussi  grand 
que  la  gloire.  Les  soldats ,  bien  vêtus,  bien 
nourris,  bien  accueillis  par  les  belles  Italiennes, 
y  vivaient  dans  les  plaisirs  et  l'abondance.  Les 
officiers,  les  généraux  participaient  à  l'opulence 
générale ,  et  commençaient  leur  fortune.,Quant 
aux  fournisseurs,  ils  déployaient  un  faste  scan- 
daleux, et  ils  achetaient  avec  le  prix  de  leurs 
exactions  les  faveurs  des  plus  belles  actrices  de 
l'Italie.  Bonaparte,  qui  avait  en  lui  toutes  les 
passions,  mais  qui  dans  le  moment  était  livré  à 
une  seule,  la  gloire,  vivait  d'une  manière  sim- 
ple et  sévère,  ne  cherchait  de  délassement  qu'au- 
près de  sa  femme,  qu'il  aimait  avec  tendresse, 
et  qu'il  avait  fait  venir  à  son  quartier-général. 
Indigné  des  désordres  de  l'administration,  il 
portait  un  regard  sévère  sur  les  moindres  détails, 
vérifiait  lui-même  la  gestion  des  compagnies , 
faisait  poursuivre  les  administrateurs  infidèles, 
et  les  dénonçait  impitoyablement.  Il  leur  repro- 
chait surtout  de  manquer  de  courage,  et  d'à- 
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baridonner  l^armée  les  jours  de  péril.  Il  recom- 
mandait au  Directoire  de  choisir  des  hommes 
d'une  éiiér'gie  éprouvée;  il  voulait  Finstitution 
d*un  syndicat,  qui,  jbgeaht  comme  un  jury, 
pût,  sur  sa  simple  conviction,  punir  des  délits 
qui  n*é  talent  jamais  prouvables  matériellement. 
Il  pardonnait  volohtîei'S  à  ises  soldàtè  et  à  ses 
généraux  des  jouissances  qui  n'étaient  par  pour 
eux  les  délices  de  Capoue  ;  mais  il  avait  une  haine 
implacable  pour  tous  ceux  qui  s'enrichissaient 
aux  dépens  de  Tarniée,  sans  ïa  servir  dte  leurs 
exploits  ou  de  leurs  soins: 

Il  afâit  apporté  ta  même  attèntîoii  etîa  tnéme 
activité  dans  ses  relations  avec  les  puissances 
italiennes.  I^sslmxilant  toujours  avec  Venise , 
dont  il  voyait  lès  atmemens  dans  les  lagunes 
et  les  montagnes  du  Bérgama^c ,  il'  différa 
toute  explication  jùsqu'aprèts  la  reddition  de 
Mantoue.  Provisoirement  il  fit  occuper  par  ses 
troupes  le  château  de  Bèrgame ,  qui  avait  gar- 
nison vénitienne,  et  donna  pour  raison  qu'il  ne 
le  croyait  pas  aisséz  bien  gardé  ,  pour  résistter  à 
un  coup  de  main  des  Autrichiens.  Il  se  mit  ainsi 
à  l'abri  d*unè  perfidie,  et  imposa  aux  nombreux 
ennemis  qu'il  avait  dans  Bergame.  ï)ans  là  Lom- 
bardie  et  la  Cîspadane ,  il  continua  à  favoriser 
Tesprit  de  liberté ,  réprimant  le  parti  autrichien 
et  papal ,  et  modérant  le  parti  démocratique , 
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qtii ,  dans  tous  lés  pays ,  a  besoin  d'être  contenu. 
Il  se  maintint  en  amitié  avec  le  roi  de  Piémont 
et  le  duc  de  Parrne.  Il  se  transporta  de  sa  per- 
sohTie  à  Bologne,  pour  terminer  une  négociation 
avec  le  duc  cTè  Toscane ,  et  imposer  à  la  cour 
de  Rome.  Le  duc  de  Toscane  était  incommodé 
pàV  la  présence  des  Français  à  Livourne;  de 
vivéà  discussions  s'étaient  élevées  avec  lé  com- 
merce tîv^urnais  sur  les  marchandises  apparte- 
nant  aux  négociàns  ennemis  de  la  France.  Ces 
cohlèstations  produisaient  beaucoup  d'anîmo- 
siité  ;  d'ailleurs  les  marchandises ,  qu'on  arrachait 
avec  peine,  étaient^  ensuite  niai  vendiies,  et 
par  une  compagnie  qtiî  venait  de  voler  cinq  à 
six  ttlillions  à  Farmée.  Bonaparte  aima  mieux 
abômier   avec   fe   grand-dutî.  Il  fut  convenu 
que ,  moyennant  deux  millions ,  il  évacuerait 
Livourne.    Il  y  trouva  ^e  plus  l'avantage  de 
rendre  disponible  là  garnison  qu'il  avait  placée 
dans  cette  ville.  Son  projet  était  de  prendre  les 
deux  légions  formées  par  la  Cispadatie,  dé  les 
ï*éuniràla  garnison  de  Livôurtoe,  d'y  ajouter 
trois  mille  hommes  dé  seà  troupes ,  et  d'ache- 
miner cette  petite  armée  vers  la  Româgne  et  Isl 
Marche  d'Ancône.  Il  voulait  s'emparer  encore 
de  deux  provinces  de  l'état  romain,  y  mettre 
la  main  sur  les  propriétés  du  pape ,  y  arrêter 
les  impôts ,  se  payer  par  ce  moyen  dé  là  con- 


5o6  HISTOIRE 

trîbution  qui  n'avait  pas  été  acquittée ,  prendre 
des  otages  choisis  dans  le  parti  ennemi  de  la 
France  ^  et  établir  ainsi  une  barrière  entre  les 
états  de  l'Église  et  Mantoue.  Par  là  il  rendait 
impossible  le  projet  de  jonction  entre  Wurmser 
et  l'armée  papale  ;  il  pouvait  imposer  au  pape, 
et  l'obliger  enfin  à  se  soumettre  anx  conditions 
de  la  république.  Dans  son  humeur  contre  le 
Saint-Siège,  il  ne  songeait  même  plus  à  lui 
pardonner,  et  voulait  faire  une  division  toute 
nouvelle  de  l'Italie.  On  aurait  rendu  la  Loin- 
hardie  à  l'Autriche  ;  on  aurait  composé  une  ré- 
publique puissante ,  en  ajoutant  au  Modénois, 
au  Bolonais  et  au  Ferrarais/la  Romagne,  la 
Marche  d'Ancône ,  le  duché  de  Parme ,  et  on 
aurait  donné  Rome  au  duc  de  Parme ,  ce  qui 
attrait  fait  grand  plaisir  à  l'Espagne,  et  aurait 
compromis  la  plus  catholique  de  toutes  les  puis- 
sances. Déjà  il  avait  commencé  à  exécuter  son 
projet;  il  s'était  porté  à  Bologne  avec  trois  mille 
hommes  de  troupes,  et  de  là  il  menaçait  le 
Saint*Siége ,  qui  avait  déjà  formé  un  noyau 
d'armée.  Mais  le  pape,  certain  maintenant  d'une 
nouvelle  expédition  autrichienne,  espérantcoro- 
muniquer  par  le  Bas-Pô  avec  Wurmser,  bravait 
les  menaces  du  général  français ,  et  témoignait 
même  le  désir  de  le  voir  s'avancer  encore  da- 
vantage dans  ses  provinces.  Le  saint-pére,  disait- 
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OU  au  Vatican ,  quittera  Rome ,  s'il  le  faut ,  pour . 
se  réfugier  à  l'extrémité  de  ses  états.  Plus  Bo- 
naparte s'avancera,  et  s'éloignera  de  l'Adige, 
plus  il  se  mettra  en  danger,  et  plus  les  chances 
deviendront  favorables  à  la  cause  sainte.  Bona* 
parte ,  qui  était  tout  aussi  prévoyant  que  le 
Vatican,  n'avait  garde  de  marcher  sur  Rome; 
il  ne  voulait  que  menacer ,  et  il  avait  toujours 
l'œil  sur  l'Adige  ,  s'attendant  à  chaque  instant 
à  une  nouvelle  attaque.  Le  ig  nivôse ,  en  ejfet 
(  8  janvier  1797  ) ,  il  apprit  qu'un  engagement 
avait  eu  lieu  sur  tous  ses  avant-postes;  il  repassa 
le  Pô  sur-le-champ  avec  deux  mille  hommes,  et 
courut  de  sa  personne  à  Vérone. 

Son  armée  avait  reçu  depuis  Ârcole  les  ren- 
forts qu'elle  aurait  dû  recevoir  avant  cette  ba- 
taille. Ses  malades  étaient  sortis  des  hôpitaux 
avec  l'hiver;  il  avait  environ  quarante-cinq  mille 
hommes  présens  sous  les.  armes.  Leur  distribu- 
tion était  toujours  la  même.  Dix  mille  hommes 
à  peu  près  bloquaient  Mantoue  sous  Serrurier; 
trente  mille  étaient  en  observation  sur  l'Adige. 
Augereau  gardait  Legnago,  Masséna  Vérone , 
Joubert ,  qui  avait  succédé  à  Vaubois ,  gardait 
Rivoli  et  la  Corona.  Rey ,  avec  une  division  de 
réserve ,  était  à  Dezenzano ,  au  bord  du  lac  de 
Garda.  Les  quatre  à  cinq  mille  hommes  restans 
étaient ,  soit  dans  les  châteaux  de  Bergame  et 
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de  M Man^sûit  dans  la  Cispadane.  Les  ÂutrichieDs 
S'avançaient  avec  soixante  et  quelques  mille 
hommes  9  et  en  avaient  vingt  dans  Mantoue, 
dont  douze  mille  au  moins  sous  les  armes. 
Ainsi  j  dans  cette  lutte ,  comme  danb  les  précé- 
dentes, la  proportion  de  l'ennemi  était  da 
double.  Les  Autrichiens  avaient  cette  fois  un 
nouveau  projet.  Ils  avaient  essayé  de  toutes  les 
routés ,  pour  attaquer  la  double  ligne  du  Mincio 
et  de  TAdige.  Lors  de  Castiglione  ils  étaient  des- 
cendus* le  long  des  deux  rives  du  laïc  deGarda^ 
par  tes  deux  vallées  de  la  Chièse  et  de  l'Adige. 
Plus  tard ,  ils  avaient  débouché  par  la  vallée  de 
l'Adige  et  par  celle  de  la  Brenta ,  attaquant  par 
Rivoli  et  Vérone.  Mâiintenant  ils  avaient  modifié 
leur  plan  conformément  à  leurs  projets  avec  le 
pape.  L'attaque  principale  devait  se  faire  parle 
Haut-Adige  avec  quarante-cinq  mille  hommes 
sous  ïes  ordres  d'Alvinzy.  Une  attaque  acces- 
soire ,  et  indépendante  de  la  première ,  devait 
de  faire  avec  vingt  mille  hommes  à  peu  près , 
sous  fes  ordres  de  ProVa'a,  par  le  Bas-Adîge, 
dans  le  but  de  communiquer  aVec  Mantoue, 
avec  la  Romagne ,  avec  Tamiée  du  pape. 

L'rtttaque  d'Alvinzy  était  la  principale;  elle 
était  assez  forte  pour  faire  espérer  un  socoès 
sur  Ce  point ,  et  elle  devait  être  poussée  sans 
aucune  considération  de  ce  qui  arriverait  à 
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Provera.  Nous  avons  décrit  ailleurs  les  trois 
routes  qui  sortent  des  montagnes  du  Tyrot 
Celle  qui  tournait  derrière  le  lac  de  Garda  avait 
été  négligée  depuis  Castiglione;  on  suivait  mainr 
tenant  les  deux  autres.  L'une,  circulant  entre 
l'Adige  et  le  lac  de  Garda ,  passait  à  travers  les 
montagnes  qui  sépareut  le  lac  du  fleuve  y  et  y 
rencontrait  la  position  de  Rivoli  ;  Tautre  Ion- 
geait  extérieurement  le  fleuve ,  et  allait  débou- 
cher dans  la  plaine  de  Vérone  /en  dehors  de  la 
ligne  française.  C'est  celle  qui  passait  entre  le 
fleuve  et  le  lac^  et  qui  pénétrait  dans  la  ligne 
française  9  que  choisit  Alvinzy.  C'est  donc  sur 
Rivoli  que  devaient  se  diriger  ses  coups.  Voici 
quelle  ,est  cette  position  à  jamais  célèbre.  La 
chaîne  du  Monte-Baldo  sépare  le  lac.de  Garda 
et  l'Adige.  Ija  grande  route  circule  entre  l'Adige 
et  le  pied  des  montagnes  ,  pendant  quelques 
lieues.  A  Incanale^  l'Adige  vient  baigner  le  pied 
même  des  montagnes  ^  et  ne  laisse  plus  de  place 
pour,  longer  sa  rive.  La  route  alors  abandonne 
les  bords  du  fleuve ,  s'élève  par  une  espèce  d'es- 
calier tournant  dans  les  flaucs  de  la  montagne., 
et  débouche  sur  un  vaste  plateau  ,  qui  est  celui 
de  Rivoli.  Il  domine  l'Adige  d'un  côté,  et  djB 
l'autre  il  est  entouré  par  Famphithéâtre  du  Mon- 
te ^Baldo.  L'armée ,  qui  est  en  position  sur  ce 
plateau ,  menace  le  chemin  tournant  par  lequel 
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on  y  monte ,  et  balaie  aii  loin  de  son  feu  les 
deux  rives  de  l'Adige.  Ce  plateau  est  diiBcileà 
emporter  de  front ,  puisqu'il  faut  gravir  un  es- 
calier étroit  pour  y  arriver.  Aussi  ne  cherche- 
t-on  pas  à  l'attaquer  par  cette  seule  voie.  Avant 
de  parvenir  à  Incanale ,  d'autres  routes  condui- 
sent sur  Monte-Baldo ,  et  gravissant  ces  croupes 
escarpées ,  viennent  aboutir  au  plateau  de  Ri- 
voli. Elles  ne  sont  praticables  ni  à  la  cavalerie 
ni  à  Tartillerie ,  mais  elles  donnent  un  facile  ac- 
cès aux  troupes  à  pied ,  et  peuvent  servir  à 
porter  des  forces  considérables  d'infanterie,  sur 
les  flancs  et  les  derrières  du  coips  qui  défend 
le  plateau.  Le  plan  d'Alvinzy  était  d'attaquer 
la  position  par  toutes  les  issues  à  la  fais* 

Le  23  nivôse  (  la  janvier  ),  il  attaqua  Joubert 
qui  tenait  toutes  les  positions  avancées ,  et  le 
resserra  sur  Rivoli.  Le  même  jour  Provera  pous- 
sait deux  avant-gardes,  l'une  sur  Vérone,  l'autre 
sur  I^gnago,  par  Caldiero  et  Bevilaqua.  Ma^ 
séna,  qui  était  à  Vérone,  en  sortit,^  culbuta 
l'avant-garde  qui  s'était  présentée  à  lui ,  et  fit 
neuf  cents  prisonniei^s.  Bonaparte  y  arrivait  de 
Bologne  dans  le  moment  même.  Il  fit  replier 
toute  la  division  dans  Vérone,  pour  la  tenir 
prête  à  marcher.  Dans  la  nuit ,  il  apprit  que 
Joubert  était  attaqué  et  forcé  à  Rivoli ,  qu'Au- 
gereau  avait  vu ,  devant  Legnago  ,  des  forces 
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considérables.  Il  ne  pouvait  pas  juger  encoi*e 
le  point  sur  lequel  l'ennemi  dirigeait  sa  princi- 
pale masse.  Il  tint  toujours  la  division  Masséna 
prête  à  marcher , .  et  ordonna  à  la  division  Rey, 
qui  était  à  Dezenzano ,  et  qui  n'avait  vu  débou- 
cher aucun  ennemi  par  derrière  le  lac  de  Garda, 
de  se  porter  à  Castel-Novo ,  point  le  plus  cen- 
tral ,  entre  le  Haut  et  le  Bas- Adige.  Le  lende- 
main 24  (  i3  janvier) ,  les  courriers  se  succé- 
dèrent avec  rapidité.  Bonaparte  apprit  que  Jou- 
bert,  attaqué  par  des  forces  immenses,  allait 
être  enveloppé  ,  et  qu'il  devait,  à  lopiniâtreté 
et  au  bonheur  de  sa  résistance ,  de  conserver 
encore  le  plateau  de  Rivoli.  Augereau  lui  man- 
dait duBas-Adige  qu'on  se  fusillait  le  long  des 
deux  rives ,  sans  qu'il  se  passât  aucun  événe- 
ment important.  Bonaparte  n'avait  guère  devant 
lui  à  Vérone  que  deux  mille  Autrichiens.  Dès 
cet  instant  il  devina  le  projet  de  l'ennemi ,  et 
vit  bien  que  l'attaque  principale  se  dirigeait 
sur  Rivoli.  Il  pensa  qu'Augereau  suffisait  à  dé- 
fendre le  Bas-Adige  ;  il  le  renforça  d'un  corps 
de  cavalerie ,  détaché  de  la  division  Masséna. 
Il  ordonna  à  Serrurier,  qui  bloquait  Mantoue, 
de  porter  sa  réserve  à  Villa-Franca ,  pour  qu'elle 
fût  placée  in termédiai rement  à  tous  les  points. 
Il  laissa  à  Vérone  un  régiment  d'infanterie  et 
un  de. cavalerie-,  et  il  partit ,  dans  la  nuit  du  24 


au  a5  (  i3à  i4  janvier  )y avec Içs dii^uitijèioe, 
trenie-deMX&èine»  spUante-quinzième  deml-bri* 
gades()fi  la  divi&ioD  Ma^^séna,  ^t  deux  escadrons 
de  cavalerie.  11  maqda  à  Rey  de  ne  pas  s'ar- 
rêter à  CasteUNovo ,  et  de  monter  tout  de  suite 
sMr  Rivoli.  Il  devança  ses  divi&ioi;^ ,  et  arriva 
de  s»a  personne  à  Rivoli  à  deux  heures  du  matin. 
L^  temps  ,  q«i  était  pluvieux  les  jours  précé- 
dens,  s'était  éclairci.  Le  ciel  était  pur,  le  clair 
de  lune  éclatant^  le  froid  vif.  En  arrivant,  Bo- 
naparce  vit  Thorizop  embrasé  des  feip^  de  l'enne- 
mi. W  lui  suppo;sa  quaranle-ci«q  wljle  l^omm^^l 
Joubert  en  avait  dix  mille  au  plus  :  il  était  temps 
qu'un  ^^cours  arrivât.  L'enneojii  s'était  partage 
en  plusieurs  corps.  |L»e  principal.^  composé  d'une 
grosse  çolonge  de  grenadiers,  de  toute  la  cava- 
lerie^ de  toute  rartillerie,  des  bagages,  suivrait 
sous  Quasdanoyich  la  grande  rpujte  9  e0tre  Je 
fleuve  et  le  Monte-Baldo,  et  devait  4é^oucl?er 
par  rescalier  dlncanale.  Trois  autres^  corps,^ûUS 
les  ordres  d'Ocskay ,  de  Koblo^  et  de  Uptay, 
composées  d'infantçrie  seulement ,  avaient  gravi 
les  croupes  des  montagpes ,  et  devaient  .arriver 
sur  le  champ  de  bataille ,  eu  descendantles  dç* 
grés  de  l'an^hithéâtre  qu^  le  Mont^Baldafor^DC 
autour  du  plateau  de  Rivoli.  Un  quatrièo^ 
cprps,  sous  les  ordres  de  Lusjgnain,  circulant 
sur  le  çol^é  du  plateau^  devait  venir  se.pl^^^^ 
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sur  les  derrières  de  l'armée  française  ,  pour  la 
couper  de  la  roule  de  Vérone.  Alvinzy  avait 
enfin  détaché  un  sixième  corps,  qui,  par  sa  po- 
sition, était  tout-à•fai^en  dehors  de  l'opération, 
li  marchait  de  l'autre  côté  de  l'Adige ,  et  suivait 
la  route  qui ,  par  Roveredo ,  Dolce  et  Vérone, 
longe  le  fleuve  extérieurement.  Ce  corps,  com- 
mandé par  Vukassovich ,  pouvait  tout  au  plus 
envoyer  quelques  boulets  sur  le  champ  dç  ba- 
taille ,  en  tirant  d'une  rive  à  l'autre. 

Bonaparte  sentit  sur-ie-champ  qu'il  fallait 
garder  le  plateau  à  tout  prix.  Il  avait  en  face 
l'infanterie  autrichienne,  descendant  Tarophi* 
théâtre,  sans  une  seule  pièce  de  canon;  il  avait 
à  sa  droite  les  grenadiers,  rartillerie,  la  cava^ 
lerie,  longeant  la  route  du  fleuve,  et  venant 
déboucher  par  l'escalier  d'Incanale  sur  son  flanc 
droit.  A  .sa  gauche,  Lusignan  tournait  Rivoli. 
Les  boulets  de  Vukassovich,  lancés  de  l'autre 
rive  de  l'Adige,  arrivaient  sur  sa  léte.  Placé  sur 
le  plateau ,  il  empêchait  là  jonction  des  diffé- 
rentes armes  ;  il  foudroyait  l'infanterie  privée 
de  ses  canons;  il  refoulait  la  cavalerie  et  l'artil- 
lerie, engagées  dans  un  chemin  étroit  et  tour- 
nant. Peu  lui  importait  alors  que  Lusignan  fît 
effort  pour  le  tourner,  et  que  Vukassovich  lui 
lançât  quelques  boulets. 

Son  plan  arrêté  avec  sa  promptitude  accou- 
VIII.  33 
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I  tunée,  il  oteimeiiça  Topéralion  avant  le  jour. 

Joubert  avadt.été  obligé  de  se  resserrer  pour 
n'oocirper  qu'une  étendue  proportÎEonnée  à  ses 
forces  ;  et  il  élait  à  craindre  que  rinfanterie  des- 
cendant les  degrés  du  Moii>te*Baldo,  ne  vint 
faire  sa  jonction  avec  la  léte  de  la  colonne  gra- 
vissant par  Incanale.  Bonaparte,  bien  avant  le 
jour,  donna  Téveil  aux  troupes  de  ioubert^ 
qui,  après  quarante-huit  heures  de  combat, 
prenaient  un  peu  de  repos.  Il  fit  attaquer  les 
postes   avancés   de  Finfanterie  autrichienne, 

I  tes  replia^  et  s'étendit  plus  largement  sur  le 

plateau. 

L'action  devint  extrêmement  vive.  L'infante- 
rie autrichienne,  sans  canons,  plia  devant  la 
nôtre,  qui  était  armée  de  sa  formidable  artille- 
rie, et  recula  en  demi-cercle  vers  l'amphithéâtre 
du  Monte-Baldo.  Mais  un  événement  fâcheux 
arrive  dans  l'instant  à  notre  gauche.  I^e  corps  de 
Liptay ,  qui  tenait  l'extrémité  du  demi*cercle  en- 
nemi, donne  sur  la  gauche  de  Joubert  composée 
des  quatre-vingt-neuvième  et  vingt-cinquième 
demi-brigades,  les  surprend,  les  rompt,  et  les 
oblige  à  se  retirer  en  désordre.  La  quatorzième, 
venant  immédiatement  après  ces  deux  demi- 
bi^igades,  se  forme  en  crochet  pour  couvrir  le 
reste  de  la  ligne,  et  résiste  avec  un  admirable 
couine.  Les  Autrichiens  se  réiinissent  contre 
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«lie,  et  sont  près. de  Taccabl^r.  lis  veulçn^sur* 
Içut  lui  enlever  ses  canons,  dont  les  chjsvaiix 
QOt  été  tués.  Déj^  ils  arrivent  sur  Içs  piçc^, 
lorsqu'un  officier  s'écrie  :  «  Grepadiers  de  la 
quatorzième,  laisserez-vous  enlever  vos  pièces?» 
Sur-le-charap  cinquante  hoipmçs  s'élancent 
à  la  suite  du  brave  officier,  repoussent  les 
Autrichiens,  s'attèlent  aux  pièces,  et  les  ramè- 
nent. 

Bonaparte,  voyant  le  danger,  laisse  Berthier 
sur  le  point  menacé^  et  part  au  galop  pour  Ri- 
voli, afin  d'aller  chercher  du  secours.  ,Les  pre^ 
•mières  troupes  de  Masséna  arrivaient  à  peine, 
après  avoir  marché  toute  la  nuit.  Bonaparte  se 
saisit  de  la  trente-deuxième,  devenue  fameuse 
par  ses  exploits  durant  la  campagne,  et  la  porte 
à  la  gauche  pour  rallier  les  deux  demi-brigades 
qui  avaient  plié.. L'intrépide  Masséna  s'avance 
à  la  tête  de  la  trente^leuxième,  ralhe  derrière 
lui  les  troupes  rempues,  et  renverse  tout  ce  qui 
se  présente  à  sa  rencontre.  Il  repousse  les  Autri- 
,  chiens,  et  vient  se  placer  à  côté  de  là  quator- 
zième, qui  n'avait  ces$é  de  faire  des  prodiges  de 
valeur.  Le  combat  se  trouve  ainsi  rétabli  sur  ce 
point,  et  l'armée  occupe  le  dçmi-cercle  du  pla- 
teau. Mais  l'échec  momentané  de  la  gauche  avait 
obligé  Joubert  à  se  replier  avec  la  droite;  il  cé- 
dait du  terrain,  et  déjà  Tinfanterie  autrichienne 

33. 
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se  rapprochait  une  seconde  fois  du  point  que 
Bonaparte  avait  mis  tant  d^ntérét  à  lui  faire 
abandonner;  elle  allait  joindre  le  débouché  par 
lequel  le  chemin  tournant  dlncanale  aboutissait 
sur  le  plateau.  Dans  ce  même  instant ,  la  co- 
lonne composée  d'artillerie  et  de  cavalerie,  et 
précédée  de  plusieurs  bataillons  de  grenadiers, 
gravissait  le  chemin  tournant,  et,  avec  des  ef- 
forts incroyables  de  bravoure,  en  repoussait  la 
trente-neuvième.  Vukassovich,  de  l'autre  rive 
de  l'Adige,  lançait  une  grêle  de  boulets  pour 
protéger  cette  espèce  d'escalade.  Déjà  les  gre- 
nadiers avaient  gravi  le  sommet  du  défilé,  et  la 
cavalerie  débouchait  à  leur  suite  sur  le  plateau. 
Ce  n'était  pas  tout  :  la  colonne  de  Lusignan ,  dont 
on  avait  vu  au  loin  les  feux,  et  qu'on  avait  aper- 
çue à  la  gauche  tournant  la  position  des  Fran- 
çais, venait  se  mettre  sur  leurs  derrières,  inter- 
cepter la  route  de  Vérone,  et  barrer  le  chemin 
à  Rey,  qui  arrivait  de  Castel-Novo  avec  la  di- 
vision de  réserve.  Déjà  les  soldats  de  Lusignan, 
se  voyant  sur  les  derrières  de  l'armée  française, 
battaient  des  mains,  et  la  croyaient  prise.  Ainsi 
sur  ce  plateau ,  serré  de  front  par  un  demi-cercle 
d'infanterie,  tourné  à  gauche  par  une  forte  co- 
lonne, escaladé  à  droite  par  le  gros  de  l'amoée 
autrichienne,  et  labouré  par  les  boulets  qui  par- 
taient de  la  rive  opposée  de  l'Adige,  sur  ce  pla- 
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teau  y  Bonaparte  était  isolé  avec  les  seules  divi* 
sions  Joubert  et  Masséaa,  au  milieu  d'une  nuée 
d'ennemis.  Il  était  avec  seize  mille  hommes ,  en- 
veloppé par  quarante  au  moins. 

Dans  ce  moment  si  redoutable,  il  nVst  pas 
ébranlé.  Il  conserve  toute  la  chaleur  et  toute  la 
promptitude  de  l'inspiration.  En  voyant  les  Au- 
trichiens de  Lusignan,  il  dit  :  Ceux-là  sont  à  nous^ 
et  il  les  laisse  s'engager  sans. s'inquiéter  de  leur 
mouvement.  Les  soldats,  devinant  leur  général, 
partagent  sa  confiance,  et  se  disent  aussi:  Ils 
sont  à  nous. 

Dans  cet  instant,  Bonaparte  ne  s'occupe  que 
de  ce  qui  se  passe  devant  lui. /3a^  gauche  est 
couverte  par  l'héroïsme  de  la  quatorzième  et  de 
la  trente-deuxième;  sa  droite  est  menacée  à  la 
fois  par  Tin&nterie  qui  a  repris  roffensive,  et 
par  la  colonne  qui  escalade  le  plateau.  Il  ordonne 
sur-le-champ  des  mouveraens décisifs.  Une  bat- 
terie d'artillerie  légère,  deux  escadrons,  sous 
deux  braves  officiers,  Leclerc  et  Lasalte,  sont 
dirigés  sur  le  débouché  envahi.  Joubert,  qui, 
avec  l'extrême  droite,  avait  ce  débouché  à  dos, 
fait  volte-face  avec  un  corps  d'infanterie  légère. 
Tous  chargent  à  la  fois.  L'artillerie  mitraille  d'a- 
bord tout  ce  qui  a  débouché;  la  cavalerie  et  l'in- 
fanterie légère  chargent  ensuite  avec  vigueur. 
Joubert  a  son  cheval  tué;  il  se  relève  plus  ter- 
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rible ,  et  s'élance  sur  l'ennemi  un  fusil  à  la  maiû. 
Tout  ce  qui  a  débouché,  gt'enadiers,  cavalerie, 
artillerie,  tout  est  précipité  péle-méle  dans  l'es- 
calier tournant  d'Incatiale.  Un  désordre  horrible 
s'y  répand;  quelques  pièces,  plongeant  dans  le 
défilé,  y  augmentent  l'épouvante  et  la  confusion. 
A  chaque  pas  on  tue,  on  fait  des  prisonniers. 
Après  avoir  délivré  le  plateau  des  assaillans  qui 
l'avaient  escaladé,  Bonaparte  reporte  ses  coups 
sur  l'infanterie ,  qui  était  rangée  en  demi-cercle 
devant  lui,  et  jette  sur  elle  Joubert  avec  Fin- 
fan  terie  légère,  Lasalle  avec  deux  cents  hussards. 
A  cette  nouvelle  attaque,  l'épouvante  se  répand 
dans  cette  infanterie  privée  maintenant  de  tout 
espoir  de  jonction  ;  elle  fuit  en  désordre.  Alors 
toute  notre  ligne  demi-circulaire  s'ébranle  de 
la  droite  à  la  gauche,  jette  les  Autrichiens  con" 
tre  l'amphithéâtre  du  Monte-Bâldo,  et  les  pour- 
suit à  outrance  dans  lès  montagnes.  Bonaparte 
se  reporte  ensuite  sur  ses  derrières,  et  Vîent  réa- 
liser sa  prédiction  siir  le  corps  de  Lusrgnan.  Cfe 
corps,  en  voyant  les  désastres  de  l'année  autri- 
chienne, s'aperçoit  bientôt  de  son  sort.  Bona- 
parte, après Tavoir  mitraillé,  ordonhe  à  hidix- 
huitième  et  à  la  soixante-quinzième  denri-bri- 
gades  de  le  charger.  Ces  braves  démi-brigtfdei 
s'ébranlent  en  entonnant  le  chant  du  départ,  et 
pottssfént  Lusignàti  sur  la  route  de  Vérofte,  par 
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laquelle  armait  Bey  a?vec  la  division  de  réserve. 
I^  corp8  autrichien  rési&le  d'abord,  puis,  se  re*- 
tire,  et  vient  donner  coAtre  la  tète  de  la  d4visio|i 
Rey.  Épouvanté  à  cette  vue,  il  invoque  la  clé- 
mei^oe  dn  vainqueur,  et  met  bas  les  armes,  au 
i)orobre  de  quatre  mille  soldats.  On  en  avait 
pris  deux  mille  dans  le  défilé  de  TAdige. 

Il  était  cinq  heures,  et  on  peut  dire  que  l'ar- 
mée autrichienne  était  anéantie.  Lusignan  était 
pris;  l'infanterie  qui  était  venue  par  les  man-* 
tagnes,  fuyait  à  travers  des  rochers  affreux;  ta 
colouiïe  principale  était  engouffrée  sur  le  bord 
du  Heuve  ;  le  corps  accessoire  de  Vukassovidi 
assistait  inutilement  à  ce  désastre.,  séparé  par 
l'Adige  du  champ  de  bataille.  Celte  admirable 
victoire  n'étourdit  point  la  pensée  de  Bonaparte; 
il  songe  au  Bas-Adige  qu'il  a  laissé -meuaGé;  il 
juge  que  Joubert ,  avec  sa  brave  division,  et  Bey 
avec  la  division  de  réserve,  suffiront  pour  porter 
les  derniers  coups  à  l'ennemi,  et  pour  lui  en- 
lever des  milliers  de  prisonniers.  Il  rallie  la  di- 
vision Masfiéna,  qui  s'était  battue  le  jour  pré- 
cédent à  Vérone,  qui  avait  ensuite  marché  toute 
la  nuit,  s'était  battue  tout  le  jourjdu  a5  (  i4)> 
et  il  part  avec  elle  pour  marcher  encore  toute 
la  nuit  qui  va  suivre ,  t^t  voler  k  de  nouveaux 
<x>mbats.  Ces  ibraves  $oklais,  le  visage  joyeux, 
et  comptant  sur  de  nouvelles  victoire^,  sem- 
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blent  ne  pas  sentir  les  fatignes.  Us  voient  plutôt 
qu'ils  ne  marchent  pour  aller  couvrir  Mantoue. 
Quatorze  lieues  les  en  réparent. 

Bonaparte  apprend  en  route  ce  qui  s'est  passé 
sur  le  Bas-Adige.  Provera^  se  dérobant  à  Au* 
gereau,  a  jeté  un  pont  à  Anghuiari,  un  peu  au« 
dessus  de  Leguago  ;  il  a  laissé  Hoênzolern  au- 
delà  de  TAdige ,  et  a  marché  sur  Mantoue  avec 
neuf  ou  dix  mille  hommes.  Augcreau^  averti 
trop  tard  9  s'est  jeté  cependant  à  sa  suite  y  l'a  pris 
en  queue  9  et  lui  a  fait  deux  mille  prisonniers. 
Mais  avec  sept  à  huit  mille  soldats,  Provera 
marche  sur  Mantoue  pour  se  joindre  à  la  gar- 
nison. Bonaparte  apprend  ces  détails  à  CasteU 
Novo.  11  craint  que  la  garnison  avertie  ne  sorte 
pour  donner  la  main  au  corps  qui  arrive,  et  ne 
prenne  le  corps  de  blocus  entre  deux  feux.  Il 
a  marché  toute  la  nuit  du  a5  au  a6  (  i4 — 15) 
avec  la  division  Masséna,  il  la  fait  marcher  en- 
core tout  le  jour  du  «6  (i5),  pour  qu'elle  arrive 
le  soir  devant  Mantoue.  Il  y  dirige  encore  les 
réserves  qu'il  avait  laissées  intermédiairement 
à  Villa-Franca ,  et  y  vole  de  sa  personne  pour  y 
faire  ses  dispositions. 

Ce  jour  même  du  26  (i5),  Provera  était  ar- 
rivé devant  Mantoue.  U  se  présente  au  faubourg 
de  Saint-George  y  dans  lequel  était  placé  Miollis 
avec  tout  au  plus  quinze  cents  hommes.  Pro^ 
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vera  le  somme  de  se  rendre.  Le  brave  MioUis  . 
lui  répond  à  coups  de  canon.  Provera  repoussé 
se  porte  du  côté  de  la  citadelle,  espérant  une 
sortie  de  Wnrmser;  mais  il  ti'ouve  Serrurier  de- 
vant lui.  Il  s'arrête  au  palais  de  la  Favorite  entre 
Saint-George  et  la  citadelle,  et  lance  une  bar- 
que à  travers  le  lac,  pour  faire  dire  à  Wurmser 
de  déboucher  de  la  place  le  lendemain  matin. 
Bonaparte  arrive  dans  la  soirée,  dispose  Au- 
goreau  sur  les  derrières  de  Provera,  Victor  et 
Masséna  sur  ses  flancs,  de  manière  à  le  séparer 
entièrement  de  la  citadelle  par  laquelle  Wurm- 
ser doit  essayer  de  déboucher.  Il  oppose  Serru- 
rier à  Wurmser.  Le  lendemain  27  (16  janvier) 
à  la  pointe  du  jour,  la  bataille  s'engage.  Wurm- 
ser débouche  de  la  place,  et  attaque  Serrurier 
avec  furie;  celui-ci  lui  résiste  avec  une  bravoure 
égale,  et  le  contient  le  long  des  lignes  de  cir- 
convallation.  Victor,  à  la  tête  de  la  cinquante- 
,  septième,  qui  dans  ce  jour  reçut  le  nom  de  la 
Terrible^  s'élance  sur  Provera,  et  renverse  tout 
ce  qui  se  présente  devant  lui.  Après  un  combat 
opiniâtre,  Wurmser  est  rejeté  dans  Mantoue. 
Provera,  traqué  comme  un  cerf,  enveloppé  par 
Victor,  Masséna,  Augereau,  inquiété  par  une 
sortie  de  Miollis,  met  bas  les  armes  avec  six 
mille  hommes.  Les  jeunes  volontaires  de  Vienne 
en  font  partie.  Après  une  défense  honorable,  ils 
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IKpBMimtiewd  âmes,  el  le  drapeau  brodé  pa&ks 
mains  de  Tînipératrice* 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  cette  immortel^ 
opération  9  jngée  par  les  militaires  une  des  plus 
belles  et  des  plus  extraordinaires  dont  l'histoire 
fasse  mention.  On  apprit  que  Joubert,  poursui- 
vant Afvtnzy ,  lui  avait  enlevé  encore  sept  mille 
prisonniers*  On  en  avait  pris  six,  le  jour  même 
de  la  bataille  de  Rivoli ,  ce  qui  fiaûsait  treize;  Au- 
gereau  en  avait  faît  deux  mille;  Provera  en  li- 
vrait six  roi|LQ;on  en  avait  recueilli  mille  devant 
Vérone^  et  encore  quelques  centaines  aîUeors; 
ce  qui  portait  le  nombre^  en  trois  jours,  à  vin^* 
deux  ou  vingt- trois  miUe.  La  division  Maaséna 
avait  marché  et  combattu  sans  relâche,  d^is 
quatre  journées,  marchant  la  nuit,  combaltant 
le  jour.  Aussi  Bonaparte  écrivait-il  avec  orgueil 
que  ses  soldats  avaient  surpassé  la  rapidité  tant 
vantée  des  légions  de  César.  Qn  comprend  pour- 
quoi il  attacha  plus  tard  au  nom  de  Masséoa 
celui  de  Rivoli.  L'action  du  27  (i  4  janviei-)  s'ap- 
pela bataille  de  Rivoli,  celle  du  a5  (16),  devant 
Mantoue,  s'appela  bataille  de  la  Favorite. 

Ainsi,  en  trois  jours  encore,  Bonaparte  avait 
pris  ou  tué  une  moitié  de  V armée  ennemie,  et 
l'avait  comme  frappée  d'un  coup  de  foudre. 
L'Autriclie  avait  fait  son  dernier  eifort,  et  main- 
tenant l'Italie  était  à  nous.  Wurmser^  rejeté  dans 


DE    LA    REVOLUTION    FRANÇAISE.  5^^ 

Mantoue,  était  sans  espoir;  il  avait  mangé  tou» 
ses  chevaux;  les  maladies  se  joignaient  à  la  fa- 
mine pour  détruire  sa  garnison.  Une  plus  longue 
résistance  eût  été  inutile  et  contraire  à  l'huma* 
nité.  Le  vieux  maréchal  avait  fait  preuve  d'uw 
noble  courage  et  d'une  rare  opiniâtreté,  il  pou* 
vait  songer  à  se  rendre.  Il  envoya  un  de  ses  of- 
ficiers à  Serrurier  pour  parlementer;  c'était  Kle- 
nau.  Serrurier  en  référa  au  général  eii'  chef,  qm 
se  rendit  à  la  conférence.  Bonaparte ,  enveloppé 
dans  son  manteau ,  et  ne  se  faisant  pas  cotinaitre, 
écouta  les  pourparlers  entre  Klenan  et  Se^m- 
rier.  L'officier  autrichien  dissertait  longuement 
sur  les  ressources  qui  restaient  à  son  général , 
et  assurait  qu'il  avait  encore  pour  trois  mois  de 
vivr^.  Bonaparte,  toujours  enyeloppéj  s'ap- 
proche de  la  table  auprès  àe  laquelle  avait  Hett 
cette  conférence,  saisit  le  papier  sur  lequel 
étaient  écrites  les  propositions  de  Wurmser,  et 
se  met  à  tracer  quelques  Hgnes  sur  les  marges, 
sans  mot  dire ,  et  au  grand  étonnement  de  Kfe- 
nau,  qui  ne  con^prenait  pas  l'action  de  l'incon*- 
nu.  Puis  se  levant  et  se  découvrant,  Boiiaparte 
s'approche  de  Klenau  :  «Tenez,  lui dit-îl,  voilà 
«  les  conditions  que  j'accorde  à  votre  maréchal, 
cf  S'il  avait  seulement  pour  quinze  jours  de  vivres, 
a  et  qu'il  parlât  de  se  rendre,  il  ne  mériterai* 
«  «mculife  capitulation  honorable*  Puisqii'iJ  tout 
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«  envoie  y  c'est  qu'il  est  réduit  à  Textrémité.  Je 
a  respecte  son  âge,  sa  bravoure  et  ses  malheurs. 
«  Portez-lui  les  conditions  que  je  lui  accorde; 
a  qu'il  sorte  de  la  place  demain,  dans  un  mois 
«  ou  dans  six,  il  n'aura  des  conditions  ni  meiU 
«  leureSy  ni  pires.  H  peut  rester  tant  qu'il  con- 
a  viendi*a  à  son  honneur.  » 

A  ce  langage,  à  ce  ton,  Klenau  reconnut  l'il- 
lustre capitaine,  et  courut  porter  à  Wurmser 
les  conditions  qu'il  lui  avait  faites.  Le  vieux 
maréchal  fut  plein  de  reconnaissance,  en  voyant 
la  générosité  dont  usait  envers  lui  son  jeune  ad- 
versaire. Il  lui  accordait  la  permission  de  sortir 
librement  de  la  place  avec  tout  son  état-major; 
il  lui  accordait  même  deux  cents  cavaliers,  cinq 
cents  hommes  à  son  choix,  et  six  pièces  de  ca- 
non,  pour  que  sa  sortie  fût  moins  humiliante. 
La  garnison  dut  être  conduite  à  Trieste,  pour 
y  être  échangée  contre  des  prisonniers  français. 
Wurmser  se  hâta  d'accepter  ces  conditions;  et 
pour  témoigner  sa  gratitude  au  général  français^ 
il  l'instruisit  d'un  projet  d'empoisonnement 
tramé  contre  lui  dans  les  États  du  pape.  li  dut 
sortir  de  Mantoue  le  1 4  pluviôse  (2  février  1797). 
Sa  consolation,  en  quittant  Mantoue,  était  de 
remettre  son  épée  au  vainqueur  lui-même;  mais 
il  ne  trouva  que  le  brave  Serrurier,  devant  le- 
quel il  fut  obligé  de  défiler  avec  tout  son  état- 
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major;  Bonaparte  était  déjà  parti  pour  la  Ro- 
iDagne,  pour  aller  châtier  le  pape,  et  punir  le 
Vatican.  Sa  vanité,  aussi  profonde  que  son  gé- 
nie, avait  calculé  autrement  que  les  vanités 
vulgaires  :  il  aimait  mieux  être  absent  que  pré- 
sent sur  le  lieu  du  triomphe. 

Mantoue  rendue,  l'Italie  était  définitivement 
conquise ,  et  cette  campagne  terminée. 

Quand  on  en  considère  l'ensemble ,  l'imagi- 
nation est  saisie  par  la  multitude  des  batailles, 
la  fécondité  des  conceptions  ,  et  l'immensité  des 
résultats.  Entré  en  Italie  avec  trente  et  quelques 
mille  hommes ,  Bonaparte  sépare  d'abord  les 
Piémontais  des  Autrichiens  à  Montenotte  et 
Millesimo  ,  achève  de  détruire  les  premiers  à 
Mondovi ,  puis  court  après  les  seconds ,  passe 
devant  eux  le  Pô  à  Plaisance,  l'Adda  à  Lodi, 
s'empare  delaLombardie,  s'y  arrête  un  instant, 
se  remet  bientôt  en  marche,  trouve  les  Autri- 
chiens renforcés  sur  le  Mincio ,  et  achève  de  les 
détruire  à  la  bataille  de  Borghetto.  Là ,  il  saisit 
d'un  coup  d  œil  le  plan  de  ses  opérations  futures: 
c'est  sur  l'Adige  qu'il  doit  s'établir,  pour  faire 
front  aux  Autrichiens  ;  quant  aux  princes  qui 
sont  sur  ses  derrières,  il  se  contentera  de  les  con- 
tenir par  des  négociations  et  des  menaces.  On 
lui  envoie  une  seconde  armée  sous  Wurmser;  il 
ne  peut  la  battre  qu'en  se  concentrant  rapide- 
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m«at  j  et:eii  frappant  alternatiyQrnent  chacune 
^e  5es  masses  isolées  ;  en  homtne  résolu ,  il  sa- 
crifie leblocus de Mantoue ,  écrase  Wurmser à 
LonatOy  Castigiione ,  et  le  rejette  dans  le  TyroL 
Wuraiser  est  renforcé  de  nouveau,  ccurDine  l'a- 
vait été  Beaulieu  ;  Bonaparte  le  prévient  dans 
Je  Tyrpl ,  remonte  l'Adige,  culbute  tout  devant 
lui  à  Roveredo  j  se  jette  à  travers  la  vallée  delà 
firenta  ,  coupe  Wu miser  qui  croyait  le  couper 
lui^miéine ,  le  terrasse  à  Bassano ,  et  reuferme 
4iins  I^ntoue.  C'est  la  seconde  armée  autri- 
chi«pne  détruite  après  avoir  été  renforcée. 

Bonaparte,  toujours  négociant,  menaçant  des 
bords  de  TAdj^e,  attend  la  troisième  armée.  Elle 
est  formidable  ;  elle  arrive  avant  qu*il  ait  reçu 
fies  renfprts,  il  est  forcé  de  céder  devant  elle, 
il  est  réduit  au  désespoir,  il  va  succomber,  lors- 
qu'il trouve,  au  milieu  d'un  marais  impraticable, 
deux  digues  débouchant  dans  les  flancs  de  Ten- 
nemi ,  et  s'y  jette  avec  une  incroyable  audace. 
:I1  est  vainqueur  encore  à  Arcole.  Mais  l'enneiP^ 
est  arrêté,  et  n'est  pas  détruit;  iL  revient  une 
deitiièrefois^  et  pluspuissant  que  les  premières. 
D'une  part ,  il  descend  des  montagnes  ;  deTau- 
4*e,  il  longe  le  Bas^Adige.  Bonaparte  découvre 
le  seul  point  où  les  colonnes  autrichiennesr<^i^' 
culantdans  un  pays  montagneux,  peuvent  se 
réunir  y  s'ékncetsur  le  célèbre  plateau  de  Rivoli» 
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et,  de  ce  plateau  ,  foudroie  la  principale  armée 
d'AlvtDzy  ;  puis ,  reprenant  son  vol  vers  le  Bas- 
Adige»  enveloppe  tout  entière  la  colonne  qui 
Tavait  franchi.  Sa  dernière  opération  est  la  plus 
belle,  car  ici,  le  bonheur  est  uni  au  génie.  Ainsi, 
en  dix  mois^  outre  raimée  piémontaise^  trois 
armées  formidables,  trois  fois  renforcées,  avaient 
été  détruites  par  une  armée  qui,  forte  de  trente 
et  quelques  mille  hommes,  à  l'entrée  de  la  cam- 
pagne ,  n'en  avait  guère  reçu  que  vingt  pour 
réparer  ses  pertes.  Ainsi ,  cinquante-cinq  mille 
Français  avaient  battu  plus  de  deux  cent  mille 
Autrichiens,  en  avaient  pris  plus  de  quatre- 
vingt  mille,  tué  ou  blessé  plus  âé  vingt  mille; 
ils  avaient  livré  douze  batailles  rangées,  plus  de 
soixante  combats ,  passé  plusieurs  fleuves,  en 
bravant  les  flots  et  les  feux  ennemis.  Quand  la 
guerre  est  une  routine  purement  mécanique , 
consistant  à  pousser  et  à  tuer  l'ennemi  qu'on 
a  devant  soi ,  elle  est  peu  digne  de  l'histoire  ; 
mais  quand  une  de  ces  rencontres  se  présente, 
où  l'on  voit  une  masse  d'hommes  mue  par  une 
seule  et  vaste  pensée,  qui  se  développe  au  nû- 
lieu  des  éclats  de  la  foudre  avec  autant  de 
netteté  que  celle  d'un  Newton  ou  d'un  Des- 
cartes dans  le  silence  du  cabinet ,  alors  le  spec- 
tacle est  digne  du  philosophe ,  autant  que  de 
Fhomme  d'état  et  du  militaire  :  et  ^  si  cette  iden- 
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tification  de  la  multitude  avec  un  seul  individu , 
qui  produit  la  force  à  son  plus  haut  degré^  sert 
à  protéger  y  à  défendre  une  noble  cause,  celle 
de  la  liberté^,  alors  la  scène  devient  aussi  mo- 
rale qu'elle  est  grande. 

Bonaparte  courait  maintenant  à  de  nouveaux 
projets  ;  il  courait  vers  Rome ,  pour  terminer 
les  tracasseries  de  cette  cour  de  prêtres ,  et  pour 
revenir  non  plus  sur  l'Adige ,  mais  sur  Vienne. 
Il  avait  y  par  ses  succès  ,  ramené  la  guerre  sur 
son  véritable  théâtre,  celui  de  l'Italie ,  d'où  Ton 
pouvait  fondre  sur  les  états  héréditaires  de  l'em- 
pereur. Le  gouvernement  j  éclairé  par  ses  ex- 
ploits, lui  ei^oyait  des  renforts,  avec  lesquels 
il  pouvait  aller  à  Vienne  dicter  une  paix  glo- 
rieuse ,  au  nom  de  la  république  française.  La 
fin  de  la  campagne  avait  relevé  toutes  les  espé- 
rances que  son  commencement  avait  fait  naître. 

Les  triomphes  de  Rivoli  avaient  mis  le  com- 
ble à  la  joie  des  patriotes.  On  parlait  de  tous 
côtés  de  ces  vingt-deux  mille  prisonniers ,  et 
on  citait  le  témoignage  des  autorités  de  Milan  , 
qui  les  avaient  passés  en  revue,  et  qui  en  avaient 
certifié  le  nombre ,  pour  répondre  à  tous  les 
doutes  de  la  malveillance.  La  reddition  de  Man- 
toue  vint  mettre  le  comble  à  la  satisfaction.  Dès 
cet  instant  on  crut  la  conquête  de  l'Italie  défi- 
nitive. Le  courrier  qui  portait  ces  nouvéâeft 
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arriva  le  soir  à  Paris.  On  assembla  sur-le- 
champ  la  garnison ,  et  on  les  publia  à  la  lueur 
des  torches  ,  au  son  des  fanfares ,  au  milieu 
des  cris  de  joie  de  tous  les  Français  attachés 
à  leur  pays.  Jours  à  jamais  célèbres  et  à  jamais 
regrettables  pour  nous  !  A  quelle  époque  notre 
patrie  fut^Ue  plus  belle  et  plus  grande  !  Les 
orages  de  la  révolution  paraissaient  calmés; 
les  murmures  des  partis  retentissaient  comme 
les  derniers  bruits  de  la  tempête.  On  regardait 
ces  restes  d'agitation  comme  la  vie  même  d'un 
état  libre.  Le  commerce  et  les  finances  sortaient 
d'une  crise  épouvantable;  le  sol  entier,  resti- 
tué à  des  mains  industrieuses,  allait  être  fécondé. 
Un  gouvernement  composé  de  bourgeois,  nos 
égaux,  régissait  la  république  avec  modération; 
les  meilleurs  étaient  appelés  à  leur  succéder. 
Toutes  les  voix  étaient  libres.  La  France ,  au 
comble  de  la  puissance ,  était  maîtresse  de  tout 
le  sol  qui  s'étend  du  Rhin  aux  Pyrénées ,  de  la 
mer  aux  Alpes.  La  Hollande,  l'Espagne  allaient 
unir  leurs  vaisseaux  aux  siens ,  et  attaquer  de 
concert  le  despotisme  maritime.  Elle  était  res- 
plendissante d'une  gloire  immortelle.  D'admi- 
rables armées  faisaient  flotter  ses  trois  couleurs 
à  la  Éace  des  rois  qui  avaient  voulu  l'anéantir. 
\  mgt  héros ,  divers  de  caractère  et  de  talent , 
pareils  seulement  par  l'âge  et  le  courage ,  con- 
VIII.  34 


53o  HISTOIRE 

duisaient  ses  soldats  à  la  victoire.  Hoche,  Kléber\ 
DesaiXy  MoreaUy  Joubert,  Masséna^  Bonaparte, 
et  une  foule  d'autres  encore,  s'avançaient  en- 
semble. On  pesait  leurs  mérites  divers ,  mais 
aucun  œil ,  encore  si  perçant  qu'il  pût  être ,  ne 
voyait  dans  cette  génération  de  héros  les  mal- 
heureux ou  les  coupables  ;  aucun  œil  ne  voyait 
celui  qui  allait  expirer  à  la  fleur  de  l'âge  ,  at- 
teint d'un  mal  inconnu ,  celui  qui  mourrait  sous 
le  poignard  musulman,  ou  sous  le  feu  ennemi, 
celui  qui  opprimerait  la  liberté,  celui  qui  trahi- 
rait sa  patrie:  tous  paraissaient  grands,  purs, 
heureux ,  pleins  d'avenir  !  Ce  ne  fut  là  qu'un 
moment;  mais  il  n'y  a  que  des  momens  dans  h 
vie  des  peuples,  comme  dans  celle  des  individus. 
Nous  allions  retrouver  l'opulence  avec  le  repos; 
quant  à  la  liberté  et  à  la  gloire,  nous  les  avions  !..• 
«  Il  faut,  a  dit  un  ancien,  que  la  patrie  soit 
«  non-seulement  heureuse ,  mais  suffisamment 
«  glorieuse.  »  Ce  vœu  était  accompli.  Français, 
qui  avons  vu  depuis  notre  liberté  étouffée,  notre 
patrie  envahie ,   nos  héros  fusillés  ou  infidèles 
à  leur  gloire,  n'oublions  jamais  ces  jours  immor- 
tels de  liberté,  de  grandeur,  et  d'espérance, 

FIN    nu    TOME    HUITIÈME. 
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